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Lettre  de  M.  de  F'illeroy  (0  à  M.  le  président  Jeannùi , 
sur  le  sujet  de  la  négociation  p  du:kZ  avril  1607. 

JxLoîisiEiiR ,  nous  vous  envoyons  la  dëpdche  du  Roi 
pour  votre  voyage  de  Hollande;  elle  est  composée 
de  plusieurs  pièces ,  et  y  trouverez  le  mémoire  que 
je  vous  lus  la  veille  de  votre  partement.  Il  ne  con- 
tient que  des  paroles  dont  vous  n'avez  besoin  ,  aussi 
ne  servira-t-il  que  de  record  et  souvenance;  car  le 
Roi  entend  que  vous^tiriez  de  vous-même  la  princi- 
pale instruction  de  ce  que  vous  aurez  à  faire  en  ce 
voyage,  comme  de  ce  que  Sa  Majesté  vous  a  déclaré 
de  sa  bouche.  J'ai  mis  dedans  ce  paquet  les  deux 
mémoires  que  M.  d*Aërsens  nous  laissa  écrits  de  sa 
main  aux  deux  derniers  voyages  qu*il  a  faits  en  Hol- 
lande, desquels  on  a  tant  fait  de  bruit,  et  les  ai  accom- 
pagnés de  rinstruction  rapportée  par  ledit  sieur  d' Aér- 
iens ,  avec  les  doubles  des  actes  de  la  cessation  d  ar- 
mes et  de  la  ratification  d*icelle,  qui  doivent  être 
délivrés  par  les  archiducs  et  les  sieurs  des  Etats ,  aCn 

(1)  NicoUft  de  Neufirillc ,  Mcnfube  d*Eiat ,  comniencft  k  exercer 
cctU  cbarKc  en  iVir^ ,  à  vinKl-4|ti«tre  ads  ,  %o«t  Charlo  IX  ,  cl  cootinna 
MMu  le»  to\%  Hciui  UI ,  Uc&fi  IV  ti  Looi»  Xlll.  U  aumrai  à  Ro(i«a 
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de  mieux  entendre  le  susdit  mémoire.  Mais  ledit 
sieur  d'Aërsens  ne  doit  savoir,  s'il  vous  plaît,  que 
je  vous  aie  envoyé  lesdites  copies,  et  principalement 
celle  de  son  instruction  susdite.  Vous  ferez  plaisir  au 
Roi  départir  au  plus  tdt  ;  car  il  ne  prendra  aucun  con- 
seil sur  les  affaires  desdits  Etats,  qu'il  nait  eu  avis 
par  vous  de  l'état  auquel  vous  les  avez  trouvées. 
Ledit  mémoire  ne  (ait  mention  de  la  sonmie  que  Sa 
Majesté  vous  a  permis  d'accorder ,  pour  aider  à  porter 
les  frais  que  lesdits  Etats  seront  contraints  de  faire 
pour  maintenir  leurs  forces  durant  ladite  cessation; 
car  il  me  semble  que  cela  ne  doit  être  su  que  de  vous, 
combien  que  je  ne  doute  point  que  messieurs  de  Bu- 
Kanval  et  d'Aërsens  n'en  découvrent  la  vérité,  auquel 
cas  vous  devez  aviser  comme  vous  en  userez  pour  con- 
server votre  bonne  intelligence  avec  eux.  M.  de  Sully 
ne  partira  que  demain,  et  vous  envoirons  M.  de 
Buzanval  sitôt  qu*il  sera  arrivé.  Je  le  remettrai  à  vous 
touchant  votre  dépêche ,  lui  disant  que  je  vous  l'ai 
envoyée ,  sans  lui  spécifier  ledit  secours  d argent,  ni 
lui  découvrir  les  commandemens  que  le  Roi  vous  a 
faits  de   sa    bouche,   sur  la  préférence   des  partis 
de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Je  vous  envoie    outre 
cela  un  gergon  et  un  chiffre,  que  vous  enferme- 
rez ,  s'il  vous  plait ,  sous  la  clef,  principalement  ledit 
gergon ,  duquel   il  faudra  que   nous  nous  servions 
nous-mêmes ,  sans  le  conférer  à  d'autres.  Nous  vous 
tiendrons  avertis  de  tout  ce  qui  surviendra ,  et  je 
le  ferai  aussi ,  s'il  vous  plaît,  des  services  que  vous 
désirez  de  moi,  afin  que  je  mette  peine  d'y  satis- 
faire, comme  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ferai 
très-lidèlement.  Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous 
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conserve  en  bonne  santé  »  et  me  recommande  très- 
afleclueusement  à  votre  bonne  grâce. 

De  Fontainebleau ,  ce  vingt-troisième  jour  d^avril 
1607. 

D£  Neufville. 

Auirt  ktire  de  M.  de  f^iUeroy  à  M.  le  président  Jeannin , 

du  26  avril  1607. 

MoFiiEua,  VOUS  ayant  envoyé  un  si  ample  méçioire, 
qu'est  celui  que  vous  avez  reçu ,  je  n  estiinois  pas 
que  vous  eussiez  besoin  du  petit  abrégé  que  vous 
m'avez  demandé  par  votre  dernière  ;  mais ,  puisque 
vous  le  voulez  avoir ,  je  vous  Tenvoic  /à  la  charge, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  en  userez  à  votre  discrétion, 
comme  de  tout  le  demeurant  que  nous  vous  avons 
envoyé.  Vous  aurez  aussi  ci-joint  lordonnance pour 
votre  voyage,  que  j*estimois  que  vous  auriez  retirée 
de  M.  de  Puisieux ,  devant  votre  partement ,  et  crois 
que  M.  de  Buzanval  sera  porteur  de  la  présente,  car 
il  a  pris  congé  du  Roi,  et  doit  aller  au  gU  ï  Melun , 
pour  se  rendre  demain  à  Paris  de  bonne  heure,  et 
résoudre  avec  vous  le  jour  que  vous  partirez  ;  se  ré- 
jouissant el  consolant  grandement  d'aller  en  votre 
compagnie,  sans  laquelle  il  proteste  et  veut  que  nous 
ladiions  que  difficilement  il  eût  entrepris  ce  voyage. 
J'écris  pr^ntementi  M.  d'Aërsens,  afin  de  lentre- 
tenir  en  son  afiectiou  accoutumée ,  et  qu'il  n'inter- 
prète à  défiance  et  jalousie  de  lui ,  si  nous  ne  le 
pressons  ï  présent  daller  avec  vous  en  Hollande, 
estimant  que  c'est  son  bien  et  avantage  que  de  suivre 
ce  conseil  pour  le  présent.  M.  de  Buzanval  dit  que 
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VOUS  recouvrerez  aisëmeût  un  prêtre  pour  vous 
dire  la  messe  dedans  le  pays  même ,  sans  en  mener 
un  d*ici  ^  toutefois ,  si  vous  désirez  en  mener  un  avec 
vous,  que  vous  le  pouvez  faire;  car  Texercice  de 
notre  religion  ne  vous  sera  empêché  ni  dénié,  com- 
paroissant  par-delà  pour  le  service,  et  comme  repré- 
sentant Sa  Majesté  :  au  moyen  de  quoi  usez-en  ainsi 
que  vous  jugerez  être  pour  le  mieux.  Je  me  remets  à 
M.  de  Buzanval  à  vous  dire  le  surplus ,  pour  prier 
Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé  ; 
et  me  recommande  très  -  affectueusement  à  votre 
bonne  grâce. 
De  Fontainebleau  ce  a6  d'avril  1607. 

De  NEUFvrLLE. 

M,  de  ViUerof  audit  sieur  président ,  du  28  avril  1607. 

Monsieur  ,  je  vous  envoie ,  par  le  commandement 
du  Roi ,  deux  lettres  de  M.  d'Aërsens ,  que  j'ai  re- 
-çues  aujourd'hui ,  afin  que  vous  sachiez  ce  qu'il  nous 
mande ,  encore  que  nous  estimions  qu'il  vous  en  aura 
autant  dit  qu'il  nous  en  a  écrit.  Il  ne  saura,  s'il  vous 
plaît,  que  je  vous  ai  envoyé  lesdites  lettres.  Vous  au- 
rez aussi  l'extrait  d'une  autre  ,  que  M.  du  Vie  a  tiré 
du  sieur  de  Sailly ,  résident  à  Calais  pour  les  affaires 
des  Etats  des  Provinces-Unies ,  par  lequel  vous  ver- 
rez comme  il  dépeint  ledit  sieur  d'Aërsens.  Le  Roi 
ajoute  peu  de  foi  aux  avis  et  écrits  dudit  de  Sailly  ; 
car  il  connoit  sa  passion  et  son  esprit.  Toutefois  il  a 
voulu  que  cettui-ci  vous  fût  envoyé ,  afin  que  vous 
soyez  informé  de  tout,  pour  faire  votre  profit. 

Surtout  Sa  Majesté  vous  prie  de  partir  de  Paris 
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lundi,  et  avancer  votre  voyage  tant  qu*il  vous  sera 
possible.  JTen  écris  autant  à  M.  de  Buzanval,  et  pou- 
vez mieux  juger  combien  il  est  nécessaire  que  vous 
fassiez  tous  deux  ce  service  k  Sa  Majesté. 

Elle  m'a  (ait  répondre  audit  sieur  d'Aërsens  qu'elle 
vous  (ait  ce  commandement,  et  que  vous  porterez  à 
ces  messieurs  son  intention  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent 
espérer  d'elle ,  pour  la  leur  déclarer ,  et  faire  enten- 
dre, après  que  vous  aurez  reconnu  à  Tœil  leurs  déli-* 
bératioDS  et  l'état  de  leurs  affaires  ;  ajoutant  ne  pou-^ 
voir  croire  bonnement  que  les  deux  cent  mille  écus 
desquels  ils  demandent  qu'ils  soient  présentement  se- 
courus, les  retiennent  et  divertissent  d'avancer  la 
conclusion  de  la  paix ,  s'ils  reconnoissent  que  ce  soit 
leur  bien  et  avantage  de  le  faire  ,  et  qu'ils  en  aient  en- 
vie, non  plus  qu'ont  cmpc^ché  la  cessation  d'armes 
les  derniers  six  cent  mille  livres  qui  leur  ont  été 
fournis  cette  année ,  ni  de  mal  interpréter  les  pro- 
positions que  ledit  siear  Aërsens  avoit  faites  à  Sa  Ma- 
jesté partant  d'auprès  d  elle  pour  aller  vers  eux. 

Au  demeurant ,  que  Sa  Majesté  voudroit  qu'il  fût 
auprès  de  celui  qui  a  besoin  de  confort ,  pour  prendre 
des  résolutions  dignes  de  lui^  que  Sa  Majesté  recon- 
noit  aussi  que  sa  présence  près  d'elle  est  nécessaire  ; 
c!t  partant  je  remets  à  lui  de  prendre  le  parti  auquel 
il  jugera  pouvoir  être  plus  utile,  étant  très-assuré  de 
son  affection  au  bien  de  ses  affaires. 

Nous  avons  envoyé  à  M.  le  garde  des  sceaux  une 
dépêche  d* Angleterre  ,  pour  vous  être  communiquée. 
Les  propos  que  le  Roi  dudit  pays  a  tenus  k  M.  de  La 
Roderie  ne  conviennent  avec  ceux  desquels  a  usé 
son  député  auxdits  Etats.  Mais  nous  ne  pouvons  voir 
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c?air  en  tout  cela  que  par  vos  yeux.  Nous  vous  prions 
doncqttes  d'avancer  voire  voyage  tant  que  vous  pour- 
rez ,  et  de  faire  toujours  état  assuré ,  mes^eurs ,  du 
service  de  votre ,  etc.  De  Nbufvtlle. 

A  Fontainebleau  le  a8  avril  1607. 

Lettre  du  Roi  à  messieurs  ie  président  Jeamin  et  de 

Buzcuwal,  du  1 1  mai  1607. 

BfEssiEURs  Jeannin  et  de  Busanval  ayant  choisi  le 
sieur  de  Russi,  mon  conseiller  et  maître  dliôtel 
ordinaire,  pour  résider  dorénavant  en  Hollande, 
pour  mon  service ,  je  lui  ai  commandé  de  Vous  aller 
trouver,  ne  lui  ayant  iàit  donner,  pour  le  guider  en 
cette  charge ,  antres  instructions  que  celles  que  je 
veux  qu'il  prenne  de  vous;  avant  que  vous  retour- 
niez dudit  pays ,  selon  la  connoissance  que  vous  au- 
rez des  affaires  par  les  occurrences.  Partant  vous  loi 
en  ferez  telle  part  que  vous  jugerez  importer  au  bien 
de  mon  service ,  et  ne  le  laisserez  dégarni  d'aucun 
mémoire  et  avis  qui  puisse  favoriser  le  bien  et  avan- 
tage d'icelui  \  de  quoi  me  remettant  en  vous ,  je  ne 
vous  en  ferai  la  présente  plus  expresse,  priant  Dieu, 
messieurs  Jeannin  et  de  Buzanval ,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  ï  Fontainebleau  le  onzième  jour  de  mai  1607. 

Heuki. 
Et  plus  bas  ,      Bhulàiu). 
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LcUrr  de  M-  de  Willeroy  à  M.  Ir  président  Jeaimrn , 

du  7  mat  1607. 

MoNsisDii ,  j'ai  dit  au  Roi  votre  parlement  de  Paris, 
de  quoi  il  a  été  bien  aise  \  il  souhaite  que  vous  puis- 
siei  faire  votre  voyage  aussi  saioement  pour  votre 
personne  qu'heureusement  pour  sou  service.  L'aoï- 
bassadeur  des  archiducs  vit  hier  Sa  Majesté  pour  se 
conjouir  de  la  naissance  de  M.  d'Orléans  :  après  cela 
il  lui  parla  de  la  cessation  d'armes  faite  par  ses  maî- 
tres y  avec  intention  et  errance  de  conclure  bientôt 
une  paix  6nale  ;  des  principaux  articles  et  conditions 
de  laquelle  il  voulut  bien  nous  faire  voir  non-seule- 
ment  qu'ils  ëtoient  déjà  d'accord  avec  les  Etats ,  mais 
qu'ils s'assuroieat  que  Sa  Majesté  les  auroit  agréables; 
se  rëjouissantde  ce  que  sadite  Majesté  vous  avoii  choisi 
pour  aller  trouver  lesdits  Etats ,  sachant  que  vous 
aîmex  la  paix ,  et  se  promettant  que  vous  ferez  tous 
bons  oifioes  en  faveur  d'icelle  ;  Sa  Majesté  ayant  bien 
iait  paroitre ,  par  la  peine  qu'elle  avoit  prise  de  com- 
poser les  différends  d'entre  le  Pape  et  les  Vénitiens , 
combien  elle  avoit  l'esprit  aliéné  de  la  guerre.  Sa  Ma- 
jesté lui  a  répondu  que  véritablement  elle  affection- 
noitctdésiroit  le  repos  de  ses  voisins ,  et  même  celui 
desarcliiducs,  comme  le  sien  propre,  tant  pourla- 
mitié  qu'elle  porte  auxdites  Provinces  que  pour  ce 
que  U  paix  desdits  Pays  pouvoit  grandement  servir 
et  affermir  celle  de  son  royaume  et  de  toute  la  chré- 
tienté; mais  qu'il  étoit  nécessaire  pour  y  parvenir  de 
lever  les  ombrages  que  chacun,  à  bon  droit,  avoit  de 
Tambition  et  inquiétude  espgnole  en  délivrant  d'icelle 
ledit  pays,  et  donnant  ordre  que  chacun  se  contint 
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dans  les  bornes  de  ce  qui  lui  appartient.  Ce  que  le- 
dit ambassadeur  a  mis  peine  de  persuader  à  Sa  Majesté 
être  le  but  desdits  archiducs;  et  néanmoins  il  a  dit 
que  c'étoit  chose  qui  ne  pouvoit  pas  s'obtenir  tout 
à  la  fois ,  mais  que  Ton  pourroit  du  commencement 
retirer  du  pays  les  étrangers  qui  étoient  en  campagne 
de  part  et  d'autre,  réservant  seulement  celles  des 
citadelles  qui  n'étoient  en  grand  nombre,  de  façon 
que  personne  n'en  auroit  jalousie ,  et  avec  le  temps 
s'en  déferoient.  A  quoi  il  n'a  été  rien  répliqué  par 
Sa  Majesté ,  laquelle  a  su  d'ailleurs  que  tous  les  chefs 
des  gens  de  guerre  de  ladite  nation  blâment  publi- 
quement ladite  paix ,  et  que  les  sieurs  des  Pays-Bas 
font  le  semblable ,  pour  n'avoir  eu  part  en  ce  qui  a 
été  traité ,  dont  on  dit  que  les  archiducs  n'ont  pris 
conseil  que  du  marquis  Spinola ,  du  président  Ri- 
chardot,  de  Laudienoier,  et  de  Manoicidor.  Voilà 
ce  que  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  écrire.  Je  vous 
recommanderai  mon  neveu  de  Préaux,  vous  priant 
lui  donner  moyen  de  se  rendre  digne  de  servir  Sa 
Majesté  aux  occasions  dont  vous  le  jugerez  propre. 
Je  salue  aussi  vos  bonnes  grâces  de  mes  très-affec- 
tionnées recommandations,  priant  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau,  ce  septième  jour  de  mai  1607. 

De  Neufville. 

Lettre   de  M.  de  f^ilterojr  à  M.  le  président  Jeannin , 

du  1^  de  mai  1607. 

Monsieur,   nous  avons  su  par  un  des  gens  de 
M.  Aërseos,  qui  revenoit  de  Hollande,  qu'il  vou« 


DU    PRÉSIDETCT  JEà5!«I!V.  9 

«voit  trouvé  auprès  de  Boulogne ,  vendredi  dernier , 
en  bonne  santé;  mais  comme  il  semble  que  le  vent  n'ait 
depuis  servi  pour  votre  passage ,  nous  demeurons  in- 
certains d'icelui ,  jusqu'à  ce  que  vous  nous  en  aycL 
fait  certains  par  vos  lettres. 

Le  sieur  Aërsens  persiste  en  ses  propos  et  instances 
de  secours  présent,  ainsi  qu'il  faisoit  devant  votre 
partement,  et  nous  persistons  en  la  résolution  de 
laquelle  vous  avez  été  chargé  ,  ne  voulant  débourser 
notre  argent  sur  des  fondemcns  incertains  et  douteux. 
Mais  le  sieiir  Aërsens  dit  que  si  le  président  Jeannin 
parle ,  à  son  arrivée  ,  que  le  Roi  veuille  favoriser  le 
traité  de  paix  ou  de  trêve ,  qu'indubitablement  mes- 
sieurs les  Etats  s'attacheront  à  ce  parti ,  le  préférant 
k  tous  autres  \  car  c'est  ce  qu'ils  désirent.  C'est  pour- 
quoi le  Roi  est  d'avis  que  le  sieur  de  Buzanval  et  lui 
ne  déclarent  pas  sitôt  Topinion  du  Roi  sur  cela ,  et 
qu'il  se  contente  de  faire  parler  messieurs  les  Etat^, 
en  approfondissant  leurs  délibérations  publiques  et 
privées ,  et  leur  faisant  paroitre  combien  il  sera  dif- 
ficile au  Roi  d*étre  utile  ami  auxdits  sieurs  Etats, 
prenant  le  conseil  susdit  sans  leur  faire  oflre  de  leur 
intervention ,  ni  d'être  caution  du  marché  qu'ils  feront, 
ainsi  qu'il  avoit  été  avisé. 

Voilà  ce  que  j'ai  été  chargé  vous  écrire,  sans 
toutefois  que  nous  entendions  brider  la  liberté  et  fa- 
culté qui  vous  a  été  donnée  par  votre  instruction. 
>oas  remettons  le  tout  à  votre  jugement. 

Le  comte  de  Fuentes  ne  laisse  ps,  pour  la  paix 
d'Italie  et  la  cessation  d'armes  des  Pays-Bas,  d'as- 
sembler  ses  forces ,  avec  lesquelles  l'on  dit  qu'il  pré- 
tend d'attaquer  et  prendre  la  Valteline^  ce  qu'il  ne 
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peut  faire  sans  violer  la  paix  de  Yervins  et  nous 
obliger  à  la  guerre. 

Le  Roi  se  porte  bien ,  Dieu  merci ,  et  est  arrivé  ce 
soir  à  Paris  ,  pour  y  demeurer  trois  ou  quatre  jours, 
après  lesquels  il  retournera  à  Fontainebleau,  où  nous 
ferons  quelque  séjour  ;  puis  ira ,  ce  dit-on  ,  à  Mon- 
ceaux. Je  prie  Dieu  ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé ,  me  recommandant  à  votre  bonne 
grâce ,  et  à  celles  de  messieurs  de  Buzanval  et  de 
Russy. 

De  Conflans ,  ce  i4  de  mai  1607.        De  Neufville. 

Lettre  du  Roi  y  du  iS  mai  1607. 

Messieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  ayant  été  avertis 
decertaines  entreprises  qui  se  doiventfaire  suraucunes 
places  frontières  des  côtes  de  mon  pays  de  Bretagne , 
et  que  les  chefs  d'icelles  sont ,  entre  autres ,  le  comte 
de  Reautonne ,  les  Grisons  de  Bourg ,  L'Epinasse ,  et 
le  gouverneur  de  Flessingue  ,  même  pour  cet  eflèt 
ils  doivent  envoyer  les  commissaires ,  et  établir  des 
magasins  en  Tile  de  Jersey ,  je  vous  en  ai  bien  voulu 
donner  avis  par  cette  lettre  ,  afin  que  vous  mettiez 
peine  d'en  découvrir  la  vérité ,  et  m'avertissiez  au 
pins  tôt  de  ce  qui  sera  venu  à  votre  connoissance,  pour 
y  faire  pourvoir ,  ainsi  que  j'aviserai  convenable  et 
expédient  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  prie  Dieu, 
messieurs  Jeannin  et  de  Buzanval ,  qu'il  vous  ait  en 

sainte  et  digne  grâce. 

Ecrit  à  Paris,  le  di ^huitième  jour  de  mai  1607. 

Henri. 
Et  plus  bas ,     Brulard. 
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Lettre  de  M.  de  f^illerojr  à  Af .  le  président  Jeanm'n , 

dudit  jour  i8  mai  1607. 

Mo!fsiE€ii ,  le  Roi  dësire  que  vous  lui  donniez 
avis  de  votre  arrivée  à  La  Haye  le  plus  tôt  que  vouar 
pourrez ,  et  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre 
du  sieur  d^Aërsens  ci-jointe.  Il  vouloit  envoyer  ua 
des  siens  par-delà  ,  pour  obtenir  permission  de  s'y  re- 
tirer y  et  être  déchargé  de  sa  commission  et  résidence 
auprès  du  Roi,  reconnoissant ,  ce  dit-il ,  que  Ton  a 
ici  méfiance  de  lui ,  comme  si  son  père  et  lui  étoient 
auteurs  de  la  paix  que  les  sieurs  traitent  avec  les 
archiducs  ;  mais  je  l'en  ai  détourné ,  et  c'est  ce  qu'il 
entend  par  la  susdite  lettre.  Il  est  vrai  que  le  Roi  s'est 
plaint  de  quoi  l'on  s'est  servi  du  dernier  voyage  qu'il 
a  fait  par-delà  ,  pour  rejeter  sur  Sa  Majesté  les  causes 
desdits  traités  ;  mais  ledit  sieur  d'Aërsens  en  soup- 
çonne encore  davantage  qu'il  n'en  a  de  sujet,  par  où 
il  semble  qu'il  cherche  une  querelle  ou  un  prétexte 
pour  se  retirer.  C'est  le  jugement  que  le  Roi  en  fait  \ 
et  néanmoins  Sa  Majesté  s'y  conduit  de  façon  que 
ledit  Acrsens  ne  peut  ni  doit  s'en  douloir  ,  et  se- 
rons attendant  de  vos  nouvelles  sans  rien  altérer. 
L'on  écrit  de  Flandre  que  les  principaux  articles  de 
ladite  paix  sont  comme  accordés ,  et  parlc-t-on  d'un 
échange  de  terres  et  places  que  les  sieurs  tiennent 
en  Flandre  et  Brabant ,  contre  celles  qui  obéissent 
aux  archiducs  delà  le  Rhin.  Les  Espagnols  publient 
aussi  en  Italie  que  si  bien,  en  apparence  ,  ils  ont  re- 
noncé à  la  souveraineté  des  pays  gouvernés  par  lesdits 
Etats ,  toutefois  que  le  temps  et  ce  qu'il  produira 
feront  paroitre  le  contraire.  Nous  vous  mandons  toutes 
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ces  choses ,  afin  de  vous  en  servir  en  votre  négocia- 
tion. Celle  du  cardinal  de  Joyeuse  est  à  présent  par- 
faite. Le  Pape  ayant  ratifié  en  consistoire  tout  ce  qu'il 
avoit  géré  à  Venise ,  Ton  verra  maintenant  ce  que  les- 
dits  Espagnols  feront  des  gens  de  guerre  qu'ils  avoient 
assemblés  en  Italie  pour  servir  Sa  Sainteté ,  lesquels 
•ont  encore  sur  pied.  L'on  dit  aussi  qu'ils  dressent 
une  forte  armée  de  mer  en  Biscaye ,  laquelle  doit  être 
employée  contre  celle  des  Hollandais ,  et  pour  dé- 
fendre les  côtes.  C'est  ce  que  je  vous  puis  écrire  pour 
le  présent ,  avec  la  continuation  de  la  bonne  santé  de 
leurs  Majestés  ,  et  toute  leur  royale  famille  ^  que  Sa 
Majesté  va  retourner  à  Fontainebleau  ,  après  avoir 
passé  en  cette  ville  quatre  ou  cinq  jours  à  ouïr  mes- 
sieurs du  conseil  sur  les  affaires  qui  se  présentent. 
Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé ,  et  salue  vos  bonnes  grâces  et  celles  de 
messieurs  de  Buzanval  et  de  Russy  ,  de  mes  très- 
affectionnées  recommandations. 
De  Paris,  ce  i8  mai  1607.  Souscrit  votre  ,  etc.  Dk 

NCUFVILLE. 

Letire  de  31.  Acrsens  (Xi  à  M.  de  f^illcroy,  du  16  mai  1607 . 

Monsieur  ,  je  vous  remercie  du  conseil  que  me 
donnez ,  et  m'y  conformerai ,  attendant  que  les  pre- 
miers avis  de  M.  Jeannin  aient  justifié  mes  actions  \ 
car  étant  homme  de  bien,  j'en  attends  ma  consolation. 
Il  trouvera  que  je  n'ai  jamais  rien  su  de  cette  dernière 

(1)  Aéncm,  fiU  d*un  greflier  dct  Eiat»-gc<nrraax  de  Hollande»  fut 
d*âbord  tioiple  rctident  à  la  cnur  dt  Fiance.  Apr^  la  trêve,  il  fut  le  pre- 
mier qui  eut  le  litrt  d*amb«tMdeur  det  Profincct-Unio  auprès  d# 
HtnnlV. 
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Tiégoctatimi ,  qae  par  le  coup  qu'en  cette  action  même 
j'ai  protesté  qu'on  faisoit  tort  au  Roi  de  s'y  engager  si 
avant  à  son  déça^  M.  le  prince  Maurice ,  et  tout  l'Etat 
ensemble ,  le  témoignera.  D'autre  part,  je  n'ai  jamais 
rien  demandé  au  nom  du  Roi.  De  quoi  me  peut-on 
donc  biftmer  ?  Qu'on  examine  la  proposition  que  j'ai 
faite  en  public ,  on  la  trouvera  conforme  à  l'intention 
de  Sa  Majesté ,  et  de  la  fidélité  de  laquelle  je  suis  tenu 
à  mes  supérieurs.  Je  vous  écris  ceci ,  monsieur,  afin 
que  vous  ayez  ce  témoignage  par  écrit  contre  moi- 
même  si  j'en  ai  osé  autrement,  et  vous  le  pouvez  en-> 
voyer  à  M.  Jeannin ,  pour  s'en  éclaircir  comme  il  £iut; 
car ,  chez  nous ,  il  y  a  des  esprits  envieux  et  malveillaas 
comme  ailleurs.  Je  crois  que  vous  savez  les  grands 
préparatifs  que  le  roi  d'Espagne  fait  en  Biscaye  pour 
mettre  une  armée  navale  en  mers  vers  la  fin  de  juin. 
L'on  m'en  a  déduitles  particularités  quasi  incroyables, 
raais  sachant  que  vous  les  pouvez  avoir  d  ailleurs  ^ 
je  vous  baise  bien  humblement  les  mains ,  et  suis  , 
monsieur  ,  votre  ,  etc.  François  d'Aerse^is. 

A  Paris,  ce  i6  mai  1607. 

Lettre  du  sieur  fAér9ens  à  M,  le  président  Jeannin  , 

du  17  mai  1607. 

Mo!«sict7R ,  j'ai  appris  du  Roi  et  de  M.  de  Vil- 
leroy ,  depuis  votre  départ  de  cette  ville ,  qu'ils  ont 
été  avertis  de  Hollande  et  d'Allemagne  ,  que  pendant 
mon  dernier  voyage  j'aurois  fait  de  tr6s-mauvais  ser- 
vices à  Sa  Majesté ,  dont  ils  attendent  réclaircissc- 
roent  par  votre  première  dépêche,  ce  qui  me  meut  àt 
vous  prier  bien  humblement  vous  en  bien  informer» 
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et  de  ceux  qui  en  peuvent  rendre  véritable  tëmoi-- 
gnage  ;  car  je  sais  avec  que)  respect  j*ai  toujours  par)é 
de  Sa  Majesté  et  de  ses  affaires ,  même  avec  quel  re- 
gret j'ai  supporté  le  cours  de  notre  trêve  à  son  déçu. 
Vous  connoitrez ,  monsieur,  que  je  ne  me  suis  jamais 
émancipé  du  devoir  ;  mais  que  c'est  un  artificenle  mes 
ennemis  pour  énerver  les  bonnes  intentions  et  peines 
que  je  porte  au  bien  public ,  et  singulièrement  au 
contentement  de  Sa  Majesté,  d'où' même  on  a  pris 
occasion  de  méjuger  trop  français ,  plutôt  que  de  me 
soupçonner  espagnol.  M.  le  prince  Maurice  ne  vous 
en  déniera  point  le  témoignage ,  et  ainsi  j'attends  ma 
justification  de  vous  comme  le  premier  fruit  de  votre 
négociation ,  qui  m'obligera  à  demeurer  comme  je 
suis,  votre,  etc.  Frajxçois  d'Aeeseus. 

.    De  Paris ,  ce  17  mai  1607. 

Première  lettre  de  M,  le  président  Jeannin  à  M.  de  KiUc 

roy,  du  21  mai  1607. 

MoTvsiEUR  ,  VOS  lettres  du  1 4  de  ce  mois  ,  écrites  à 
Conflans ,  m'ont  été  rendues  par  le  maître  de  la  poste 
de  Calais,  le  17,  sur  les  trois  heures,  non  en  la  ville 
de  Gtlais,  mais  dans  le  navire,  étant  déjà  embarqués 
et  prêts  à  faire  voile ,  sans  le  vice-amiral  de  Hollande , 
qui  arrivoit  au  même  temps  de  notre  départ  avec  deux 
navires  do  guerre,  lequel  nous  voulut  saluer.  Ça  été 
la  cause  que  je  ne  vous  ai  fait  réponse  plutôt  qu  au- 
jourd*hui  en  ce  lieu  de  Flessingue ,  011  nous  arriva* 
mes  hier  22 ,  sur  les  huit  heures  du  soir  ,  si  las  et  in- 
commodés de  la  mer  «  pour  y  avoir  toujours  eu  le  vent 
contraire  depuis  le  départ  jusqu'à  larcivce,  que  nous 
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étions  tous  malades.  Le  gouverneur  de  ce  lieu ,  le 
bourgmestre,  et  tous  les  magistrats,  accompagnes  d'un 
grand  nombre  des  gens  de  la  ville ,  nous  vinrent  re- 
cevoir jusqu'au  port ,  et  conduire  en  nos  logis ,  avec 
plusieurs  oflres  d'amitië  et  courtoisie ,  le  gouverneur 
y  ajoutant  les  mêmes  offres  comme  à  minisires  d'un 
si  grand  Roi  qui  étoit  ami  du  sien.  A  quoi  fîmes  des 
réponses  pleines  de  même  affection,  pour  lui  témoi- 
gner que  Sa  Majesté  tenoit  cette  amitié  bien  chère,  et 
désiroit  soigneusement  la  conserver.  11  fit  aussi  tirer 
vingt  pièces  de  canon  à  lentrée  de  la  porte.  La  garnison 
étoit  le  long  de  la  rue  par  où  nous  passions  ;  ce  que  je 
vous  ai  voulu  écrire  particulièrement ,  pour  vous  faire 
entendre  la  réception  qui  nous  a  été  faite  eu  cette  ville 
tenue  par  l'Anglais. 

Pour  réponse  k  vos  lettres  ,  avant  que  de  partir  de 
Paris ,  le  sieur  d'Aérsens  en  avoit  autant  dit  que  me 
mandez,  et  répétez  plusieurs  fois  au  président  Jeannin 
avec  grande  affection ,  et  comme  désirant  que  son 
conseil  fût  suivi ,  soit  qu'il  jugeAt  à  pro|K)s  d'ainsi  faire, 
ou  à  dessein  ;  car  le  sieur  de  Sailly  el  M.  de  Vie  m'ont 
dit  avoir  plusieurs  conjectures ,  pour  croire  de  lui  que 
le  traité  de  paix  lui  plait  plus  que  toute  autre  chose, 
quoi  qu'il  ait  dit  au  Roi ,  à  M.  de  Villcroy  et  au  prési- 
dent Jeannin.  Leurs  conjectures  sont ,  que  le  sieur 
d'Aërsens  père  est  promoteur  et  entremetteur  secret, 
avec  les  archiducs ,  pour  porter  les  Etats  à  ce  des- 
sein, et  que  le  sieur  d*Aërsens  (ils ,  [>our  découvrir 
le  secret  d*autre  côté  ,  et  faire  tenir  les  pro|)os  qu'il 
juge  convenir  pour  aller  k  son  but ,  déguise  ainsi 
pour  avoir  plus  de  créance  envers  le  Roi ,  qu'il  a 
acquis  depuis  peu  de  temps  plus  de  vingt-ciuq  mille 
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ëcus  de  bien  près  Anvers.  On  ajoute  qu'il  semble 
avoir  mal  mënagë  ce  qu'il  avoit  pris  charge  de  pro- 
poser de  lui-même  touchant  la  souveraineté  des  Pro- 
vinces-Unies y  OU  bien  qu'il  a  été  trompe  par  ceux  à 
qui  il  en  a  communiqué ,  qui  s'en  sont  servis  pour  faire 
que  la  paix  fût  agréable  aux  Elats,  comme  si  le  Roi 
n'eut  autre  dessein  que  de  faire  durer  la  guerre  pour 
assurer  son  repos  y  non  pour  faire  finir  leurs  misères. 
D'autre  côté  Sailly  m'a  dit  qu'en  se  plaignant  du  Roi 
il  disoit,  Logatuu  est  né  pour  amie  de  Pabula ,  et  ne 
faut  plus  rien  espérer  de  lui  qui  sembleroit  être  chose 
contraire.  A  ajouté  encore  ledit  Sailly  ,  qu'il  a  reçu 
lettres  de  Paris  d'un  qui  hante  en  la  maison  dudit  sieur 
d'Aërsens,  par  lesquelles  on  lui  mande  le  Roi  avoir 
dit  queBarneveld  éloit devenu  Espagnol,  et  que  M.  le 
prince  Maurice  feroit  bien  de  le  jeter  en  un  sac  dans 
l'eau ,  et  qu'il  craignoit  que  ledit  d'Aërsens  ,  pour 
aigrir  davantage  ledit  Barneveld ,  et  le  porter  toujours 
à  ce  dessein  de  la  paix  ,  et  à  se  défier  du  Roi ,  ne  lui 
en  eût  donné  avis.  J'ai  dit  à  Sailly  que  le  Roi  n  avoit 
jamais  tenu  ce  langage  de  Barneveld;  mais  au  contraire 
le  tenoit  pour  fort  homme  de  bien ,  courageux ,  et  de 
grand  jugement  aux  affaires  ,  et  que  s'il  se  portoit  à 
la  paix ,  c'étoit  par  considération  et  prudence ,  non  par 
corruption.  Par  ainsi  que  de  meilleures  raisons  que 
les  siennes  le  pourroient  changer ,  ayant  tenu  tels  pro- 
pos audit  Sailly  pour  le  dissuader  lui-même  de  croire 
ce  mensonge ,  et  de  crainte  aussi  qu'il  ne  le  fit  savoir 
à  Barneveld.  J'«ii  bien  reconnu  que  ledit  Sailly  a  de 
l'inimitié  contre  ledit  Aërsens  *,  et  quoiqu'il  se  montre 
aficctionné  au  Roi ,  et  ennemi  de  l'Espagnol  >  qu*il 
faut  apporter  de  la  considération  sur  ce  qu'il  dit. 
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Pour  moi ,  mon  avis  est  que  le  sieur  Aërsens  sert 
mesneutrs  les  Etats ,  comme  il  doit  et  selon  leur  désir; 
mais  il  est  incertain  si  les  Messieurs  feignent  de  vouloir 
la  pait  afin  que  le  Koi ,  qu'ils  estiment  devoir  désirer 
la  continoatioa  de  la  guerre,  ouvre  sa  bourse ,  et  leur 
donne  un  plus  grand  secours,  ou  bien  si  par  eflet  ils  ten- 
dent  à  la  paix ,  et  désirent  en  ce  cas  que  le  Roi  se  rende 
afTeclSonné  à  la  continuation  de  la  guerre ,  avec  cette 
démonstration  ouverte  qui  leur  serve  pour  en  obtenir 
meilleures  conditions  de  Tarchiduc ,  et  aux  auteurs 
de  la  paix  ;  aussi  pour  mieux  persuader  les  peuples 
que  le  Roi  veut ,  en  eflet ,  ce  qu*on  a  déjà  publié  parmi 
eux  pour  le  rendre  odieux ,  à  savoir  cette  guerre  chez 
eux  pour  nùeux  jouir  de  son  repos.  Nous  jugerons 
plus  certainement  à  quoi  ils  tendent,  quand  nous 
serons  sur  les  lieux ,  et  aurons  conféré  particulière- 
ment avec  eux ,  notre  dessein  ayant  toujours  été  de 
pénétrer  le  plus  avant  que  nous  pourrons  en  leur  in- 
tention ,  avant  que  découvrir  celle  du  Roi ,  et  de 
parler  généralement  de  rassemblée  de  leurs  députés; 
en  sorte  qu*ils  soient  incertains  si  Sa  Majesté  tend  à  la 
guerre  ou  à  la  paix ,  leur  laissant  seulement  cette  im- 
preuion  qull  désire  leur  bien ,  sûreté ,  liberté  et  con- 
servation du  gouvernement  qu'ils  ont  établi ,  et  de  les 
asûster  àyprendre  une  bonne  résolution.  Nous  y  pour-* 
rons  ajouter  maintenant ,  puisque  votre  lettre  apporte 
du  diangement  à  notre  instruction ,  quelques  mots  « 
pour  les  tenir  plutôt  en  opinion  que  le  Roi  tend  k  la 
guerre  ;  en  quoi  il  semble  néanmoins  être  requis  d  ap* 
porter  beaucoup  de  considération ,  pour  ne  tomber 
aux  inconvéniens  ci-dessus  représentés ,  au  cas  qu'ils 
soient  portés  par  effet  à  la  paix.  Nous  suivrons  entière* 
T.  19.  a 
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ment  ce  qui  nous  est  commande;  mais  nous  vous 
supplions  très-humblement,  si  le  Roi  a  changé  en 
effet  sa  résolution  ,  et  qu'il  veuille  préférer  la  guerre 
à  la  paix ,  de  nous  en  avertir ,  et  qu'il  lui  plaise  con- 
sidérer, si  n'avons  autres  raisons  et  moyens  pour  les 
y  persuader  que  ceux  qui  sont  contenus  en  notre 
instruction ,  qu'ils  sont  fort  foibles  \  car  on  ne  les 
assure  pas  même  du.  secours  accoutumé,  et  ils  de- 
manderont sans  doute  qu'on  le  croisse.  On  veut  savoir 
ce  qu'ils  y  veulent  contribuer  de  leur  part ,  comme 
aussi  les  provinces  qui  ont  favorisé  leur  cause  jus- 
qu'ici. Tout  cela  est  à  la  vérité  raisonnable,  mais  mal 
à  propos  pour  échauffer  des  gens  qui  sont  peut-être  las 
de  la  guerre ,  à  quitter  des  offres  qu'ils  estiment  avan- 
tageuses ,  quoique  ce  ne  soit  peut-être  que  pour  les 
tromper  \  et  c'est  en  quoi  nous  nous  trouverons  em- 
pêchés quand  nous  aurons  à  conférer  avec  ceux  qu^ils 
députeront  pour  traiter  avec  nous  \  car  je  présuppose 
qu'ils  magnifieront  les  conditions  de  la  paix  pour  nous 
échauffer  à  augmenter  le  secours. 

Nous  leur  représenterons  les  inconvéniens  de  cette 
paix,  et  n'y  a  que  trop  de  raisons  pour  persuader 
ceux  qui  aimeront  leur  sûreté ,  et  ne  seront  prévenus 
d'autre  passion.  Mais  quand  ils  répondront:  «  Cest  la 
((  nécessité  qui  nous  y  fait  entendre,  nous  ne  pouvons 
«  plus  contribuer  ce  que  nous  avons  fait  du  passé,  et  le 
a  Roi  ne  veut  croître  son  secours,  ni  l'Anglais  y  appor- 
n  teraucunecbosedusien;  ainsi  nous  nous  attachons  au 
«  mal  qui  semble  être  le  moins  présent;  »  nous  presse- 
rons là^essus  de  nous  ouvrir  :  nous  soutiendrons  les 
affaires  avec  raisons,  espérances ,  et  tout  l'artitice  cjui 
pourra  dépendre  de  notre  industrie.  Mais  que  Sa  ]\Ia« 
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je:*lc^  y  prenne ,  s^il  lui  plaît,  une  résolution  ferme  et 
arrêtée ,  et  qu'elle  considère  qu^ils  demeureront  ofTen- 
ses  si  on  les  réchaufle  à  laguerre^  et  qu'on  les  veuille 
porter  après  4  la  paix.  Etant  bien  éclaircis  de  son  in- 
tention, nous  la  suivrons  sans  y  manquer  en  rien.  Nous 
aurons  encore  à  bien  prendre  garde  comme  l'Anglais  se 
gouvernera  en  cet  endroit,  crainte  quil  nait  la  grâce 
de  ce  traité ,  s'il  se  fait^  tant  envers  l'Archiduc  que 
les  Etats ,  et  nous  la  haine  de  tous  les  deux.  Le  sieur 
Aërsens  me  dit  plusieurs  fois,  avant  mon  départ,  si 
ne  leur  portions  assurance  d'un  plus  grand  secours 
que  les  deux  cent  mille  écus  pour  soutenir  les  affaires 
pendant  la  trêve ,  que  nous  les  précipiterons  du  tout 
à  la  paix.  Ten  faisois  bien  ce  jugement ,  et  vous  en 
pressai;  mais  vous  dites  qu'il  falloit  attendre  que  nous 
eussions  reconnu  l'état  des  aflfairès  sur  le  lieu  -,  puis , 
selon  l'avis  qu'en  donnerons ,  que  le  Roi  noua  com- 
raanderoit  sa  volonté. 

J'ai  pris  garde  à  ce  que  me  mandez  par  votre  lettre , 
que  le  comte  de  Fuentes  continue  à  tenir  ensemble 
son  armée ,  et  accroître  ses  forces,  et  qu'on  fait  bruit 
qu'il  veut  entreprendre  sur  la  Valteline  pour  achever 
de  fermer  tous  les  passages  dltalie ,  qui  seroit  une 
rnptnre  de  paix.  Sa  Majesté  jugera  si  le  soupçon  de 
cette  armée  et  de  son  dessein  ,  doit  point  faire  tenir 
la  résolution  de  la  guerre  ou  de  la  paix  des  Etals  en 
quelque  longueur,  jusi{a'ii  ce  qu'on  soit  mieux  éclairci  ; 
car  sileRoid*Espagne  veut  iaire  entreprise  qui  loblige 
il  la  guerre  ouverte  contre  lui ,  il  sembleroit  it  propos 
de  tenter  tous  moyens  pourfaire continuer  cetteguerre 
des  Pays-Bas.  M.  de  Russy  ,  désigné  successeur  en  la 
place  de  M.  de  Buaanval ,  est  désireux  d'avoir  quelque 

a. 
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part  à  ce  qui  se  passe.  II  est  sage  et  fort  discret  ;  il  est 
besoin  de  commencer  à  Tiostruire ,  et  je  tiens  pour 
certain  qu'il  n'abusera  point  de  ce  qu'il  en  apprendra; 
mais  c'est  au  Roi  de  nous  commander  là-dessus  sa  vo- 
lonté ,  et  nous  la  suivrons.  Excusez-moi  si ,  pour  ré- 
ponse à  votre  lettre ,  aucunement  contraire  à  notre 
instruction ,  je  me  suis  trop  étendu  ;  c'est  pour  être 
mieux  instruits  par  la  première  dépêche  que  nous  re- 
cevrons. Nous  sommes  venus  jusqu'en  ce  lien  de 
Middelbourg  avant  que  cette  lettre  ait  pu  être  mise  en 
chiffre.  J'ai  écrit  de  Calais  à  Kl.  de  La  Boderie,  afin 
qu'il  nous  donne  avis  souvent  de  ce  qu'il  apprendra 
concernant  votre  négociation.  Le  gouverneur  de  cette 
ville  nous  a  dit  que  nouvelles  sont  venues  depuis  trois 
ou  quatre  jours  d'Anvers ,  que  vingt- cinq  ou  trente 
navires  des  Etats  qui  étoient  allés  au  Détroit ,  ont  sur- 
pris dix  galions  du  roi  d'Espagne ,  feignant  qu^Is 
étoient  marchands  ]  qu'ils  en  ont  amené  trois  et  brûlé 
les  autres.  Si  cette  nouvelle  est  vraie  ,  le^Roi  la  doit 
savoir  avant  que  receviez  mes  lettres  ;  mais  nous 
craignons  qu'il  n'en  soit  rien. 

Je  vous  baise  très-humblement  les  mains  ^  et  prie 
Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  donne  en  parfaite  santé 
très-longue  et  heureuse  vie. 
DeMiddelbourg  ,ceai  mai  1607.  P.  Jsahkiiv. 

Lettre  de  M,  de  Villerojr  à  M.  le  président  Jeannin  , 

du  aa  mai  1607. 

MovsiEUE ,  nous  reçûmes  hier  seulement  en  celiea 
vos  lettres  écrites  k  Calais,  depuis  le  16  jusqu'au  17 
de  ce  mois ,  que  vous  vous  êtes  embarqué.  Noog 
prions  Dieu  que  vous  ayez  fait  bon  voyage ,  de  quoi 


DU    PRÉSIDENT   JEANNIN.  2T 

nons  espërons  que  vous  nous  aurez  donné  avis  à 
votre  descente ,  comme  vous  ferez  à  votre  arrivée  à~ 
La  Haye ,  et  que  vous  le  ferez  souvent  du  progrès 
de  votre  négociation.  De  auoi  les  archiducs  et  leurs 
conseillers  font  état  d'être  entièrement  avertis  par  le 
moyen  des  bons  amis  qu'ils  ont  de  présent  au  pays , 
dont  il  y  a  grande  apparence  de  croire  que  véritable* 
ment  ils  ne  sont  mal  garnis.  De  façon  que  vous  devez 
enfourner  votre  dite  négociation  ,  comme  si  vous 
traitiez  en  la  présence  desdits  princes  ou  de  leurs 
conseillers ,  pour,  après  ,  vous  y  conduire  selon  les 
rencontres  et  occasions  qui  vous  seront  offertes. 

Nous  vous  envoyons  un  avis  que  nous  avons  reçu 
d'Espagne,  par  lequel  vous  saurez  la  défaite  de  Tarmée 
de  mer  que  le  Roi  dudit  pays  avoit  envoyée  au  Dé- 
troit ,  et  combien  il  estime  cette  perte  ,  laquelle  est 
aussi  de  conséquence. 

Le  même  avis  porte  que  le  Roi  n*est  pas  content 
des  conventions  de  la  cessation  d  armes  accordée  par 
les  archiducs  ;  mais  je  doute  que  ce  soit  une  feinte 
pour  couvrir  la  réputation  espagnole  ,  faisant  conte- 
nance de  n'approuver  ce  que  je  crois  que  Ton  n'eût 
jamais  accordé  sans  leur  permission.  M.  de  Barault 
m'a  confirmé  les  mêmes  avis  ;  et  M.  de  Bemy  nous 
mande  de  Flandre  que  chacun  condamne  lesdits 
articles ,  et  en  doiîne-t-on  le  tort  au  marquis  Spinola 
et  au  président  Richardot. 

L'accord  d'entre  le  Pape  et  les  Vénitiens  a  été  fait , 
ainsi  que  nous  vous  avons  écrit.  Toutefois ,  il  semble 
qu'il  y  ait  des  gens  de  part  et  d'autre  qui  recherchent 
les  moyens  de  le  rompre,  voulant ,  dSin  côté ,  irriter 
le  Pipe  sur  l'écril  fiut  par  les  aoires ,  duquel  je  vous 
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envoie  un  double  ;  et  lesdits  Vénitiens  étant ,  d'ail^ 
leurs ,  en  extrême  jalousie  des  forces  que  le  comte  de 
Fuentes  continue  d'assembler  au  Milanais  ;  mais  j*ai 
pour  mon  regard  opinion  que  ces  petites  riotes  s'éva- 
nouiront, puisque  le  principal  est  achevé  :  de  quoi  nous 
vous  tiendrons  averti,  comme  vous  le  serez  par  la  fin  de 
la  présente  de  la  continuation  de  la  bonne  santédeleurs 
Majestés  ,  et  de  tous  leurs  enfans.  Je  prie  Dieu ,  mon- 
sieur, qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé,  me  recom- 
mandant très-aflectueusement  à  votre  bonne  grâce. 

De  Fontainebleau  ,  ce  !»2  de  mai  1607. 

\otre  très  -  affectionné  serviteur,  et  assuré  ami. 

De  Neufville. 

Plus  bas,  en  la  même  lettre  ,  estécritcequien  suit  : 

Monsieur ,  vous  vîtes  une  lettre  de  M.  de  La  Bo- 
dcrie  devant  votre  partement ,  par  laquelle  ilsembloit 
que  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  nedésiroient  rien 
tant  que  de  se  joindre  à  nous  pour  traverser  et  rompre 
les  traités  des  Pays-Bas.  A  quoi  ayantfaitdire  audit  Roi 
que  Sa  Majesté  joindroit  volontiers  ses  conseils  aux 
siens  pour  procurer  et  assurer  le  bien  des  Provinces- 
Unies,  soit  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre,  il  en  a  parlé 
depuis  plus  froidement  beaucoup,  et  fait  dilCcultë 
de  commander  à  son  agent  résidant  auxdits  pays ,  de 
joindre  ses  conseils  et  actions  aux  vôtres  pour  avancer 
Tune  ou  l'autre  résolution  ;  tant  cette  nation  se  défie 
de  la  nôtre ,  et  sont  irrésolus  en  toutes  choses,  prin- 
cipalement quand  ils  traitent  avec  nous.  De  quoi  j  ai 
été  chargé  de  vous  avertir ,  afin  que  vous  ne  vous 
arrêtiez  à  ce  que  ledit  député  vous  dira  de  la  part  dudit 
Roi ,  que  sur  bons  gages ,  et  aussi  que  vous  ne  lui 
contieiJr''''''''Mps  sans  grande  considération. 
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Leiire  de  M.  de  f^illerojr  à  M.  le  président  Jeannin  , 

du  0.6  mai  1607. 

M098IBUB ,  ce  porteur  va  par  delà ,  recommandé 
du  Roi  à  M.  le  prince  Maurice  et  à  M.  de  Châtillon , 
pour  avoir  la  charge  d'une  compagnie  de  gens  de  pied 
du  régiment ,  vacante  par  la  mort  du  capitaine  Suelle; 
en  quoi  Sa  Majestédésire  que  vous  lefavorisiez,  comme 
M.  de  Buzanval.  Nous  vous  écrivons  le  plus  souvent 
que  nous  pouvons ,  et  attendons  en  bonne  dévotion  de 
vos  bonnes  nouvelles.  L'on  dit  que  si  par  la  proposi- 
tion que  vous  aurez  faite  à  ces  Messieurs ,  ils  se  sonC 
aperçus  que  le  Roi  balance ,  et  soit  irrésolu  entre  la 
paix  et  la  continuation  de  la  guerre ,  qu  ils  épouseront 
toujours  le  premier  parti  par  préférence  à  Tautrc,  avec 
telle  impétuosité  et  violence  ,  qu'il  ne  sera  jamais 
plus  possible  de  les  en  détourner,  quelques  offres 
que  l'on  leur  fasse.  Mais  je  continue  à  dire  et  croire 
que  s'ils  se  désunissent ,  et  divisent  en  leurs  déli* 
bératîons  ,  qu'ifs  ne  peuvent  les  prendre  bonnes 
ni  sûres  pour  eux  et  pour  leurs  amis.  Il  faut  donc 
commencer  par  les  rallier  et  joindre  ensemble  de- 
vant que  s'engager  eu  leurs  affaires.  Davantage  il 
faut  considérer  que  si  nous  entreprenons  les  induire 
et  porter ,  contre  leur  volonté ,  à  l'un  ou  à  Fautre 
parti ,  qu'ils  nous  appelleront  à  garants  du  mal  qui 
leur  en  succédera  ,  et  prétendront  nous  faire  porter 
tout  le  faix /et  peut-être  encore  le  péril  qu'il  faudra 
y  courre,  en  danger  pour  cela  d'être  abandonnés 
d'eux  au  fort  des  afTaires.  Les  avis  qui  nous  ont  été 
donnés  dn  Uentenant  du  comte  de  Fuentes ,  nous 
ont  été  confirmés  par  toutes  les  lettres  que  nous 
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avons  reçues  dltalie  et  de  Piémont  depuis  mes  der- 
nières ,  comme  ceux  de  la  dé&ite  de  Farmée  navale , 
que  Ton  fait  encore  plus  grande  que  je  ne  vous  ai 
écrite.  Leurs  Majestés  sont  toujours  ici  avec  toute  leur 
maison ,  et  Messieurs  du  conseil ,  et  dit-on  ^e  chacun 
se  séparera  après  la  fête ,  et  même  que  le  Roi  pourra 
tourner  vers  la  Picardie ,  afin  d'approcher  de  vous , 
et  par  ce  moyen  entendre  plus  souvent  de  vos  nou- 
velles. Je  prie  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé ,  et  salue  vos  bonnes  grâces ,  avec  celles 
de  messieurs  de  Buzanvçil  et  de  B-ussy ,  de  mes  très*? 
affectionnées  recommandations. 
De  FoAt^inebl^u ,  ce  aÇ  luai  1607. 

PE  N£UFYILl.E. 

Lettre  de  mesneurs  Jeannin  ^  de  Buzanval  çt  d^  Russy  « 
^  au  Roi,  ^u  29  mai  1607. 

Sire, 

Notre  arrivée  en  ce  lieu  de  La  Haye  ne  fut  que 
du  »4  ^^  ^  mois,  pour  ce  que  le  vent  toujours  con- 
traire depuis  Calais  jusqu'à  Flessingue,  et  de  Mid- 
delbourg  jusqu'à  Rotterdam  ,  distant  seulement  de 
trois  lieues  de  La  Haye,  nous  a  retardé.  Nous  y  sommes 
toutefois  arrivés  assez  à  temps ,  n'y  ^yant  rieq  de  plu» 
jvancé  que  ce  qui  étoit  déjà  fait  avant  notre  départ 
de  Paris  ,  sinon  des  conférences  pour  interpréter 
quelques  mots  de  la  trêve ,  mén^e  celui  dHnvasioQ  » 
queTArchiduc  veut  entendre  à  tous  actes  d'ho^ilitë , 
et  obtenir ,  s'il  lui  est  possible ,  indirectement ,  que  b 
trêve  soit  aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre;  à  qpoi  le 
Cordelier,  qui  est  encore  à  Delplie,  travaille,  et  sous 
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ce  prétexte  fait  des  pratiques  secrètes  pour  porter  à 
la  paix  tons  ceux  qu'il  peut ,  soit  par  corruption  ou 
par  persuasion.  Les  députés  des  Etats  de  toutes  les 
Provinces-Unies ,  qui  sont  assemblés  en  ce  lieu«  nous 
sont  venus  voir  à  Tinstant  de  notre  arrivée,  avec  dé- 
monstration qu*ils  en  avoient  grand  contentement, 
et  se  promettoient  beaucoup  de  la  bienveillance  et 
assistance  de  votre  Majesté.  Les  villes  de  Zélande  et 
Hollande ,  par  lesquelles  nous  sommes  passés ,  en  ont 
fait  autant.  M.  le  prince  Maurice  vint  au-devant  de 
nous  jusqu'à  demi-lieue  d'ici ,  et  voulut  descendre  en 
notre  logis ,  où  il  nous  fit  plusieurs  déclara.ûpns  d'af- 
fection qu'il  a  au  service  de  votre  IVlajesté.  ^çs  dé- 
putés des  Etats  y  étant  venus  au  même  tempes,  inter- 
rompirent ce  discours.  Le  lendemain  maUn  nous  le 
fûmes  voir  pour  lui  représenter  vos  lettre^ ,  et  faire 
entendre  ce  que  votre  IVbiesté  nous  avoit  commandé, 
qui  étoit  de  nous  conduire  par  son  avis  en  ce  qu Sa- 
vions à  traiter  avec  les  Etats ,  pour  Testiqie  qu'elle 
fait  de  sa  prudence ,  de  son  jugement ,  et  de  ce  qu'elle 
sait  personne  n'avoir  plus  d'intérêt  et  d'affection  à 
conserver  l*Etat  desdites  Provinces -Unies  que  lui. 
Noos  y  avons  encore  ajouté  que  la  guerre  sembloit  à 
votre  Mijetlë  un  remède  plus  assuré ,  pour  les  ga- 
rantir de  mine ,  que  la  pai^  c|ue  rEspa|;nol  offroit 
avec  des  conditions  spécieuses  ep  appr^ncci ,  mais 
en  effet  dangereuses ,  et  pour  les  rédiiire  en  leur 
a  odeonc  servitude,  y  ayant  insisté  bien  fçftf  pource 
que  nous  étions  d^à  avertis  qu'il  étoit  du  tout  porté 
à  ce  dessein.  Gç  qt|11  nous  fit  aussi  conno}tre  bientôt, 
et  que  l§f  villes  4e  ?^|w<ie ,  celle  d'4fns|.çf4ap  en 
Hollande,  qui  est  la  (dus  puissante  de  toutes  les  villes 
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des  Provinces-Unies  ^  en  faisoient  le  même  jngement; 
et  quant  à  celles  de  Gueldres  et  Frise ,  elles  ëtoient 
tenues  par  gens  de  guerre  qui  dëpendoient  aussi  de 
sa  volonté ,  et  seroient  contraintes  de  suivre  ce  mémfe 
conseil  ;  que  la  plupart  des  gens  sages  disoient  bien 
qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  en  la  paix  *,  mais  grand 
nombre  se  laissent  emporter  à  Tapparence  des  oflres 
qu'on  fait,  comme  si  par  Tissue  d'une  guerre ,  quelque 
longue  qu'elle  soit ,  on  ne  puisse  mieux  espérer  que 
ce  qu'on  leur  veut  donner  dès  à  présent.  Ajoutant 
encore  que  si  l'impétuosité  de  ceux  qui  courent  in- 
discrètement à  la  paix  n'est  arrêtée ,  il  y  aura  sans 
doute  de  la  division  en  leur  Etat ,  qu'il  prévoyoit 
bien  être  fort  dommageable  \  mais  que  les  dangers  de 
la  paix  feroient  oublier  tout  autre  péril  et  respect  à 
ceux  qui  la  craignent  ;  et  que  l'un  des  meilleurs  moyens 
pour  les  retenir,  est  de  leur  faire  entendre  que  votre 
Majesté  est  disposée  de  les  assister  et  secourir  s^ils 
veulent  continuer  la  guerre,  mais  non  d'intervenir  à 
la  paix ,  qu'elle  jugeoit  devoir  être  cause  de  leur  ruine. 
Nous  avons  montré  d'approuver  son  avis ,  et  que 
nous  avions  eu  même  commandement  de  votre  Ma- 
jesté ,  comme  il  est  vrai  par  les  lettres  que  M.  de 
Villeroy  a  écrites  au  président  Jeannin  depuis  votre 
départ,  qui  contiennent  par  exprès  qu'ayons  &  y  pro- 
céder ainsi ,  encore  que  notre  instruction  fût  con- 
traire pour  ce  regard.  Nous  lui  avons  seulement  re- 
montré qu'il  ne  semble  pas  à  propos  de  faire  cette 
déclaration  si  ouverte  en  l'assemblée  générale  lors 
qu'y  serions  ouïs ,  mais  bien  en  la  conférence  parti- 
culière des  députés  avec  lesquels  nous  aurons  à  trai- 
ter :  ce  qu'il  a  approuvé,  et  sommes  aussi  demeurés 
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d'accord  tvec  lui  de  tout  ce  qu'il  falloit  proposer  en 
ladite  assemblée  générale  delà  part  de, votre  Slajesté , 
où  nous  différons  de  nous  présenter  pour  deux  jours, 
il  cause  de  Tindisposition  de  M.  de  Buzanval  qui  est 
fort  mal ,  afin  qu'il  y  assiste  s'il  est  lors  en  santé.  Ce 
délai  nous  sert  aussi  pour  nous  instruire  comme  nous 
faisons  de  moment  à  autre.  Le  sieur  de  Barneveld 
étoit  venu  voir  le  sieur  de  Buzanval ,  et  l'avoit  aussi 
prié  qu'il  pût  coAférer  avec  le  président  Jeannin.  Ils 
ont  été  ensemble  deux  bonnes  heures,  lui  a  donné  vos 
lettres,  témoigné  la  fiance  que  votre  Majesté avoit en 
lui ,  pour  être  bien  informé  qu'il  désiroit  le  bien  de 
leur  Etat ,  qu'il  étoit  capable  de  juger  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  apporter  do  bien  ou  du  mal ,  et  que  vous 
aviez  donné  charge  de  nous  instruire  par  sa  bouche 
de  l'état  des  aflâires  et  de  l'inclination  des  peuples.  Il 
lui  a  discouru  fort  au  long ,  montrant  de  ne  vouloir 
rien  cacher  ni  dissimuler  de  ce  qu'il  sentoit ,  ayant 
commencé  par  cette  préface ,  qu'il  ne  haïssoit  rien  tant 
que  l'Espagnol  et  l'archiduc^  que  le  plus  grand  dom- 
mage de  leur  ruine ,  si  elle  arrivoit ,  tourneroit  sans 
doute  au  préjudice  de  votre  Majesté ,  de  qui  le  roi 
d'Espagne  se  tient  plus  offensé ,  et  désire  plus  se  ven- 
ger que  de  tout  autre  ^  que  la  maison  de  Nassau  trou- 
veroit  sa  part  en  cette  ruine ,  mais  qu'il  n'y  a  per- 
sonne entre  les  particuliers ,  qui  doive  plus  craindre 
IcMir  vengeance  et  inimitié  que  lui  -,  a  excusé  ce  qui 
s  est  pasHé  de  la  trêve ,  disant  en  avoir  averti  M.  de 
Buzanval  pour  le  communiquer  à  votre  Majesté ,  et 
qu*elle  étoit  si  nécessaire  pour  le  mauvais  état  auquel 
sont  vos  aOkires ,  les  grandes  dettes  qui  courent  sur 
eux  dont  ils  sont  pressés ,  et  le  manquement  des  con- 
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tributions,  que,  sans  ce  remède ,  leur  ruine  ëloit  fort 
avancée.  Outre  ce  qu*on  les  avoit  mis  en  défiance  que 
votre  Majesté  ne  vouloit  plus  continuer  son  secours , 
mais  qu*ils  n'ont  jamais  eii  intention  de  passer  outre , 
sans  en  prendre  Tavis  de  votre  Majesté  et  du  roi 
d'Angleterre ,  qu'il  est  autant  délibéré  de  souflrir  les 
incommodités  de  la  guerre ,  et  de  la  conseiller  à  ses 
compatriotes  qu'il  fut  jamais ,  s'il  plaît  à  votre  Majesté 
prendre  leur  défense ,  et  se  décb^er  ouvertement 
contre  l'Espagne  :  hors  ce  moyen ,  qu'il  ne  voyoit  au- 
cun remède  que  la  paix ,  avec  l'intervention  de  yotre 
Majesté  et  du  roi  d'Angleterre. 

Et  lui  ayant  été  remontré  (|u'un  bon  secours  suffi- 
roit  pour  quelque  temps ,  attendant  que  votre  Majesté 
eût  préparé  ce  qui  peut  être  requis  pour  entrer  en 
nne  guerre  de  si  grande  conséquence ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre,  qui  a  le  même  intérêt,  et  a  témoigné 
le  même  désir  à  leur  conservation,  peut  aussi  être 
induit  à  prendre  ce  conseil  ;  luj  faisant  sentir  que  votre 
Majesté  traitoit  de  cette  affaire  avec  lui ,  et  en  espé* 
roit  bonne  issue,  pour  lui  relever  le  courage  abatta 
par  la  crainte  du  mauvais  succès  de  leurs  affaires,  il 
a  répondu  qu'ils  ont  de  si  grandes  nécessités ,  et  y  a 
de  présent  telle  foiblesse  en  leur  Etat ,  qu'ij  faudroit 
six  millions  de  livres  chacun  an  au  moins  pour  la 
guerre ,  outre  ce  qu'ils  y  pourroicnt  mettre  du  leur« 
Ce  qu'ayant  été  rejeté  comme  impossible ,  et  qu'un 
tel  secours  pour  amis  et  alliés ,  sans  en  espérer  autre 
profit,  étoit sans  exemple,  il  confessa  qu'il  éloit  yéri-> 
table ,  et  que  le  prévoyant  bien ,  il  ne  voudroit  être 
si  mal  avisé  de  conseiller  à  leu^  Etat  d'en  flsiire  ins- 
tance \  mais  que  ce  qui  lui  serabloit  le  plus  aisé ,  étoit 
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la  paix  par  riatervention  des  deux  rois  ,  demeurant 
leur  Etal  du  tout  séparé  d*Espagne  avec  les  condi- 
tions qui  seroient  jugées  convenables  pour  leur  sû- 
reté et  pour  pouvoir  demeurer  libres ,  et  en  état  de 
servir  votre  Majesté  et  la  couronne  de  France ,  en 
reconnoissance  des  grandes  obligations  qu'ils  lui  ont. 
Le  président  Jeannin  lui  a  dit  que  votre  Majesté 
n'cntreviendroit  jamais  à  cette  paix ,  jugeant  bien 
qu'elle  leur  seroit  dommageable  ;  dont  il  s'est  fort 
étonné ,  faisant  connoltre  qu'il  avoit  tout  autre  sen- 
timent. Il  a  aussi  discouru  de  ce  qui  s'^toit  passé, 
touchant  les  propositions  faites  par  M.  Aërsens  fils , 
et  jure  qu'il  n'en  fut  onques  parlé  en  public ,  mais 
seulement  en  particulier  entre  trois  ou  quatre.  Et  lui 
étant  dit  que  votre  Majesté  avoit  été  bien  avertie  du 
contraire,  et  qu*avioiis  appris  à  Milddelbourg  de  per- 
sonnes de  qualité,  qu'on  en  avoit  traité  avec  plusieurs 
du  conseil  de  Zélande,  que  votre  Majesté  en  étoit  fort 
étonnée  et  offensée,  et  vouloit  en  faire  connoitre  la 
vérité  aux  députés  de  l'assemblée ,  il  a  insisté  du  tout 
qu'il  n'étoit  point  à  propos  de  ce  faire.  Mais  ce  n'est 
pas  l'avis  de  M.  le  prince  Maurice,  qui  dit  aussi  savoir 
le  contraire ,  et  que  ce  prétexte  a  servi  pour  porter  à 
la  paix  plusieurs  qui  n'y  avoient  aucune  inclination, 
même  avoit  meu  le  roi  d'Angleterre  de  la  conseiller 
à  l'Espagnol ,  et  d'induire  les  États  à  la  rechercher. 
Nous  estimons  de  même  qu'il  est  besoin  d'en  parler  : 
aussi  est-ce  un  des  points  de  notre  instruction.  Le 
président  Jeannin  ne  mande  rien  à  votre  Majesté  en 
particulier  des  discours  qu'il  a  eus  avec  le  sieur  de 
Bameveld ,  pour  lui  persuader  que  la  paix  sera  sans 
doute  la  mine  de  leur  Etat  et  liberté  :  bien ,  h  peux*jc 
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assurer  cpi'il  n^a  rien  omis  de  ce  qu'il  a  pensé  pouvoir 
servir  pour  le  faire  entrer  en  cette  crainte  et  apprë- 
hension  qu'il  montre  bien  avoir  ^  mais  il  craint  en- 
core plus  la  guerre  sans  moyens  grands  et  certains 
pour  la  soutenir.  Et  à  ce  qu'il  a  pu  reconnoUre ,  il  est 
du  tout  porté  à  ce  conseil ,  non  par  malice  et  corrup- 
tion, mais  avec  jugement,  et  pour  estimer  qu'il  ne 
peut  mieux  faire ,  a6n  qu'il  ne  gâte  rien ,  et  qu'il  nous 
donne  le  loisir  d'attendre  les  commandemens  précis 
de  votre  Majesté.  On  l'a  laissé  en  espérance  d'un 
traité  entre  votre  Majesté  et  le  roi  d'Angleterre ,  pour 
entrer  en  guerre  ensemble  contre  l'Espagnol ,  et  prié 
sur  ce  qu'il  allentisse ,  autant  qu'il  pourra ,  l'aflection 
précipitée  de  ceux  qui  courent  à  la  paix,  attendu  même 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  certains  si  le  roi  d'Espagne 
la  voudra  ratifier,  et  s'il  accordera  qu'on  traite  d'une 
paix  finale  aux  conditions  qui  seront  nécessaires  pour 
leur  sûreté  \  et  qu'en  montrant  qu'ils  se  préparent  il  la 
guerre  avec  l'appui  des  deux  rois ,  ils  en  auront  tou- 
jours de  meilleures  et  plus  avantageuses  conditions , 
au  cas  qu'il  soit  jugé  plus  utile  d'accepter  la  paix. 

Il  a  promis  de  le  faire  très-volontiers,  et  qu'il  consi- 
déroit  bien  ce  qui  lui  a  été  représenté  être  véritable  i 
mais  qu'il  nous  pouvoit  assurer  que  leurs  peuples , 
même  ceux  de  Hollande ,  qui  font  la  moitié  de  leur 
Etat ,  se  laissoient  conduire  par  les  plus  sages,  et  qu'ils 
ne  feroient  rien  précipitamment  et  mal  à  propos.  Il 
a  été  besoin  d'user  de  quelque  artifice  avec  lui  pour 
gagner  temps ,  et  prendre  du  loisir  pour  préparer 
toutes  choses  au  contraire  de  son  avis  qui  tend  à  la 
paix ,  en  y  employant  l'autorité  de  M.  le  prince  Mau- 
rice I  si  votre  Majesté  prend  ce  conseil ,  qui  seroit 
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tout  antre  que  ce  qu'il  lui  avoil  plu  nous  dire  avant 
notre  départ.  Ce  qui  est  de  plus  dangereux  en  cet 
Etat  est  la  division ,  reconnoissant  bien  que  ledit  sieur 
prince  Maurice  est  du  tout  porte  à  la  guerre ,  et  qu'il 
recherchera  d*attirer  de  son  côté  tout  ce  qu'il  pourra  » 
ne  jugeant  pas  toutefois  si  quelque  grand  secours  ne 
retient  ceux  qui  veulent  la  paix ,  que  son  parti  soit  le 
plus  fort;  et  c'est  à  quoi  nous  nous  employons,  en 
lui  représentant  qu'on  peut  trouver  dans  la  paix  des 
avantages  et  de  la  grandeur  pour  sa  maison ,  et  pour 
lui-même  en  particulier ,  plus  assurés  de  beaucoup ,  si 
on  est  contraint  d'y  entrer ,  que  dans  la  guerre  trop 
périlleuse,  et  presque  avec  certitude  de  mauvais  suc- 
cès ,  s'il  la  falloit  faire  avec  partie  de  l'Etat ,  l'autre 
s'unissant  avec  l'ennemi.  Et  au  contraire  ,  TEtat  dé** 
claré  libre  par  la  paix  et  conditions  bonnes  et  qui 
aient  de  la  sûreté,  il  pourroit  encore  espérer  quelque 
chose  de  plus  avec  le  temps,  appuyé  de  l'autorité  et 
des  moyens  de  votre  Majesté ,  qui  prendra  toujours 
plus  de  fiance  en  son  amitié ,  qu'en  celle  d'un  peuple 
léger  et  muable.  Que  votre  Majesté  a  bien  la  même 
opinion  que  lui ,  que  la  guerre  au  roi  t  plus  de  sûreté 
pour  leur  Etat,  jugeant  qu'il  est  besoin  d'y  insister  au- 
tant qu'on  pourra ,  pourvu  qu'on  ne  vienne  jusqu'à 
la  division.  Il  est  sage ,  fort  considéré,  et  semble  aussi 
assex  courageux  pour  oser  entreprendre  si  l'occasion 
s'en  présentoit  \  mais  nous  reconnoissons  qu'il  s'ac- 
commodera à  votre  volonté,  y  voyant  de  la  sûreté  pour 
lui ,  et  quelque  espoir  de  s'accroître ,  et  d'être  en  état  ^ 
qu'il  ne  dépende  absolument,  comme  il  a  fait  du  passé» 
de  la  légèreté  et  ingratitude  des  peuples,  qui  se  lassent 
et  dégoûtent  aisément  de  ceux  qui  les  ont  bien  servis. 
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C'est  votre  service,  Sire,  d'en  user  ainsi  \  vous  nous 
]'avez  ainsi  commahâé ,  c'est  un  des  points  de  notre 
instrnction.Le  sîeur  Bameveld  a  pareillenient  discouru 
au  président  Jeannin  de  ce  que  traitoit  le  Cordelicr 
avec  eux ,  pour  Tsyouter  à  la  trêve,  à  savoir  de  faire 
révoquer  tous  lés  vaisseaux  qui  sont  en  mer  sur  les 
côtes  d'Espagne ,  offrant  pour  ceux  qui  sont  chargés 
de  blés ,  afin  de  passer  en  Italie ,  dont  le  nombre 
est  grand ,  toute  sûreté ,  et  que  le  roi  d'Espagne 
n'entreprendroit  rien  contre  eux.  A  quoi  ledit  sieur 
de  Bameveld  dit  avoir  répondu  que  la  révocation 
des  vaisseaux  étoit  déjà  comme  faite,  pour  ce  que, 
sans  autre  déclaration ,  ils  étoient  sur  leur  retour 
dès  le  commencement  de  juillet  ou  à  la  fin  même 
du  mois  de  juin  ;  et  qu'à  la  vérité  c'étoit  l'avantage 
des  particuliers  de  leu  r  Etat ,  qui  cherchent  à  vendre 
leurs  blés  en  Italie ,  de  trouver  cette  sûreté ,  aa  lieu 
que  le  roi  dTpagne,  fort  avec  ses  galères  en  la  mer 
Méditerranée ,  leur  pourroit  porter  du  dommage, 
ayant  désiré  que  cette  offre  fût  acceptée  et  autorisée 
du  consentement  de  M.  le  prince  IVIaurice,  lequel 
toutefois  en  a  ùii  refus,  disant  que  seroit  en  effet 
faire  la  trêve  aussi  bien  par  mer  que  par  terre,  contre 
leur  première  résolution  ,  et  accoutumer  ceux  de  ce 
pays  à  la  douceur  d*un  profit  empoisonné ,  qui  les 
jetteroit  du  tout  hors  dos  conseils  de  la  guerre.  Tou- 
tes les  provinces  ne  laissent  pourtant  de  lui  £tre  con- 
traires ,  et  d*approuver  l'avis  dudit  sieur  Bameveld , 
fors  la  Zélande ,  qui  seule  y  contredit.  Kous  sommes 
après  pour  empêcher  que  ce  commencement  de  di- 
versité n*apporte  de  la  division ,  et  de  faire  que  la 
Zëlande  suive  ce  qui  a  été  résolu  par  les  autres , 
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paisqoe  tassi  bien  il  se  fera  sans  eux.  Ledit  sieur 
prince  et  de  Bameveld  ne  sont  si  bien  ensemble , 
qu'il  seroit  besoin  pour  les  affaires  publiques  de  leur 
Etat  et  votre  service.  Nous  travaillons  pour  les  mieux 
unir.  Le  sieur  Bameveld  a  parlé  aussi  de  deux  cent 
mille  ëcus  pendant  la  trêve  ,  et  nous  assurons  bien 
que  les  députés  qui  doivent  conférer  avec  nous ,  qui 
sont  en  nombre  de  sept ,  à  savoir  un  de  chaque  pro- 
vince ,  nous  en  feront  grande  instance.  Il  lui  a  été 
répondu  que  votre  Majesté  ne  vouloit  donner  aucuii 
argent  sans  autorité ,  avec  un  acte  de  l'assemblée 
qu'ils  ne  feront  aucun  traité  qu'avec  son  avis  et  con- 
sentement, n  en  a  fait  difficulté ,  disant  que  l'assem- 
blée ne  le  pouvoit  donner  sans  en  communiquer  par- 
ticulièrement à  toutes  les  provinces  «  qui  seroit  une 
grande    longueur ,  et  pour  chose  inutile,  d'autant 
qu'il  étoit  certain  que  leur  Etat  ne  traiteroit  jamais, 
sinon  avec  l'intervention  de  votre  Majesté ,  de  laquelle 
seule  devoit  dépendre  leur  sûreté.  Ce  point  est  re- 
mis à  la  conférence  de  ceux  avec  qui  nous  aurons  à 
traiter. 

M.  le  prince  Maurice  sent  mieux  de  M.  Aërsens 
père  que  dudit  Bameveld.  Il  se  plaint  néanmoins  de 
M.  Aërsens ,  qui  est  près  de  votre  IVIajesté ,  de  ce 
qu'il  a  mandé  à  M.  Barncveld  qu'il  savoit  notre  charge 
dtre  de  les  porter  à  la  guerre  si  nous  pouvons,  sinon 
que  votre  Âlajesté  entreviendroit  à  la  paix  pour  leur 
sûreté,  ayant  cette  lettre  fort  confirmé  ceux  qui  dé- 
sirent la  paix  à  persévérer  en  leur  opinion.  Il  a  voula 
montrer  qu'il  étoit  soigneux  et  bien  averti ,  ou  qu'il 
avoit  assez  bon  jugement  pour  deviner ,  par  conjec- 
tures, vos  intentions.  L'agent  d'Angleterre  nous  est 
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aussi  venu  voir ,  et  nous  a  assuré  que  le  Roi  son 
maître  se  vouloit  joindre  et  cooformer  aux  avis  de 
voire  Majesté ,  en  ce  qui  touchoit  les  affaires  de  cet 
Etat,  soit  pour  la  guerre,  ou  pour  la  paix;  et  qo'ii 
n  estimoit  pas  qu'il  y  eût  autre  moyen  de  les  garauitir 
d'un  prochain  naufrage ,  sinon  de  faire  la  guerre  oa* 
vertement  contre  Espagne ,  ou  la  paix,  avec  Tinter- 
vention  des  deux  rois;  montrant  toujours  d^étre 
plus  euclin  à  ce  dernier  moyen  ,  et  nous  représeotant 
avec  grand  soin  les  nécessités  de  ce  peuple ,  leun 
dette  et  foiblesse.  On  lui  a  répondu  qu  à  la  vérité  U 
guerre,  avec  l'appui  des  deux  rois,  et  une  amitié 
ferme  et  bien  établie  entre  eux,  donneroit  non-seo- 
lement  de  la  sûreté  à  cet  Etat ,  mais  un  assuré  repoi 
à  toute  la  chrétienté,  et  délivreroit  par  ce  moy^i 
tous  les  princes  et  Etats  de  la  crainte  qu'ils  ool  de 
l'ambition  d'Espagne.  Nous  eûmes  aussi  plusieurs  au- 
tres discours  sur  ce  même  sujet.  Et  depuis  étant  allé 
voir  ledit  sieur  agent,  pour  reconnoltre  rincliiu- 
tion  de  son  maître,  touchant  la  guerre  ou  la  paix, 
il  r'entra  de  soi-même  sur  la  conjonction  de  vos  deux 
Majestés  contre  l'Espagne ,  et  que  cette  affaire  se  trai- 
tant sincèrement ,  il  en  cspéroit  bien  du  côté  do  it^î 
de  la  Grande-Bretagne.  Nous  en  avons  dit  autant  de 
l'intention  de  votre  Majesté ,  et  que  nous  estimions 
qu'elle  y  seroit  bien  disposée,  mais  que  c'étoit  près 
desdites  deux  Majestés  et  par  leurs  principaux  minis- 
tres quil  falloit  traiter  de  cette  affaire;  que  nous 
pourrions  bien  considérer  entre  nous ,  puisqu'il  y  a 
du  péril  en  la  paix,  comme  il  le  jugeoit  lui-mém^, 
et  que  sommes  incertains  si  le  roi  d'Espagne  ratifiera 
ce  qui  a  été  fait ,  ou  voudra  donner  des  conditions 
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assurées,  avec  quels  moyens  on  pourra  faire  etsou- 
tenir  la  guerre,  pour  en  donner  avis  à  nos  maîtres, 
et  y  faire  pourvoir  :  car  étant  besoin  d'assister  les 
Etats  d*un  plus  grand  secours  que  du  passé,  ainsi 
que  nous  ont  dit  ceux  qui  ont  quelque  connoissance 
de  leurs  affaires ,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  faire 
tomber  cette  dépense  entière  sur  votre  Majesté,  qui 
ne  la  pourroit  ni  voudroit  aussi  supporter.  Mais  s'il 
plaisoit  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  y  contribuer 
pour  sa  part,  toutes  choses  se  manieroient  avec  plus 
de  réputation  et  d'espoir  de  bon  succès ,  étant  certain, 
s'ils  prenoient  après  résolution  ensemble  de  mettre  les 
Etats  en  paix,  que  le  roi  d*E^pagne  seroit  à  cette 
occasion  contraint  de  leur  accorder  des  conditions 
beaucoup  plus  avantageuses  :  au  lieu  que  s'il  les  voit 
abandonnés  ou  assistés  d'un  foible  secours ,  il  leur 
sera  plus  rude,  et  les  peuples  au  contraire  se  précipi- 
teront il  la  paix  à  telles  conditions  qu'il  nous  plaira. 
11  nous  a  confessé  que  ce  que  lui  disions  étoit  vé- 
ritable ,  et  qu'il  estirooitquc  son  maître  ne  refuseroit 
de  contribuera  cette  dépense  pour  sa  part;  ajoutant, 
quoi  qu'on  nous  ait  dit,  qu'il  faudroit  croître  le  secours 
de  beaucoup  et  de  sommes  immenses ,  si  on  rentre  en 
guerre.  Ce  qu'il  disoit ,  pour  être  bien  informé  des 
charges  des  Etats  et  des  dépenses  qui  sont  requises 
pour  &ire  la  guerre  avec  espoir  de  bon  succès ,  comme 
ayant  toujours  assisté  à  leur  conseil  :  et ,  combien 
qu  on  ait  levé  chacun  an ,  sur  les  Provinces-Unies  , 
dix  millions  délivres,  il  seroit  besoin  de  les  aider 
au  moins  d*un  million  d'or,  ou  de  douze  cent  mille 
écus  aussi  chacun  an.  Ce  qu'étant  fait,  et  les  deux 
sommet  bien  employées ,  elles  pourroient  suffire ,  tant 
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pour  faire  la  guerre  que  pour  supporter  toutes  les 
charges  de  TEtat.  Nous  nous  en  éclaircirons  en  la 
conférence  avec  les  députés.  Ledit  sieur  agent  a  pro* 
mis  d'avertir  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  tout  œ 
que  dessus,  et  dy  faire  tous  les  bons  offices  qu'il 
pourra  ;  mais  il  nous  a  semblé  que  la  paix  avec  Tinter- 
vention  des  deux  rois ,  lui  plait  toujours  plas  que 
tout  autre  conseil. 

Le  président  Jeannin  a  vu  depuis  par  trois  fois 
le  prince  Maurice ,  et  conféré  fort  particulièrement 
avec  lui ,  Texcitant  de  prendre  conseil  en  commun 
avec  le  corps  général  de  TEtat ,  sans  se  séparer ,  eo 
lui  remontrant  de  rechef  qu'il  n'y  a  que  du  péril 
s'il  le  fait ,  et  au  contraire  de  la  sûreté  et  avantage. 
Il  s'est  tronvé  beaucoup  mieux  disposé ,  et  a  remis 
sa  résolution  entière  à  la  venue  de  son  cousin  le 
comte  Guillaume  de  Nassau,  qu'il  a  mandé  en  Frise, 
où  il  est ,  et  l'attend  dans  trois  ou  quatre  jours,  fri- 
sant cependant  connoitre  qu'il  se  vouloit  conformer 
du  tout  à  la  volonté  et  aux  commandemens  de  votre 
Majesté  :  bien  a-t-il  dit  au  sieur  Jeannin  qu'il  esti- 
moit  que  les  Etats  se  trompoient  en  l'espérance  qu'ils 
ont  conçue  d'obtenir  du  roi  d'Espagne  une  paix  fi- 
nale en  cette  qualité  d'Etats  libres,  sur  lesquels  il 
ne  prétend  aucun  droit,  et  qu'il  savoit  de  bonne  part 
qu  il  n'entendoit  accorder ,  sinon  une  trêve  de  douze 
ou  quinze  ans,  et  pratiquer  cependant  parmi  eux, 
afm  que  la  trêve  expirée  il  puisse  recouvrer  ses  an- 
ciens droits  de  souveraineté;  qu'il  seroit  domma- 
geable aux  Etats  de  traiter  à  ces  conditions ,  et  ne  leur 
donneroit  jamais  cet  avis.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  l'Espagnol  aimeroit  mieux  une  longue  trêve ,  et 
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que  lea  Etats  aussi  doiveut  plutôt  dësirer  ta  paix 
pour  toujours. 

Noua  avons  élé  ouïs  le  ig ,  en  l'assemblée  des  Etats, 
où  étoit  M.  le  prince  Maurice^  j'envoie  à  votre  Majesté 
ce  que  nous  y  avons  proposé ,  qui  a  élé  bien  reçu ,  et 
en  sont  demeurés  satisfaits.  Us  nous  ont  aussi  fait 
une  réponse  par  la  bouche  de  M.  de  Barneveld,  pleine 
de  respect,  coumîssîoQ  ,  et  reroerclmentà  l'endroit 
de  votre  Majesté,  reconnoissant  lui  devoir  leur  salut; 
ont  excusé,  sur  les  nécessités  de  leur  Etat,  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  la  trive ,  et  dit  qu'ils  n'entendoient 
prendre  autre  résolution  en  leurs  affaires  que  celle 
qui  seroit  plus  agréable  à  votre  Majesté,  et  ju|{ée 
par  elle  la  plus  otile  et  assurée  pour  eux  et  leur  Etat  ; 
qu'ils  députeront  à  cet  c(let  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  en  conférer  avec  nous ,  lesquels  auroicnt 
charge  de  nous  communiquer  tout  ce  qui  pourroit 
servir  à  notre  instruction ,  et  à  nous  éclaircir  de  l'élat 
de  leurs  affaires ,  et  des  remèdes  dont  ils  ont  besoin. 
Le  jugement  que  nous  pouvons  faire  jusqu'ici  de 
l'inclination  du  plus  grand  nombre  des  Etats,  est 
qu'ils  désirent  sans  doute  la  paix,  k  condition  de  de- 
meurer libres ,  et  du  tout  hors  de  la  sujétion  d'autrui , 
se  promettant  de  l'obtenir  du  roi  d'Espagne,  et  toutes 
autres  eonditions  requises  pour  leur  sûreté ,  encore 
qu'ils  ne  soient  aucunement  informés  de  sa  volonté 
et  des  conditions  de  ce  traité ,  ni  s'il  veut  faire  une 
sinjde  trêve  ou  paix  finale,  tant  leur  désir  il  cette 
paix  les  aveugle  et  précipite.  Bien  est  vrai  qu'ils 
aimeroient  encore  mieux  la  déclaration  de  votre 
Majesté  et  du  roi  d'Angleterre  contre  l'Espagne  que 
la  paix,  «'assurant  que  cette  conjonction  seroit  une 
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entière  sâreté  pour  eux  et  la  ruine  d*Espagne  ;  mais 
ils  ne  Tosent  espërer-,  ils  joignent  toujours  vos  deux 
Majestés  ensemble  à  ce  dessein ,  pour  ce  qu'ils  disent 
que  si  votre  Majesté  seule  entreprenoit  cette  guerre, 
que  le  roi  d'Angleterre ,  craignant  qu'elle  ne  s'accrût 
par  la  conquête  d'une  partie  des  Pays-Bas ,  devien- 
droit  plutôt  son  ennemi  que  spectateur  du  combat, 
et  qu'ils  l'ont  ainsi  appris  et  reconnu  par  les  propos 
de  ses  ministres. 

Nous  estimons  aussi  qu'avec  un  bon  secours ,  comme 
de  douze  cent  mille  écus  par  an ,  selon  que  le  sieur 
d'Aërsens  l'a  proposé ,  on  les  pourroit  induire  de  con- 
tinuer la  guerre  ;  non  que  ce  remède  leur  semble  aï 
assuré  que  les  autres ,  pour  ce  que  tels  secours  du- 
rent ,  ainsi  qu'ils  disent ,  autant  qu'il  plait  aux  princes 
qui  les  donnent  ;  que  leurs  affaires  les  empêchent  bien 
souvent  de  les  continuer,  et  que  venant  à  faillir, 
les  successeurs  n'ont  toujours  la  même  volonté.  II  est 
besoin.  Sire,  de  penser  à  ce  secours,  crainte  que 
l'Espagnol  ne  leur  veuille  accorder  la  paix  aux  con* 
ditions  qu'ils  s'imaginent ,  et  s'ils  sont  abandonnés  on 
foiblemcnt  secourus,  qu'ils  ne  reçoivent  la  paix  à 
telle  condition  qu'on  voudra,  ou  au  contraire,  leur 
secours  étant  assuré ,  l'Espagnol  se  rendra  plus  facile. 
Ce  n'est  pas  que  ne  voyons  bien  cette  dépense  être 
trop  excessive  et  insupportable  ;  mais  nous  jugeons 
que  montrer  seulement  qu'on  le  veut  faire,  sera 
le  moyen  de  relever  le  courage  à  ces  peuples ,  et 
d'avoir  la  paix.  Et  en  effet  si  on  ne  la  peut  obtenir 
bonne  et  sûre  ,  ou  votre  Majesté  sera  contrainte  de 
continuer  cette  dépense  quelque  temps,  y  faisant 
contribuer  l'Angleterre ,  s'il  est  possible ,  et  vous  obli- 
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gMnt  l'on  envers  l'autre  de  voos  secourir  contre  le 
roi  d'Espagne ,  pettdaiit  le  temps  cjne  ce  secours  de- 
vra darer,  on  bien,  si  les  abandonnez,  votre  Ma- 
jesté aora  perdn  ce  qu'elle  a  (Ic'jà  employé ,  pour  ce 
que  le  pays  tombera  sans  doute  es  mains  de  l'Espa- 
gnol, poaren  user  i  sa  discrétion.  Quand  on  ne  leur 
voudroit  accorder  qu'une  irève  à  longues  années, 
encore  y  ponrroït-on  trouver  de  la  sûreté,  pourvu 
qu'il  veuille  consentir  à  l'inlervenlion  des  deux  rois , 
tout  ainsi  que  si  on  faîsoit  une  paix  finale ,  et  trouver 
bon  qu'ils  soient  protecteurs  de  cette  trêve,  et  ga- 
rants envers  l'un  et  l'autre  des  parties,  comme  les 
Suisses  sont  de  la  neutralité  du  duché  et  comté  de 
ltoargo|^e  envers  les  deux  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne. Car ,  'outre  ce  traité  avec  l'Espagnol ,  les  deux 
rois  et  les  Etats  en  pourraient  faire  un  séparé,  par 
leqne)  tean  Majestés  promet  troienlccruin  secoars  aux 
Etataconlre  l'Espagne, en  cas  d'infraction,  el  les  Etats 
ichacand'enx,  stleroid'Kspagneleurraisoitlaguerre, 
et  eox  anssi  de  même  l'un  i  l'autre ,  qui  seroit  comme 
□ne  Kgueoffenaiveet  défensive  entre  eux  tous,  contre 
le  roi  d'Espagne,  pendant  que  ladite  trêve  durerait. 

Votre  Majesté  voit  qu'il  y  a  plusieurs  diOicultés 
en  cette  affaire  :  b  première  et  principale  desquelles 
est,  si  le  roi  d'Espagne  voudra  la  paix,  i  condition 
qu'il  y  ait  de  la  sârelé  pour  les  Etals,  c'est-i-dtre 
avec  l'interventioa  de  leurs  Majestés  ;  car  ce  doit 
être  leur  plus  grande  sûreté ,  de  laquelle  tonlcfois 
nous  avons  entendu  que  le  roi  d'Espagne  fera  Ir^s- 
grande  diOicnlté  ,  et  qu'il  consentira  encore  philâl 
^  l'inlervention  d'Angleterre  qu'à  celle  de  votre  Ma- 
jesté :  «iofi  ravoQS-DOiu  appris  de  M.  de  Barne- 
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veld ,  qui  nous  a  dit  toutefois  que  les  Etats  n^  ooa- 
sentiroient  jamais  autrement.  Il  est  donc  besmn , 
Sire ,  pour  n'être  point  surpris  y  de  préparer  les 
moyens  de  faire  la  guerre ,  et  d'y  disposer  tant  qu'on 
pourra  les  affections  de  ces  peuples  \  car  il  sera  tou- 
jours aisé  de  retourner  à  la  paix ,  quand  on  Tem 
des  conditions  assurées  pour  le  faire;  encore  que 
M.  de  Villeroy  ait  écrit  au  président  Jeannin ,  par 
le  commandement  de  votre  Majesté  ,  qu'on  fît  cqih 
noitre  aux  Etats  que  votre  Majesté  ne  vouloit  entre* 
venir  à  la  paix  s'ils  la  faisoient.  Nous  n'avons  pas 
cru  qu'elle  eût  pourtant  changé  du  tout  sa  résolutiimy 
qui  est  contenue  en  notre  instruction,  mais  que 
votre  Majesté  entendoit  seulement  qu'eussions  à  la 
cacher ,  et  retenir  en  nous-mêmes ,  pour  empéch» 
les  Etats  de  courir  inconsidérément  à  la  paix.  Noos 
y  avons  procédé  ainsi,  et  étoit  notre  intention  avant 
même  qu'avoir  reçu  ladite  lettre,  de  suivre  cette 
conduite  jusques  à  ce  qu'il  fût  temps  de  nous  décou- 
vrir plus  avant.  Nous  supplions  néanmoins  très- 
humblement  votre  Majesté  de  nous  éclaircir  sur  ce 
de  son  intention,  par  la  première  dépêche,  et  se  sou- 
venir, s'il  lui  plait,  de  faire  traiter  soigneusement 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  que  ses  ministres  et  les 
vôtres  n'aient  qu'un  même  avis  \  et  qu'il  se  porte 
aussi  de  sa  part  à  contribuer  au  secours  que  peuvent 
demander  les  Etats ,  quand  ce  ne  s eroit  que  pour  in- 
duire le  roi  d'Espagne  à  leur  accorder  des  conditions 
de  paix  qui  soient  plus  avantageuses ,  pour  la  crainte 
et  réputation  de  ce  secours ,  et  la  conjonction  de  vos 
deux  Majestés  en  ce  dessein, 
fxuivant  cette  lettre ,  Tagent  d'Angleterre  nous  est 
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yeoa  voir ,  et  nous  a  dit  avoir  reçu  de  nouveau 
lettres  de  son  maître,  du  8  de  ce  mois ,  qui  est  le  i8, 
selon  notre  style  ,  par  lesquelles  il  lui  donnoit  avis 
M.  de  La  Boderie  Tavoir  averti  de  notre  venue  en  ce 
lieu ,  et  des  causes  du  voyage ,  lui  commandant  de- 
rechef de  conférer  sincèrement  avec  nous  de  toutes 
choses  concernant  notre  légation ,  et  de  se  conformer 
même  à  nos  avis.  Nous  faisons  connoitre  ici  tant  que 
nous  pouvons  cette  conjonction ,  qui  donne  un  grand 
contentement,  et  relève  bien  fort  le  courage  de  ces 
peuples.  Mous  avons  aussi  écrit  à  M.  de  La  Boderie, 
que  le  prions  nous  faire  savoir  de  ses  nouvelles ,  pour 
apprendre  ce  qui  pourra  toucher  notre  charge.  Ledit 
agent  nous  a  encore  dit  que  son  maître  désiroit  que 
les  Etats  lui  envoient  leurs  députés ,  et  qu  il  s'en 
aille  lui-même  avec  eux.  Si  les  Etats  le  font ,  il  nous 
semble  qu'ils  doivent  rendre  le  même  respect  à 
votre  Majesté ,  et  envoyer  aussi  vers  elle  \  ce  qu'a- 
venant, notre  séjour  ny  seroit  peut-être  inutile. 
Nous  nous  instruirons  cependant  de  toutes  choses , 
et  attendrons  votre  commandement ,  soit  sur  Tenvoi 
desdits  dépalës,  notre  retour  avec  eux,  ou  autre 
charge  concernant  la  charge  qu'il  a  plu  à  votre  Ma- 
jesté nous  donner.  Nous  serons  fort  pressés  des  deux 
cent  mille  écus ,  dont  les  Etats  ont  grand  besoin , 
étant  tons  les  jours  aux  emprunts  chez  les  Lombards. 
M.  Baraeveld  nous  a  dit  que  l'assemblée  générale  des 
Etats  écrira  à  votre  Blajesté ,  autant  en  substance  que 
l'acte  que  votre  Blajesté  a  demandé  pourroit  contenir» 
et  qu'autrement  il  (audroit  trois  mois  pour  avoir  les 
consentemens  particuliers  des  villes  et  provinces , 
et  qo*eax  seroîent  du  tout  hors  de  sens ,  s'ils  trai- 
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toient  jamais  sans  votre  intervention  el  consente- 
ment *,  et  ce  qu'ils  ont  fait  à  la  trêve  a  ëtë  an  remède 
du  tout  nécessaire  et  si  précipite ,  qu'il  ne  leur  i 
donné  aucun  loisir  de  vous  en  avertir. 

On  tient  ici  pour  certain  que  vingt-sept  navire» 
des  Etats  ont  eu  un  combat  contre  onze  galions  do 
roi  d'Espagne,  que  la  mêlée  a  été  grande;  on  n'en 
sait  encore  les  particularités.  S'il  est  vrai ,  on  estîoie 
qu'il  y  a  du  changement  en  la  résolution  de  la  paix, 
et  Torgucil  d'Espagne  ne  pourra  souffrir  qn'on  traite 
avec  tant  d'avantage  pour  les  Etats  après  avoir  ëlé 
battus.  Le  comte  Guillaume  de  Nassau  a  mandé  a« 
prince  Maurice  que  le  roi  d'Espagne  levoit  sept  ré- 
gimens  de  lansquenets  en  Allemagne.  Ledit  prince 
craint  que  cette  levée ,  avec  les  forces  d'Italie ,  €{ii*ob 
dit  être  encore  ensemble ,  ne  soient  pour  venir  e» 
Flandre  contre  les  Etats,  si  le  roi  d'Espagne  ne  ratifie  h 
trêve ,  ou  quand  il  la  ratiBeroit ,  pour  avec  la  terremr 
de  ses  armes  les  contraindre  d'accepter  telles  condh- 
tions  qu'il  voudra.  Nous  estimons  devoir  avertir 
votre  Majesté  du  devoir  que  fait  M.  de  Bëdimie 
d'apprendre,  des  connoissances  et  habitudes  qn^il  a 
ici ,  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  instruire,  et  d<mner 
moyen  de  la  mieux  servir.  M.  de  Châtillon  a  anssi 
désiré,  sur  le  commandement  que  votre  Majesté  lor 
a  fait  de  recevoir  M.  de  Roques  pour  lieutenant* 
colonel  de  son  régiment,  an  lieu  de  M.  Dosank, 
qu'eussions  à  l'avertir  de  la  difficulté  que  font  les 
capitaines ,  lesquels  disent  que  c'est  contre  Tordre , 
et  les  Etats  aussi  sont  de  même  avis  ;  mais  si  votre 
Majesté  lui  donne  un  peu  de  loisir ,  qu'il  essaiera  de 
les  disposer  à  ce  qu'elle  lui  commande ,  étant  prêt  de 
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âa  part  d'y  rendre  robëissance  qu'il  doif.  Nous  at- 
tendons la  réponse  et  les  commandemens  de  votre 
Majesté  sar  ce  que  lui  mandons  de  l'état  des  aflTaires 
de  ce  pays;  et  prierons  Dieu,  Sire,  qu'il  lui  donne 
très-longue  vie ,  et  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye,  ce  vingt-neuvième  jour  de  mai  1607. 

P.  jEkVyWy  BUZANVAL    ct  RtSST. 

LeUre  At  président  Jeannin  à  M.  de  yUhrpy,  dudii  jour 

39  mai  1607. 

Monsieur,  nous  écrivons  au  Roi  tout  ce  qu'avons 
pu  apprendre  touchant  les  aflaires  dont  Sa  IVIajesté 
Doos  a  donné  charge.  Le  plus  grand  nombre  désire 
la  paix.  M.  de  Bameveld,  qui  a  grande  autorité  et 
créance  dans  les  Etats,  et  particulièrement  dans  la 
province  de  Holiande,qiii  seule  fait  presque  la  moitié 
des  Provinces-Unies ,  du  moins  contribue  abtant  que 
tontes  les  autres ,  embrasse  ce  conseil  avec  affection , 
et  le  juge  nécessaire  en  l'état  auquel  ils  sont  réduits , 
non ,  à  mon  avis ,  par  corruption,  mais  par  prudence , 
et  comne  ettimant  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire , 
ponrva  que  les  deux  rois  y  entreviennent.  Et  quoi- 
que lui  ayant  dit  que  Sa  Majesté  n'y  vonloit  aucune- 
ment entrevenir,  il  ne  le  croit  pas,  ayant  reçu  lettres 
du  siemr  Aèrsena ,  par  lesquelles  il  lui  mande  que 
notre  charge  est  de  les  porter  &  la  guerre  si  nous 
pouvons  «  shion  à  la  paix  avec  l'intervention  du  Rot. 
Notre  crainte  est  qu'il  ne  soit  trompé ,  et  que  l'Espa* 
gnol  n'ait  fiût  ses  propositions  de  traiter  avec  eux 
comme  souverains,  sor  l'appréhension  qu'il  a  eue  que 
les  Provioc€f>Uiiief  vonloient  reconnoltre  Sa  Majesté» 
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et  elle  se  déclarer  ouvertement  et  entrer  en  guerre 
pour  leur  conservation  ;  et  maintenant  qu^il  en  esl 
délivré  et  hors  la  guerre  dltalie ,  qu  il  change  d^avii. 
Le  prince  Maurice  le  croit  aussi  ;  le  sieur  BameveU 
même  commence  d'en  douter ,  et  n*est  sans  apparence 
qu'il  avienne  ainsi. 

Cest  pourquoi  il  est  nécessaire  de  se  préparer  an 
secours ,  et  de  traiter  avec  TAngleterre  pour  y  contri- 
buer ,  crainte  d'être  surpris  ;  et  que  rf^pagiH>l ,  qui 
n'a  encore  ratifié  la  trêve  ,  qui  a  des  forces  ensemUe 
en  Italie,  et  en  lève  en  Allemagne  jusques  à  sept  régi- 
meus  de  lansquenets ,  ne  les  jette  en  ce  pays ,  ou  pour 
leur  faire  la  guerre ,  rejetant  la  trêve ,  ou  bien  mon- 
trer ses  forces  pour  donner  de  la  terreur ,  et  les  oon- 
traindre  de  recevoir  la  paix  à  telles  conditions  qu'il 
lui  plaira.  Vous  pouvez  mieux  être  averti  de  ses  des- 
seins :  nous  estimons  que  si  le  Roi  et  le  roi  d'Anf^ 
terre  veulent  que  la  guerre  continue  en  ce  pajs , 
qu'ils  s'y  résoudront  moyennant  un  bon  secours, 
non  moindre,  à  mon  avis,  que  de  douze  cent  mille 
écus ,  et  qu'ils  déféreront  en  tout  à  leur  autorité  et 
commandement ,  et  encore  plus  à  Sa  Majesté  qn*aa 
roi  d'Angleterre.  M.  de  Barneveld  nous  a  dit  qu*ils 
enverront  bientôt  des  députés  en  Angleterre ,  les- 
quels auront  charge  de  passer  après  vers  le  Roi ,  et 
que  c'étoit  seulement  afin  que  leurs  Majestés  envoient 
ici  des  députés  instruits  de  leur  intention ,  soit  pour 
la  paix  ou  pour  la  guerre.  Nous  lui  avons  dit  quil 
seroit  plus  à  propos  d  envoyer  des  députés  à  pari  an 
Roi ,  et  d'autres  en  Angleterre ,  afin  que  le  même 
respect  soit  rendu  à  Sa  Majesté  ^  qu'il  nous  mande  , 
s'il  lui  plait,  bientôt  son  intention  sur  ce  sujet ,  et 
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8*il  sera  ii  propos  qu'attendions  en  ce  lien  leur  retour, 
au  cas  qu*iU  envoient  Icsdits  députes ,  on  que  nous 
allions  avec  eux.  H  est  certain  que  cet  envoi  ne  sera 
qu*un  respect  et  compliment  sans  autre  fruit;  vous  en 
jugerez.  Le  sieur  de  Bameveld  presse  fort  les  douze 
cent  mille  ëcns  ;  et  les  députés  en  feront  sans  doute 
autant,  comme  a  déjà  fait  le  prince  Maurice,  disant 
que  sans  cet  aide  les  gens  de  guerre  ne  peuvent  être 
entretenus ,  ni  le  peuple  garanti  de  leurs  désordres , 
car  ils  en  ont  grand  besoin.  On  offre  une  lettre  à  Sa 
Majesté  du  corps  de  leurs  Etats ,  qui  contiendra  en 
substance  ce  que  contiendroit  lacté  que  Sa  Majesté 
demande. 

Nous  voyons  bien  que  Tintervention  et  consente- 
ment du  Roi  pour  la  paix  leur  est  si  nécessaire ,  qu'il 
n  y  a  pas  d^apparence  qu*ils  veuillent  rien  iaire  qu'a- 
vec Sa  Majesté;  et  néanmoins  ce  refus  nous  a  déplu , 
et  avons  fait  entendre  à  Bameveld  qu'il  nous  mettoit 
en  soupçon,  et  que  ce  qui  s  est  passé  en  la  trêve  ac- 
croissoit  la  défiance.  Il  a  dit  que  ce  n'est  que  la  lon- 
gueur qu'il  craint  :  le  Roi  commandera  sa  volonté  ; 
bien  est-il  certain  que  s'ils  ont  mauvaise  intention ,  ce 
que  ne  croyons  pas ,  cet  acte  ne  les  obligera  pas  da- 
vantage ,  et  ne  les  empêchera  pas  aussi  de  prendre 
tel  conseil  que  bon  leur  semblera  en  leurs  aflaires. 
Votre  lettre  nous  a  rendus  incertains  si  Sa  IVIajesté  a 
changé  de  dessein  de  la  paix  avec  son  intervention 
contenue  en  notre  instruction ,  ou  seulement  la  forme 
de  notre  conduite  et  procédure.  Eclaircissez*nous,  s'il 
TOUS  plaît ,  par  les  premières  lettres,  afin  que  suivions 
précisément  ce  qui  nous  sera  commandé.  Il  est  h  pro- 
pos qu'écriviez ,  au  nom  du  Roi,  une  lettre  comme  de 
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sa  main,  au  prince  Maurice,  qui  soit  plus  pressée  que 
la  première,  qui  ne  contenoit  rien  davantage  que  celle 
du  comte  Henri  et  de  ses  deux  cousins;  vous  y  ajoute- 
rez la  même  créance  si  le  jugez  à  propos.  Nous  ferons 
tout  ce  qui  nous  sera  possible  pour  donner  contente- 
ment à  Sa  Majesté ,  de  notre  négociation  ;  et ,  pourra 
que  l'Espagnol  ne  se  rétracte  des  offres  qu  il  a  faites , 
ou,  voulant  traiter,  ne  rejette  Tintervenlion  du  Roi, 
les  affaires  finiront  par  la  paix  ,  si  le  Roi  continue  en 
sa  première  résolution ,  ou  bien  il  fera  continuer  la 
guerre  avec  de  largent ;  mais  je  craindrois  qu'enfin 
cette  dépense  grande  et  excessive  ne  fût  mal  emr 
ployée  ,  et  que  Tissue  ne  fût  pas  autre ,  ni  peut-être 
si  bonne  que  celle  que  les  Etats  se  promettent  pou- 
voir obtenir  dès  à  présent  par  la  paix ,  s'ils  ne  sont 
point  trompés  de  leurs  espérances.  Bien  jugeons- 
nous  que  la  déclaration  de  guerre  de  France  et  d'An- 
gleterre, jointe  aux  Etats,  ne  pourroit  avoir  que  tout 
bon  succès,  parce  que  nous  avons  appris,  en  ce  lien, 
des  moyens  d'entreprendre  sur  les  Indes  avec  les 
forces  navales  d'Angleterre  et  des  Etats;  mais  ce 
n'est  pas  à  nous  de  toucher  ce  dessein.  Le  sieur 
d'Aërsens  a  procédé  sans  doute  sincèrement  en  la 
charge  qu'il  avoit  prise  de  lui-même  ;  mais  peut-être 
a-t-il  rendu  trop  commun  ce  qui  devoit  être  plus 
secret,  puisque  la  disposition  n'étoit  telle  qu'il  s'étoit 
promis.  M.  de  Buzanval  se  porte  mieux  qu'il  ne 
faisoit.  Nous  communiquons  des  affaires  avec  M.  de 
Russy  ,  étant  nécessaire  qu'il  soit  instruit ,  puisqu'il 
doit  succéder  à  la  charge  dudit  sieur  de  Buzanval  | 
aussi  est-il  sage  et  plein  de  discrétion  pour  en  bien 
user  :  nous  estimons  (|ue  Sa  Majesté  l'aura  agréable. 
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Je  .VOUS  baise  trèfi-humblement  les  mains  ,  et  suis , 
monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. P.  JfiAMMN. 

A  La  Haye ,  ce  29  mai  1607. 


proposition  faite  en   Vassemblée  générale    det 
Etats,  le  28  mai  1607. 


Messieurs,  les  mômes  raisons  qni  ont  ci -devant 
mu  le  Roi  Très-Chrëtien  d  avoir  soin  de  vos  affaires, 
et  de  vous  assister  et  secourir  de  ses  forces  et  moyens , 
sont  celles  qui  font  excité  de  nous  envoyer  vers 
vous ,  sur  ce  que  Sa  Majesté  a  appris  qu  êtes  prêts 
de  prendre  une  résolution  de  très-grande  impor- 
tance, de  laquelle  doit  dépendre  votre  bien ,  liberté  et 
sûreté ,  ou  la  ruine  entière  du  gouvernement  qu  avez 
établi  en  tant  d'années  ,  avec  tant  de  dépenses ,  tra- 
vaux et  périls  ,  pour  acquérir  cette  liberté  dont  vous 
jouissez  il  présent. 

C  est  un  soin  qu  elle  prend  très-volontiers ,  pour» 
ce  qu  elle  se  souvient  tous  les  jours  que  Tavez  assistée 
eu  sa  mauvaise  fortune ,  et  lorsque  vous  combattiez 
dans  votre  pays  pour  votre  propre  salut ,  et  lui  au 
même  temps  dans  le  sien  pour  conquérir  le  royaume 
qui  lui  appartenoit  par  les  lois.  Aussi  peut-elle  dire 
avec  vérité  qu'elle  a  depuis  usé  de  toute  la  gratitude 
et  reconnoissance  quefétat  et  condition  de  ses  affaires 
lui  ont  pu  permettre ,  et  a  même  fait  plus ,  quand  le 
besoin  d*un  plus  grand  secours  la  requis  ,  sans 
craindre  \e%  menées  et  pratiques  secrètes  qu  on  fai- 
soit  contre  lui  dans  son  P^tat  à  cette  occasion ,  qui , 
néanmoins,  lui  eussent  été  très  -  préjudiciables  ,  si 
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Dieu ,  par  sa  grâce ,  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  lec 
découvrir  et  rompre. 

En  quoi  elle  pensoit  vous  avoir  donné  si  grande 
assurance  de  sa  foi  et  de  la  sincérité  de  son  amitié, 
que  n'en  pourriez  jamais  douter  ;  mais  elle  s^est  bien 
aperçue  du  contraire,  et  qu'en  faisiez  tout  autre  juge- 
ment ,  en  ce  que  vous  avez  fait  une  cessation  d'armes , 
et  écouté  des  ouvertures  d'accord  sans  daigner  prendre 
son  avis ,  ni  même  lui  en  communiquer,  faisant  con- 
noitre  à  chacun ,  par  cette  action  si  importante , 
commencée  et  finie  sans  lui ,  que  son  entremise  vous 
y  étoit  suspecte ,  et  que  son  nom  et  sa  dignité  ne  vont 
étoient  en  aucun  respect. 

Elle  ne  peut  toutefois  s'imaginer  d'où  viennent  les 
causes  de  ce  soupçon  ,  si  ce  n'est  de  quelques  fiinx 
bruits  et  vaines  propositions  qu'on  lui  a  dit  avoir  été 
mises  en  avant  sous  son  nom ,  encore  qu'elle  n'en  ait 
jamais  donné  aucune  charge  à  qui  que  ce  soit ,  pir 
lesquelles  on  vous  a  voulu  faire  croire  que  Sa  B'byeslé 
aspiroit  à  la  souveraineté  des  Provinces-Unies ,  el  si 
elle  en  étoit  refusée  qu'elle  retireroit  son  secours ,  on 
qu'il  seroit  si  foible  à  lavenir ,  qu'il  scrviroit  plutôt 
pour  faire  durer  la  guerre ,  et  par  ce  moyen  assurer 
son  repos  et  celui  de  ses  sujets  ,  que  pour  faire  finir 
vos  misères. 

Ce  mensonge ,  messieurs ,  lui  a  touché  pins  que 
vivement  au  cœur ,  et  l'a  plus  offensé  que  toute  autre 
chose  ;  car  pour  avoir  fait  la  trêve  sans  lui ,  il  n'y  a 
que  le  mépris  et  le  peu  de  fiance  qu  on  a  montré , 
dont  il  a  reçu  du  déplaisir ,  ne  blimant  point  Tac* 
tion  en  soi ,  puisque  l'avez  jugée  utile  pour  votre 
bien  et  soulagement  ;  et  Dieu  veuille  qu'ainsi  soit , 
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t  n*y  toyes  point  trompes.  Mais  d^avoir  voulu 

idre  que  Sa  Majesté  cherchoii  de  s'accroître  à  vos 

yen%  ,  et  de  faire  durer  votre  mal ,  on  fait  tort  à 

réputation  ^  à  sa  bonne  foi ,  et  au  désir  qu'elle  a 

jours  eu  de  procurer  de  tout  son  pouvoir  une 

impte  et  assurée  prospérité  à  votre  Etat. 

£t  c'est  une  des  principales  causes  qui  a  iàit  avancer 

tre  voyage,  sans  attendre  la  venue  de  vos  députés 

e  M.  Aërsens  lui  avoit  dit  devoir  être  envoyés  de 

Lre  part ,  crainte ,  si  elle  différoit  plus  long-temps , 

e  ce  mensonge  ,  tenu  pour  vérité ,  ne  fût  peut-être 

ise  de  vous  précipiter  à  quelques  mauvais  et  dan- 

«ux  conseils.  Ello  nous  a  donc  donné  charge  de 

ai  dire  qu elle  na  onques  pensé  à   requérir  de 

u  aucune  chose  qui  fût  contraire  ni  préjudiciable 

>lre  liberté ,  et  à  Tétat  et  gouvernement  qu'avez 

li  pour  vous  affranchir  de  toute  sujétion  ;  qu'elle 

\  a  secouru  et  assisté ,  pour  ce  qu  elle  avoit  pre- 

ment  reçu  de  vous  le  même  office  d'amitié  à 

laaoin  ;  qu'elle  a  cru  avoir  intérêt  en  la  con- 

km  de  votre  Etat ,  pour  beaucoup  de  respects  et 

ëralions  qui  regardent  le  bien  de  son  royaume , 

w  ce  qu'elle  se  promet,  vous  demeurant  eu 

levons  êtes,  c'est-à-dire ,  messieurs ,  de  vous- 

el  de  votre  pays ,  son  état  et  le  vôtre  pour- 

)Ore  recevoir  à  l'avenir,  lun  de  l'autre,  les 

ûkes  d'amitié ,  quand  l'occasion  s'en  offrira. 

Ht  les  vraies  considérations  qui  lont  mu ,  et 

<pft  Sa  Majesté  a  espéré  et  attendu  de  son 

m*y  ayant  que  trop  de  raisons  d'Etat  qui 

vCenir  et  empêcher  de  prétendre  à  quelque 

lus  :  et  si  vous  voulez  vous  souvenir  qu  elle 
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n'a  jamais  ajouté  aucunes  conditions  à  son  secours , 
qu'elle  ne  vous  a  requis  de  lui  donner  ancun  gage 
dans  votre  Etat ,  ni  recherché  aucun  profit  que  irotre 
bienveilbnce  et  Tétat  prospère  de  vos  affaires  ^  vous 
en  jugerez  ainsi. 

Il  y  a  aussi  peu  d'apparence  d'avoir  dit  et  publié 
que  son  repos  et  celui  de  ses  sujets  dépendoit  et 
cette  guerre  ;  car  son  royaume  est ,  par  la  grâce  de 
Dieu  y  si  florissant ,  et  ses  sujets  si  enclins  et  affec- 
tionnés à  conserver  la  grandeur  d'icelui  ^  sa  personne 
et  dignité ,  que  le  repos  et  la  tranquillité  s'y  main- 
tient )  après  Dieu ,  par  sa  conduite  et  les  forces  qui 
sont  dans  son  Etat,  sans  qu'il  lui  soit  besoin  procarer 
du  mal  à  ses  amis ,  et  user  de  cette  déloyauté  enven 
eux,  trop  éloignée  de  son  naturel ,  pour  faire  jouir  ses 
sujets  de  ce  bonheur ,  que  personne  ne  peut  entre^ 
prendre  de  leur  ôter  sans  hasarder  et  mettre  en  dan- 
ger le  sien  :  outre  ce  qu'elle  sait  régler  tontes  ses 
actions  avec  si  grande  modération  et  justice,  que 
les  princes  ses  voisins  n'en  peuvent  recevoir  au- 
cune jalousie ,  mais  plutôt  rcconnoltre  qu'elle  D*a 
autre  but  et  dessein  que  de  conserver  le  sien ,  et 
de  garantir  ses  amis  et  alliés  de  toute  injure,  vio- 
lence et  oppression ,  entre  lesquels  vous  êtes  ceux 
dont  clic  veut  avoir  plus  de  soin  :  au  moyen  de 
quoi  Sa  Majesté  se  promet  qu'ils  seront  autant  re- 
tenus et  considérés  qu'elle  à  ne  rien  entreprendie 
dont  elle  ait  sujet  de  se  ressentir.  Et  s'il  avenoit  au- 
trement ,  il  est  toujours  celui  même  qull  a  été  do 
passé  y  prompt  et  disposé  à  supporter  et  mépriser 
toutes  sortes  d'incommodités ,  malaises  et  dangers , 
quand  il  sera  besoin  pour  sa  réputation ,  pour  U 
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bien  et  utilitti  de  son  royaume,  ou  le  salut  de  ses 
fiimis  et  allies. 

Ces  raisons  doivent  suilirc  pour  vous  persuader  , 
messieurs ,  que  les  (aux  hruils  qu  on  a  fait  courir 
{Mirmi  vous,  sont  sortis  de  Tinvention  et  artifice  de 
ceux  qui  vous  ont  voulu  rendre  suspects  la  foi,  Taroitié, 
et  Passistance  d'un  grand  Roi ,  pour  vous  séparer  avec 
baine  et  mëcontenteraent  Tun  de  1  autre,  vous  aifoi* 
blir  par  ce  moyen  ,  et  avoir  meilleur  marche  de  vous. 

Cest  pourquoi  Sa  Majesté  nous  a  donne  charge  de 
le  vous  faire  considérer ,  et  de  vous  assurer  de  nou- 
veau de  la  continuation  de  son  amitié ,  et  de  son 
assistance  et  secours  ,  et,  quoiqu'elle  ait  eu  quelque 
sujet  d'être  offensée  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  trêve 
sans  lui ,  qu'il  n  a  pourtant  rien  changé  ni  diminué 
sa  première  affection  envers  votre  Etat  ;  mais  est 
autant  disposé  qu'elle  fut  onf|ues  de  favoriser  votre 
bien ,  liberté  et  prospérité ,  et  d'embrasser  avec  vous 
tous  les  moyens  qui  seront  jugés  par  vous-mêmes  les 
plus  prompts  et  assurés,  et  les  plus  utiles  et  salutaires 
pour  vous  faire  jouir  de  ce  bonheur. 

Mais  elle  vous  prie  et  exhorte  ,  comme  vous  ne 
|K>uvex  faillir  deux  fois  en  cette  délibération  ,  que 
vousconsidérief  bien  et  mûrement,  sans  autre  passion 
ni  dessein  que  du  profit  et  intérêt  public  de  votre 
Etat ,  ce  qui  voiu  doit  être  non  en  apparence  ,  mais 
vraiment  en  effet  «  le  plus  profitable  et  avantageux , 
tant  poor  le  préseot  que  pour  l'avenir  ;  et  surtout 
que  n'ayez  tons  ensemble  qu'un  même  avis  et  réso* 
lution  ;  que  les  moins  expérimentés,  auxquels  Dieu 
n'a  donné  si  grand  jugement  et  connoissance  des 
affaires  pour  prévoir  et  juger  de  loin  le  bien  et  le 

4. 
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mal  des  délibérations  publiques ,  cèdent  et  défèroit 
aux  autres  qui  sont  plus  capables  de  les  bien  con*» 
seiller  ;  et  que  ceux  -  ci  prennent  bien  garde  aussi 
qu^en  voulant  donner  des  conseils  plus  sages  et  mieai 
considérés ,  ils  ne  fassent  une  ouverture  à  quelque 
division  en  leur  corps ,  qui  ne  se  peut  conserver  que 
par  la  mérae  union ,  bonne  intelligence ,  constante  et 
généreuse  vertu  qui  vous  a  maintenus  ,  et  fait  pros- 
pérer jusques  ici. 

Il  semble  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il  est  du  tout  expé- 
dient, pour  votre  bien  et  sûreté,  que  faisiez  part  de 
cette  délibération  à  tous  les  rois  et  princes  qui  ont 
favorisé  votre  cause,  et  particulièrement  au  roi  d^An- 
gleterre,  qui  a  montré  désirer  et  a  toujours  procnré 
votre  bien  et  salut ,  afin  que  la  résolution  que  vous 
prendrez  avec  eux  soit  mieux  considérée,  plus  auto- 
risée ,  et  qu'ils  soient  aussi  plus  obligés ,  par  ce  res- 
pect ,  à  la  conservation  de  votre  Etat. 

Elle  vous  prie  encore  de  mieux  considérer  que 
n'avez  (ait  du  passé,  que  Sa  Majesté  est  conjointe  k 
votre  Etat  par  tant  de  liens  et  intérêts ,  qu'elle  ne  peut 
être  autre  en  votre  endroit  que  vrai  et  assuré  ami , 
si  elle  ne  veut  faire  tort  à  soi-même  et  à  son  honneur. 

S'il  vous  plaît  donc  députer  quelques  uns  pour  con- 
férer avec  nous,  qui  aient  charge  de  nous  instruire,  et 
informer  particulièrement  de  vos  intentions  et  de 
Fétat  de  vos  affaires ,  nous  vous  ferons  connottre  que 
ce  que  nous  vous  avons  représenté  ici  de  la  bonne  et 
sincère  volonté  du  Roi  est  très-véritable ,  et  que  vous 
aurez  occasion  d*en  demeurer  coniens  et  satisCûts. 
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Leiire  de  M.  de  f^itterajr  à  M.  le  président  Jeannin, 

du  Zo  de  mai  1607. 

Movsnni,.  le  Rot  a  été  bien  aise  de  savoir  ^  par 
votre  lettre  da  1 1  de  ce  mois ,  que  nous  avons  reçue 
le  a8  ,  le  bon  accueil  que  Ton  vous  a  fait  à  Fles- 
singue  et  à  Middelbourg^  et  se  promet  que  vous 
Taurez  rencontré  encore  plus  iavorable  à  La  Haye  y 
de  quoi  nous  attendons  des  nouvelles  en  bonne  dé- 
votion. Les  archiducs  et  leurs  conseillers  se  plaignent 
maintenant  plus  haut  et  aigrement  de  votre  voyage 
qu^ils  ne  iaisoient  du  commencement  y  disant  être  bien 
avertis  que  vous  avez  été  dépéché  exprès  pour  rompre 
la  cessation  d*armes  et  empêcher  leur  paix;  quiU 
n*ont  donné  occasion  à  Sa  Majesté  de  défavoriser 
leurs  affaires  de  cette  manière,  attendu  quib  ne  sont 
responsables  des  faits  d^Espagne ,  et  autres  pareilles 
plaintes  dont  ils  ont  dit  que  Dieu  leur  fera  la  raison. 
Tels  avis  leur  sont  donnés  de  notre  Cour  et  de  Hol- 
lande, où  ils  se  vantent  d'avoir  de  bons  et  6dèles 
amis.  Le  roi  d*Espagne  a  ratifié  ladite  cessation 
d*armes.  L*on  nous  mande  qu il  la  fait  k  regret ,  pour 
avoir  trouvé  les  conditions  d'icelle  honteuses  et  dé- 
savantageuses pour  lui  ;  mais  il  espère  les  amander 
en  fiùsant  la  paix  pour  y  tenir  la  main.  Il  envoie  pré- 
sentement en  Flandre  Dom  Diego  dlbarra  résider 
près  des  archiducs ,  pour  assister  aux  traités  qu'ib 
feront  avec  les  Etats,  et  conduire  la  barque  des 
affaires  \  vous  connoissez  les  principaux  personnages. 
Le  conseil  d'Espagne  a  fait  partir  six  cent  mille  écus 
avec  Baptiste  Serre  pour  les  frais  de  leurs  gens  de 
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guerre  des  Pays*Bas  de  la  présente  année.  Le  doc  de 
Lerme  a  aussi  avancé  et  prêté  audit  Roi  deux  cent 
mille  écus  pour  remettre  sus  une  nouvelle  armée 
de  mer  ,  puissante  assez  pour  combattre  celle  et 
Hollande ,  qui  a ,  naguère  ,  défait  leurs  galions  et 
navires  qui  étoient  au  détroit  de  Gibraltar ,  ainsi  qae 
nous  vous  avons  mandé. 

Au  demeurant,  quoi  que  je  vousaye  écrit  par  mes- 
dites  lettres  du  i4  de  ce  mois ,  nous  n'avons  aucune- 
ment changé  de  délibération  aux  affaires  de  deli  ; 
car  nous  continuons  à  dire  ,  si  nous  pouvons  les 
porter  et  faire  résoudre  tous  ensemble  à  la  paix  à 
conditions  avantageuses  et  sûres  pour  eux  et  poor 
leurs  amis ,  qu'il  vaut  mieux  les  y  seconder  et  con- 
forter, que  les  presser  de  continuer  la  guerre  en 
désunion ,  ou  nous  engager  davantage  aux  moyens 
de  soutenir  le  faix.  Toutefois,  nous  accommodant  aux 
avis  qui  nous  ont  été  donnés  de  ce  côté-là ,  nous 
vous  avons  donné  celui  qui  est  porté  par  ladite  lettre 
du  i4  9  de  Tusage  duquel ,  en  tous  cas  ,  nous  avons 
entendu  nous  remettre  du  tout  à  vous  ,  comme  nous 
voulons  faire  encore  de  tous  ceux  que  vous  recevres 
de  nous  ci-après  *,  car ,  comme  étant  sur  les  lieux , 
vous  pouvez  mieux  juger  ce  qui  est  plus  expédient 
pour  le  service  du  Roi.  Sa  Majesté  a  toute  confiance 
on  vous  et  en  ces  messieurs  qui  vous  assistent  ;  elle 
entend  aussi  que  vous  en  tailliez  et  rogniez  à  votre 
discrétion.  Recevez  donc  cet  avertissement ,  tant 
pour  le  présent  que  pour  lavenir ,  et  vous  contentez 
seulement  de  prendre  garde  de  n'excéder  la  permis- 
sion et  faculté  qui  vous  a  été  donnée  en  matière  d^ar- 
gent  «  d'autant  que  nous  avons  opinion  que  plus  nous 
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y  mettrons  pltu  nous  y  perdrons  :  vrai  est,  si  vous 
voyei  le  contraire  ,  que  vous  ue  devez  leur  retran- 
cher étroitement  le*  anses  de  notre  assistance  quo 
voas  jugerex  devoir  leur  être  donnée ,  aHo  de  gagner 
le  temps ,  et  attendre  sur  cela  les  intentions  de  S«  Ma- 
jesté. Le  comte  de  Fuentes  a  licencié  ses  forces ,  les 
Vénitiens  ont  donné  passage  par  leur  pays  à  ses  lans- 
quenets ponr  retourner  en  Âllenugne ,  et  a  renvoyé  à 
Naplei  les  gens  de  pied  qu'il  en  avoit  levés.  Il  a  aussi 
licencié  sa  cavalerie  j  il  n'a  encore  rien  entrepris 
contre  les  Grisons ,  et  semble  qu'il  se  contente  d'y 
avoir  semé  la  discorde  civile,  qui  y  est  violente;  mais 
continuant,  elle  fondra  aussitôt  sur  les  partisans  d'Es- 
pagne et  Savoie  ,  que  sur  ceux  de  France  et  Venise  ; 
car  l'impëtuoiité  de  ces  peuples  est  aveugle  et  indis- 
crète. Ce  sera  ce  que  je  vous  écrirai  par  la  présente , 
avec  la  continuation  de  la  bonne  santé  de  leurs  Ma- 
jestés ,  priant  Dieu  ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé,  et  vous  donne  longue  et  heureuse  vie. 
De  Fontaioebeau ,  ce  3o  de  mai  1607. 

Dr  NSUFTILLE. 

Et  plus  bas  est  écrit  :  L'on  ne  parle  plus  aussi  de 
l'entreprise  de  guerre ,  et  nos  voisins  montrent  avoir 
autant  de  besoin  de  vivre  en  paix,  que  nous  y 
sommes  disposés  de  notre  cAté. 

Lettn  de  M.  k  président  Jeannin  à  Jtt.  Âènem,  r/tident 
pour  U  lervifx  de  metiieitn  Ut  Elan  pris  du  Roi,  du 
.60,. 


MoMiECa ,  avant  qu'avoir  vos  lettres ,  j'avoïs  déj^ 
rendu  ce  témoignage  au  Roi  ,  par  noire  précédente 
dépêche,  du  seatimcnt  qu'avois  de  votre  intégrité, 
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guerre  des  Pays*Bas  de  la  présente  année.  Le  duc  de 
Lerme  a  aussi  avancé  et  prêté  audit  Roi  deux  cent 
mille  écus  pour  remettre  sus  une  nouvelle  armée 
de  mer  ,  puissante  assez  pour  combattre  celle  de 
Hollande ,  qui  a  ,  naguère  ,  défait  leurs  galions  et 
navires  qui  étoient  au  détroit  de  Gibraltar ,  ainsi  que 
nous  vous  avons  mandé. 

Au  demeurant,  quoi  que  je  vous  aye  écrit  par  mes- 
dites  lettres  du  i4  de  ce  mois ,  nous  n'avons  aucone- 
ment  changé  de  délibération  aux  affaires  de  deli  ; 
car  nous  continuons  à  dire  ,  si  nous  pouvons  les 
porter  et  faire  résoudre  tous  ensemble  à  la  paix  à 
conditions  avantageuses  et  sures  pour  eux  et  poor 
leurs  amis ,  qu'il  vaut  mieux  les  y  seconder  et  con- 
forter, que  les  presser  de  continuer  la  guerre  en 
désunion ,  ou  nous  engager  davantage  aux  moyens 
de  soutenir  le  faix.  Toutefois,  nous  accommodant  aux 
avis  qui  nous  ont  été  donnés  de  ce  côté-là,  nous 
vous  avons  donné  celui  qui  est  porté  par  ladite  lettre 
du  i4  9  de  l\isage  duquel ,  en  tous  cas  ,  nons  avons 
entendu  nous  remettre  du  tout  à  vous ,  comme  nous 
voulons  faire  encore  de  tous  ceux  que  vous  recevres 
de  nous  ci-après  ;  car ,  comme  étant  sur  les  lieux , 
vous  pouvez  mieux  juger  ce  qui  est  plus  expédient 
]K)ur  le  service  du  Roi.  Sa  Majesté  a  toute  confiance 
on  vous  et  en  ces  messieurs  qui  vous  assistent  ;  elle 
«*ntend  aussi  que  vous  en  tailliez  et  rogniez  à  votre 
discrétion.  Recevez  donc  cet  avertissement ,  tant 
pour  le  présent  que  pour  l'avenir ,  et  vous  contentez 
seulement  de  prendre  garde  de  n'excéder  la  permis- 
sion et  faculté  qui  vous  a  été  donnée  en  matière  d'ar- 
gent «  d'autant  que  nous  avons  opinion  que  plus  nous 
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y  mettronâ  plus  nous  y  perdrons  :  vrai  est ,  si  vous 
voyez  le  contraire  ,  que  vous  ne  devez  leur  retran- 
cher ëtroitement  les  anses  de  notre  assistance  que 
vous  jugerez  devoir  leur  être  donnée ,  afin  de  gagner 
le  temps ,  et  attendre  sur  cela  les  intentions  de  Sa  ]VIa<* 
jestë.  Le  comte  de  Fuentes  a  licencie  ses  forces ,  les 
Vénitiens  ont  donne  passage  par  leur  pays  à  ses  lans- 
quenets pour  retourner  en  Allemagne ,  et  a  renvoyé  à 
^aples  les  gens  de  pied  qu  il  en  a  voit  levés.  U  a  aussi 
licencié  sa  cavalerie  ;  il  n*a  encore  rien  entrepris 
contre  les  Grisons,  et  semble  qu*il  se  contente  d'y 
avoir  semé  la  discorde  civile,  qui  y  est  violente;  mais 
continuant ,  elle  fondra  aussitôt  sur  les  partisans  d'Es- 
pagne et  Savoie  ,  que  sur  ceux  de  France  et  Venise  \ 
car  rimpëtnosité  de  ces  peuples  est  aveugle  et  indis- 
crète. Ce  sera  ce  que  je  vous  écrirai  par  la  présente, 
avec  h  continuation  de  la  bonne  santé  de  leurs  Ma- 
jestés, priant  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé ,  et  vous  donne  longue  et  heureuse  vie. 

De  Fontainebeau ,  ce  3o  de  mai  1607. 

De  Nbufville. 

Et  plus  bas  est  écrit  :  L'on  ne  parle  plus  aussi  de 
l'entreprise  de  guerre ,  et  nos  voisins  montrent  avoir 
autant  de  besoin  de  vivre  en  paix,  que  nous  y 
sommes  disposés  de  notre  côté. 

Lettre  de  M.  le  président  J carmin  à  M,  Aêrsens^  résident 
pour  le  service  de  messieurs  les  Etats  près  du  Roi ,  du 
premier  juin  1607. 

Mo!«siEca ,  avant  qu  avoir  vos  lettres ,  j'avois  déjà 
rendu  ce  témoignage  au  Roi ,  par  notre  précédente 
dépêche,  du  sentiment  quavois  de  votre  intégrité, 
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et  que  si  aviez  fait  ici  quelques  propositions  de  voos- 
même,  que  pensiez  être  utile  à  vos  supérieurs,  qu'an- 
cuns  ont  depuis  publiées  par  indiscrétion  ou  malice, 
dont  Tennemi  a  essayé  de  faire  son  profit ,  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  été  cause  de  ce  mal ,  mais  qoe  h 
faute  en  doit  être  rejetée  sur  autrui.  Et  néanmoins, 
que  tels  artifices  et  Tintention  du  Roi  sont  à  présent 
bien  connues  d*un  chacun,  que  les  ennemis  n'en 
peuvent  espérer  aucun  profit  ni  Sa  Majesté  recevoir 
de  dommage.  Par  les  lettres  qu  elle  nous  a  écrites 
aussi ,  et  celles  qu'ai  reçues  en  particulier  de  M.  de 
Villeroy,  jeconnois  bien,  quoi  qu'on  ait  rapporté  à  Sa 
Majesté ,  qu'elle  n'a  pris  aucune  mauvaise  opinion  de 
vous,  mais  vous  tient  pour  ce  que  vous  êtes,  à  savoir, 
fidèle  à  vos  supérieurs  et  maîtres ,  et  désireux  de  son 
contentement ,  d'autant  que ,  depuis  le  temps  qu*ét€f 
résident  près  d'elle  ,  vous  avez  bien  pn  conncrftre 
qu'elle  n'a  autre  plus  grand  désir  que  de  procurer 
leur  bien ,  conservation  et  prospérité.  J'ai  la  même 
opinion  de  votre  vertu,  qui  m'a  été  aussi  confirmée 
par  M.  le  prince  Maurice ,  et  serai ,  à  cette  occasion, 
toujours  désireux  de  vous  rendre  bien  humble  ser- 
vice quand  j'en  aurai  le  moyen ,  de  même  afiection 
dont  je  vous  baise  bien  humblement  les  mains.  Et 
suis,  monsieur,  votre,  etc. 

De  La  Haye  ,  le  i  de  juin  1607.       P-  Jeanîhn. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin  ,  Buzamutl  et  Russy ,  au  Rot, 

du  2  juin  1607. 

Sire, 

La  dépêche  qui  contient  notre  premier  avis  de  ce 
qu  avons  fait  en  ce  lieu,  est  partie  le  3o  du  mois  passé; 
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«insi  die  devn  être  arrivée  ï  votre  Majesté  devant  la 
réceptioQ  de  celle-à,  à  laquelle  nous  ajouterons  sea- 
lement  ce  qu'avODa  appris  depuis,  et  ferons  aussi 
réponse  aux  lettres  qu'elle  nous  a  écrites  du  dix-sep- 
tième jour  dadit  mois,  qui  nous  furent  rendues  pres- 
que au  même  inslant  que  le  gentilhomme  qui  a  porté 
les  prëcédentei  partit.  Il  n'a  passé  jour  que  n'ayons 
TU  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  autorité  et  pouvoir  en 
ce  pays ,  pour  reconnoitre  si  l'inclination  du  général 
alloit  à  la  paix  comme  nous  l'avons  mandé  à  votre 
Majesté  :  mais  il  est  certain  que  notre  premier  avis  et 
jugement  est  véritable,  le  mena  peuple  coronte  les 
artisans,  bateliers,  matelots,  maîtres  de  navires,  et 
avec  eux  quelques  villes  qui  se  sont  enrichies  par  la 
guerre ,  et  se  promettent  que  la  continuation  leur  sera 
encore  prolitable  ,  comme  à  Amsterdam ,  qui ,  par  la 
dépouille  des  babitaus  et  du  commerce  d'Anvers,  s'est 
rendue  la  plus  puissante  de  ce  pays ,  désirent  bien  la 
guerre  :  mais  tous  ces  peuples  se  laissent  conduire  en 
chaque  ville  par  vingt-cinq  ,  trente  ou  quarante  de 
lenrs  principaux  babittns,  qui  étant  lassés  des  chaires 
qu'il)  portent,  et  craignant  les  périls  de  la  guerre, 
courent  à  la  paix  ;  et  ont  pris  cette  impression  qu'ils 
la  peuvent  obtenir ,  et  demeurer  maîtres  de  leurs 
pays  en  toute  liberté  et  sûreté.  De  sorte  que  de  sept 
provinces  dont  ce  pays  est  composé ,  il  y  en  a  six ,  à 
savoir,  Gueidrcs,  Frise,  (Jroningue,  Over-Yssel, 
rirecbt  et  la  Hollande,  qui  seules  portent  h  moitit^ 
des  contributions ,  lesquelles  sont  entièrement  unies 
en  ce  désir ,  n'y  ayant  que  la  Ziihnde  qui  y  résiste  ; 
tif  façon  que,  si  l'Espagnol  continue  de  leur  offrir  ce 
qu'il  a  fait,  la  crainte  dci  inconvéniens  qu'on  leur 
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propose ,  ne  peut  suffire  pour  les  dëtonmer  de  cet!» 
afiection,  quoique  M.  le  prince  Maurice,  qui  a  do 
pouvoir  beaucoup  sur  les  villes  tenues  par  gamisoo, 
fasse  connoitre  que  son  inclination  est  au  coniraire; 
que  nous  lui  adhérions  aussi  es  conférences  que  nooi 
avons  avec  les  particuliers,  suivant  le  commandemeot 
de  votre  Majesté  contenu  en  la  lettre  de  M.  de  ¥ille« 
roy,  qui  nous  fut  rendue  dans  le  navire  au  dëpsiit  de 
Calais  ;  montrant  néanmoins  que  désirons  leur  repoi 
et  faire  finir  cette  guerre,  quand  on  connoitra  ceitai* 
nement  que  FEspagnol  veut  la  paix ,  avec  rintentioii 
des  deux  rois ,  et  autres  conditions  requises  pour 
séparer  du  tout  cette  Espagne.  Aussi  estimons-uoas 
qu*on  les  doit  cependant  tenir  en  crainte  qu'on  ne  kt 
veuille  tromper,  et  que  Tespérance  de  la  paix  ne 
leur  a  été  donnée  que  pour  les  considérations  con- 
tenues en  nos  précédentes  lettres ,  ou  bien  pour  al- 
lentir  leur  ardeur ,  et  les  diviser,  si  on  peut,  afin  qu^îls 
se  préparent  toujours  à  la  guerre ,  et  ne  soient  pmnl 
surpris;  car  il  ne  sera  que  fort  aisé  de  les  porter  k  la 
paix  quand  il  sera  temps.  Et  en  tout  ce  que  dessus , 
nous  y  procédons  fort  retenus ,  pour  ne  mettre  en 
soupçon  les  Etats  que  votre  Majesté  ne  veut  leur 
repos ,  et  pour  accroître  aussi  l'inimitié  du  côté  d'Es- 
pagne et  des  archiducs ,  et  les  rendre  ,  à  cette  occa- 
sion ,  plus  difficiles  à  recevoir  Vintervention  de  votre 
Majesté  si  la  paix  se  fait,  étant  bien  avertis  que,  du 
côté  de  larchiduc,  tout  ce  que  nous  faisons  est  su; 
en  quoi  on  peut  assez  juger  qu'il  y  a  des  amis.  Nous 
ne  pouvons  encore  que  juger  de  Tintention  du  roi 
d'Espagne ,  et  s'il  continuera  la  guerre  ou  voudra  la 
paix  ,  y  ayant  des  raisons  et  conjonctures  d'une  part 
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et  d'antre  ;  et  faut  croire  qu'il  y  a  de  grands  défauts 
chealui,  quelque  grand  dessein  ailleurs»  ou  une  grande 
espérance  de  les  tromper  après  la  paix,  si  ayant  été 
battu  récemment  dans  le  détroit  si  près  des  forces  de 
son  Etat|  il  plie  et  abaisse  la  grandeur  d'Espagne , 
pleiaede  yanité^  à  une  paix  qui  lu  i  fasse  perdre  ses  pays. 
Cest  pourquoi  notre  avis  est  toujours  qu'en  cher* 
chant  la  paix ,  on  se  doit  préparer  à  la  guerre  pour 
nétre  surpris,  et  l'obtenir  à  meilleures  conditions, 
et  que  ce  n'est  aussi  le  temps  de  les  abandonner, 
crainte,  s'ils  le  sont,  quils  ne  se  précipitent  en  la 
sujétion  de  leur  ancien  maître,  qu'ils  ny  tombent 
même  par  force  avec  honte  et  dommage.  Ce  n'est  pas , 
Sire ,  leur  but  de  continuer  la  guerre  avec  ce  secours 
s'ils  peuvent  avoir  la  paix  sûre  ,*^  ou  porter  vos  deux 
Majestés  à  la  guerre  ouverte^  ils  y  auront  seulement 
recours  en  leur  dernière  nécessité,  n  y  ayant  personne 
de  ceux  qui  ont  quelque  part  au  maniement  de  leurs 
affaires ,  qui  ne  juge  que  tel  remède ,  qui  dépend  du 
tout  de  la  volonté  d autrui ,  est  trop  incertain,  et 
sujet  de  faillir  par  tant  d'accidens  qu'ils  n'estiment 
pas  y  devoir  faire  aucun  fondement.  Ce  qu'ils  nous 
ont  bien  fait  connollre  en  la  conférence  de  leurs  dé- 
putés qui  étoient  sept,  à  savoir  un  de  chacune  pro- 
vince, en  laquelle  ils  nous  ont  montré  que  ce  qu'on 
lève  sur  eux  revient  k  près  de  dix  millions  de  livres 
chacun  an  ;  et  pour  le  regard  des  charges  de  leur 
Ftat  et  de  la  guerre,  quelles  reviennent  à  quinze 
cent  nille  livres  par  mois ,  qui  seroit  par  an  dix- 
huit  millions  de  hvres,  et  par  ainsi  huit  millions  de 
pins  qu'ils  n'ont  de  fonds ,  faisant  monter  si  haut  le 
secours  dont  ils  disent  avoir  besoin,  atiu  que  votre 
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Majesié  et  le  roi  d*An§  Te  slocUnenl  k  la  pu, 
pour  être  déchargés  de  c  le  grande  dépense.  El ,  quoi 
qn  aacnns  d  eax ,  et  M.  le  nce  Mauriee ,  noos  aîeat 
dit  qoe  dooze  cent  mille  écos  soffiroient  «  et  qae 
M«  Aërsens  ait  porté  cette  ême  parole  de  leor  put 
comme  leur  avons  dit ,  ils  ne  bissent  de  peffsérëicr 
en  cette  demande  qu'ils  a  >sent  être  hieu  ezœssîfe, 
mais  qoe  lenr  nécessité  les  contraint  d^implorer  ce 
secours ,  n  étant  possible  de  lever  davantage  sur  eux, 
ni  de  faire  la  guerre  avec  espérance  de  se  oonaervcr 
k  moins. 

Nous  en  avons  encore  conféré  avec  ledit  sienr  prince, 
pour  lui  faire  voir  les  articles  de  cette  dëpeose,  et 
nous  dire  ce  qu  on  en  peut  rabattre  ,  lequel  coatînoe 
toujours  en  son  premier  avis ,  et  que  douze  cent  mille 
l'cus  bien  employés  suffiront,  ou  au  plus,  pour  faire 
la  guerre  avec  avantage  et  entreprendre  sur  Tennemit 
quatre  millions  de  livres.  Nous  ne  leur  faisons  pour- 
tant aucunes  offres ,  mais  remettons  à  en  avertir  votre 
Majesté.  Tant  qu  ils  auront  espérance  de  paix ,  et  se 
promettront  de  la  pouvoir  obtenir ,  il  est  certain  qu  ils 
tiendront  toujours  ce  langage^  mais  s'ils  en  étoient 
hors  f  ils  viendroient  au  rabais ,  et  se  contenteroicnt 
sans  doute  à  la  somme  de  douze  cent  mille  écus ,  et 
peut-être  d'un  million  d'or  et  de  moins.  Il  est  vrai 
qu  avec  moins  ils  ne  fcroicnt  pas  bien.  Nous  jugeons 
néanmoins  que  c'est  trop ,  et  si  le  roi  d'Angleterre 
n'y  contribue  bien  avant ,  que  cette  dépense  ,  à  la 
continuer  quelque  temps,  seroit  insupportable;  par 
ainsi  que  la  paix  est  le  mieux ,  etpour  eux  et  pour  votre 
Majesté,  sinon  qu  elle  veuille  employer  son  argent  avec 
espoir  d'en  tirer  c{uelque  profit,  comme  il  semble  qu'elle 
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pourroit  &ire,  si  vos  deux  Majestés  ëtoient  en  volonté 
de  se  joindre  ensemble  contre  TEspagnol  ;  car  il  est 
certain  que  les  forces  navale^  d'Angleterreet  des  Etats , 
puissantes  poor  entrer  malgré  celles  d'Espagne  aux 
Indes  occidentales ,  d*oit  vient  ce  fonds  avec  lequel 
lEspagnol  travaille  toute  la  chrétienté ,  TaObibliroient 
partout ,  et  lui  Ateroient  le  moyen  de  se  défendre , 
tant  s'en/aut  qu*il  eût  le  pouvoir  d'entreprendre  sur 
ses  voisins.  Aussi  bien  il  est  à  craindre ,  si  votre  Ma- 
jesté ne  devance  TEspagnol  en  la  recherche  de  cette 
conjonction ,  que  lui  qui  en  cherche  les  occasions ,  et 
les  achètera  chèrement  pour  s'dter  les  empéchemens 
de  votre  Etat  trop  puissant  à  son  gré ,  et  qui  lui  sert 
de  barrière  pour  arrêter  tous  ses  desseins ,  prévien- 
dra votre  Majesté ,  et  fera  tout  ce  qu  il  pourra  pour 
être  deipv  ennemis  ensemble  contre  vous  ,  Sire  :  au 
lieu  que  8*il  y  avoit  ouverture  à  ce  conseil,  lorsqu'à- 
tes  en  état  de  faire  estimer  et  désirer  votre  amitié ,  et 
craindre  vos  forces  à  qui  que  ce  soit,  vous  auriez  cet 
avantage  sur  lui.  Ce  n'est  pas  à  nous  d'entrer  en  ce 
discours ,  et  ne  le  ferions  aussi ,  n'étoit  le  sujet  que 
traitons  ici  par  le  commandement  de  votre  Majesté, 
et  que  nous  voyons  bien  qu'un  grand  secours  dont  les 
Etats  ont  besoin  pour  se  conserver  par  la  guerre , 
vous  apportera  beaucoup  de  dépense ,  et  enfin  peu 
d*utilité  aux  Etats  mêmes  qui ,  au  bout  de  quelques 
années ,  seront  peut-être  contraints  de  demander  b 
paix  à  plus  dures  conditions. 

Quant  à  ce  qu'elle  nous  a  mandé  des  entreprises 
d* Angleterre  «  dont  elle  a  eu  avis ,  sur  h  Bretagne ,  si 
elles  sont  vraies ,  il  est  certain  que  ce  dessein  vient 
d*Espagne ,  et  que  U  foi  d* Angleterre  n  oseroit  penser 
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à  vous  offenser  sans  cet  appui.  Or ,  nous  avons  bien 
apprîsict  que  Fagent  d'Angleterre ,  avant  notre  venue, 
incitoit  les  Etats  à  traiter,  et  moniroit  que  son  maitrc 
avoit  grande  défiance  des  conseils  et  desseins  de  votre 
Majesté;  on  tient  même  qu'il  iaisoit  des  offres  sous 
main  envers  Tarchiduc,  pour  lui  persuader  d'entendre 
à  la  paix.  M.  le  prince  Maurice  nous  a  aussi  dît  que 
cet  agent  avoit  écrit  il  y  a  environ  un  mois  an  lieu* 
tenant  de  Flessingue,  nommé  M.  Bron,  qui  noos  a 
fait  beaucoup  d'accueil  eu  y  passant ,  qu'il  s'ëtonnoit 
bien  fort  de  ce  qu'il  n'avoit  eu  plus  de  soin  d^empé- 
cher  que  les  habitans  de  ladite,  ville  de  Flessingue« 
où  il  commande ,  se  soient  résolus  avec  tout  le  reste 
de  la  Zélande,  de  se  jeter  es  bras  de  votre  Majesté ,  et 
le  reconnoltre  pour  souverain.  Ce  sont  les  brnits  que 
l'ennemi  a  fait  épancher  partout  sur  les  prnposilkms 
de  M.  Aërsens ,  jetées  au  sein  de  quelques-uns ,  qui 
n'en  ont  pas  bien  (ait  leur  profit ,  afin  de  mettre  en 
jalousie  l'Anglais ,  l'exciter  même  à  la  guerre  contre 
votre  Majesté ,  et  précipiter  aussi  les  Etats  à  la  paix. 
Mais  peu  avant  notre  venue ,  à  cause  de  ce  qne  votre 
Majesté  a  fait  traiter  en  Angleterre  par  son  ambasia^ 
deur,  et  depuis,  nous  étant  ici,  par  les  conférences 
que  nous  avons  eues  avec  ledit  agent ,  il  est  dn  loot 
changé ,  et  nous  a  dit  et  répété  plusieurs  fois  qoll 
avoit  charge  de  son  maître  de  s'unir  du  font  avec 
nous.  Et ,  par  effet ,  nous  avons  continué  à  nous  oo- 
vrir ,  et  communiquer  ensemble  avec  tant  de  finuh- 
chise  et  sincérité  qu*à  notre  avis  nous  n*avons  i 
présent  qu'un  mcîme  sentiment  en  la  conduite  des  af- 
faires de  ce  pays,  et  si  ne  sommes  bien  trompés f  il 
y  procède  sincèrement.  Il  a  aussi  été  bien  averti  qoe , 
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|)ar  le  propos  tenu  en  l'assemblée  de  la  part  de  votre 
Majesté ,  elle  s'est  montrée  du  tout  éloignée  de  rien 
prendre  sar  ces  pays ,  qu'elle  a  même  prié  et  exhorté 
les  Etats  de  communiquer  leurs  aflaires  avec  les  mi- 
nistres du  roi  d'Angleterre  tout  ainsi  qu  avec  nous , 
les  deux  ensemble  n'ayant  qu'un  môme  conseil  pour 
leur  conservation.  Les  principaux  de  cet  Etat  avec 
qui  nous  conférons,  croient  aussi  maintenant  que 
TAnglais  est  du  tout  changé  et  bien  avec  nous,  et  c'est 
pareillement  Topinion  de  M.  le  prince  Maurice  et  de 
M.  de  Bameveld.  Nous  n'osons  pas  ici  nous  découvrir 
du  soupçon  dont  votre  Majesté  nous  a  écrit;  au  con- 
traire ,  nous  désirons  qu'ils  croient  tous  que  vos  deux 
Majestés  sont  bien  ensemble  :  car  ,  autrement,  ils  ne 
penseroient  l'appui  de  votre  assistance  leur  devoir 
être  si  utile,  et  se  rendroient  plus  enclins  à  prendre 
une  mauvaise  paix. 

Les  sept  députés  qui  ont  conféré  avec  noiu  ont 
fait  grande  instance  des  deux  cent  mille  écus  pour 
soutenir  leurs  aflfaires  pendant  la  trêve,  et  nous  avons 
répondu  que  votre  Majesté  ne  vouloit  rien  donner 
sans  avoir  l'acte  dont  elle  a  déjà  fait  si  grande  instance , 
déduisant  encore  les  raisons  qu'elle  a  de  leur  refus. 
Eux  continuent  de  dire  qu'il  y  auroit  trop  de  lon- 
gueur à  rechercher  l'avis  particulier  des  provinces , 
sans  lequel  ils  ne  pourroicnt  donner  cet  acte ,  et  que 
M.  Âërsens  a  emporté  une  déclaration  de  leur  assem- 
blée, qui  suffit,  y  ajoutant  encore  qu'ils  étoient  prêts 
même,  si  on  entroit  en  quelque  traité  avec  TEspagnolf 
de  se  lier  avec  votre  Majesté  par  des  promesses  et 
obligations  de  plus  grande  eflicace ,  et  qui  lui  ren- 
droient plus  assuré  témoignage  de  leur  aflcction  et 
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devoir.  L'un  d'eux  a  dit  davantage  une  raison  en  par- 
ticulier ,  que  si  votre  Majesté  se  veut  obliger  de  les 
secourir,  que,  pendant  le  temps  du  secours,  ils  s  obli- 
geront et  promettront  aussi  de  ne  point  traiter  sans 
son  consentement  :  mais  on  lui  a  répliqué  que  c'est 
votre  Majesté  qui  donne  son  argent  et  ses  gens ,  et 
qu'eux  ne  lui  donnent  rien ,  et  refusent  néanmoios 
du  papier  sans  raison.  Nous  craignons  que  ce  refus 
soit  fondé  sur  ce  qu'ils  ne  veulent  point  donner  de 
jalousie  à  l'Anglais,  avec  lequel  aucun  d'eax  sont 
peut-être  plus  joints ,  ou  bien  déjà  engagés  secrète- 
ment à  quelque  traité  avec  l'Espagnol ,  et  craignent 
que  votre  Majesté ,  ayant  cet  acte  ,  ne  les  en  veuille 
empêcher. 

M.  le  prince  Maurice  fait  aussi  grande  instance 
pour  leur  faire  donner  cette  somme ,  et  dit-on  qu'il 
n'y  a  autre  moyen  de  payer  les  gens  de  guerre ,  ni 
de  faire  cesser  les  foules  et  désordres  qui  avîendront 
sans  doute  à  faute  de  ce  paiement.  Nous  n'avons  rîeii 
offert,  mais  dit  seulement  que  nous  en  écririons  à 
votre  Majesté ,  et  y  ajouterions  très-volontiers  notit 
supplication ,  comme  nous  faisons ,  jugeant  bien  qu'ils 
ont  très-grand  besoin  de  ce  secours ,  et  qu'il  n'est  pas 
temps  maintenant  de  faire  connoitre  qu'on  veut  avoir 
moins  de  soin  d'eux  que  du  passé  ;  car  au  précipice 
où  ils  sont ,  ce  refus  ne  pourroit  apporter  que  du  mal* 
Il  y  a  eu  ici  de  la  difficulté  sur  rinterprétation  ou  plu- 
tôt ampliation  de  la  trêve,  en  ce  qui  touchoit  la  révo- 
cation des  navires  de  guerre  qui  sont  sur  la  côte  d'Es- 
pagne. Des  sept  provinces,  six  en  étoieut  d'accord^ 
la  Zélande  seule  y  résistoit ,  et  M.  le  prince  Maurice  » 
pour  les  raisons  qu'avons  déjà  écrites  à  votre  Majeslëi 
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nj  vouloit  aucunement  consenlir^  enfin  la  Zdiandé 
s  en  est  remise  k  nous  en  rassemblée  où  nous  ëlious 
avec  touslesdits  dëpulës ,  auxquels  nous  avons  voulu 
faire  considérer  que  le  bonheur  du  combat  avenu  au 
diitroit,  dont  ils  n  a  voient  eu  nouvelles  si  assurées  que 
par  lavis  de  votre  Majesté ,  leur  devoit  faire  changer 
de  résolution ,  et  laisser  leurs  navires  sur  la  côte  d*£s« 
pagne  pendant  cet  été  :  mais  y  ayant  toujours  persisté^ 
nous  n*avons  toutefois  voulu  dire  notre  avis  sans  en 
conféreravecledit  sieur  prince,  pour  lexciter  (aGn  qu*il 
oy  eût  aucune  division  en  cet  Etat)  de  trouver  bon 
(|ue  les  députés  de  Z4|inde ,  qui  dépendent  beaucoup 
de  lai ,  s  accommodent  à  Tavis  commun ,  puisqu  aussi 
bien  la  résolution  en  étoit  si  avancée  qu  ils  ne  la  pou- 
voient  plus  empêcher  ;  et  si  cette  action  se  faisoit  sans 
eux  contre  leur  volonté ,  qu'on  en  tireroit  une  consé* 
quence  il  iavenir  fort  préjudiciable,  à  savoir,  que  tou- 
tes délibérations  passeront  à  la  pluralité ,  c'est-à-dire 
que  quatre  provinces  obligeront  les  sept  à  faire  ce 
qu  il  leur  plaira ,  au  lieu  que  du  passé  le  dissentiment 
d*uoe  seule  suffisoit  pour  empêcher  toute  délibéra- 
tion, ayant  ce  remède  été  jugé  nécessaire  pour  éviter 
la  division  entre  eux,  es  résolutions  qui  seroimt 
d'importance,  comme  est  celle  qu  il  leur  faut  prendre 
maintenant  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Ledit  sieur 
prince  s'y  est  accordé ,  et  nous  avons  biea  fait  sentir 
auxdits  sieurs  députés  qu  il  eût  été  plus  expédient 
de  n'entrer  point  en  cette  interprétation ,  sinon  pour 
le  root  d'invasion I  non  pour  le  surplus  :  mais  que 
Taflaire  ayant  été  passée  si  avant,  nous  leur  donnions 
couseil  k  tous  de  l'approuver,  les  exhortant  de  ne  se 
point  départir  à  l'avenir  de  ce  qu'ils  auroient  si  sage« 
T.   la.  5 
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ment  établi  et  observé  du  passé  y  qui  est  de  ne  rien 
accorder  et  conclure  qui  soit  d'importance ,  et  pour 
donner  loi  à  leur  Etat ,  sans  le  consentement  de  tous. 
L*agent  d'Angleterre  désire  toujours  que  les  dé* 
pûtes  des  Etats  aillent  trouver  son  maître ,  et  en  fait 
grande  instance  :  nous  avons  essayé  de  Ten  dissua- 
der ,  lui  remontrant  qu'il  faudroit  envoyer  de  même 
en  France,  et  que  cette  longueur  seroit  de  grand 
préjudice  aux  affaires  ;   au  lieu  que  si  les  dépotés 
étoient  ici ,  où  les  affaires  se  doivent  traiter  avec  les 
Etats ,  nous  pourrions  mieux  délibérer ,  oaïr  et  con- 
sidérer ensemble  les  raisons  des  uns  et  des  antres, 
puis  en  donner  avis  à  nos  maîtres ,  et  recevoir  leurs 
commandemens.  Mais  il  dit  que  le  roi  d^Angleterre 
ne  voudra  changer  d'avis,  et  persiste  toujours  àj 
faire  aller  lesdits  députés.  Les  Etats  trouvent  notre 
avis  bon ,  et  promettent  d'en  écrire  à  leur  agent  y  qai 
est  en  Angleterre.  Votre  Majesté  nous  fera ,  s*il  loi 
plaît V  entendre  au  plutôt  son  intention,  et  an  Qi 
que  les  Etats  envoient  en  Angleterre ,  si  elle  ne  vent 
pas  pareillement  qu'on  envoie  vers  elle ,  et  qoe  noas 
retournions  avec  lesdits  députés  pour  ne  fiiire  ici 
un  séjour  qui  peut-(?tre  seroit  inutile.  N<ma  aToai 
averti  votre  Majesté ,  par  notre  précédente  ûéjiêAe, 
qu'à  notre  avis  M.  d'Aërsens  n'a  rien  fait  malideiise* 
ment  en  la  charge  qu'il  avoit  eue  ou  prise  lui-ménie, 
qu'il  n'en  a  fait  aucune  proposition  en  rassemblée 
publique,  mais  conféré  seulement  avec  quelques  psr- 
liculicrs  qui  l'ont  publié  ,  les  uns  indiscrètement,  kf 
autres  par  malice  et  à  dessein  ;  en  sorte  que  les  en- 
nemis en  ont  bien  su  faire  leur  profit  pour  quekpe 
temps ,  mais  maintenant  ce  soupçon  est  eflàcé.  IL  b 
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|>riiice  Maurice  nous  a  aussi  assuré  que  tant  ledit 
(l*Aërsens  que  son  père  s^étoient  toujours  bien  com- 
portés ,  et  qu*il  ne  se  délioit  aucunement  d*eux. 

Le  sieur  Jeannin  écrit  audit  sieur  d'Aërsens  pour 
répondre  il  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  lui  sur  ce  sujet, 
et  renvoie  à  M.  de  Yilleroy  ouverte ,  pour  la  voir 
et  juger  si  elle  lui  doit  être  donnée  ou  non.  En  ache- 
vant cette  lettre ,  M.  de  Barneveld  est  venu  trouver 
ledit  sieur  Jeannin ,  et  lui  a  dit  qu  il  étoit  fort  pressé 
par  Tagent  d'Angleterre,  pour  faire  que  les  Etats 
nomment  et  envoient  k  son  maître  leurs  députés ,  et 
qnll  voit  bieo  qu'ils  ne  pouvoient  plus  différer  sans 
l'offenser ,  ayant  même  appris  par  lettres  qu'ils  avoient 
reçu  de  nouveau  de  M.  Caron  ,  résident  de  leur  part 
près  le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  lui  en  faisoit  une  grande 
instance.  11  a  laissé  à  leur  discrétion  d'y  aviser ,  ju- 
geant bien  qu'on  ne  les  en  pourroit  détourner,  et 
qu'il  n'ëloit  pas  k  propos  de  le  £iire ,  aussi  pour  ne 
donner  aucune  jalousie  audit  agent  et  à  son  maître  ; 
mais  a  seulement  prié  ledit  sieur  Barneveld  de  £iire 
nommer  par  méoM  délibération  les  députés  pour  aller 
tant  en  France  qu'en  Angleterre  ;  et ,  pour  ce  qu'il  lui 
a  dit  que  Fenvoi  desdits  députés  n  etoit  que  pour 
représenter  à  leurs  Majestés  Tétat  de  leurs  afiàirc^s, 
et  les  supplier  d'envoyer  ici,  de  leur  part,  des  dé- 
putés, bien  de  leurs  volontés  et  commandemens,  avec 
lesquels  ils  puissent  conférer ,  prendre  avis  et  résou- 
dre toutes  choses ,  soîl  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre , 
nous  avons  estimé  qa*il  seroit  k  propos  de  fiùre  dif- 
férer le  départ  des  députés  pour  aller  vers  votre 
Majesté, jusqu'à  ce  que  nous  eussions  su,  parla  ré- 
ponse k  nos  précédentes  letlres  oo  à  celle-ci ,  si  elia 

5, 


68  KKG0CUTI0N5 

désire  que  lesdits  députes  fassent  ce  voyage ,  pais« 
qu'ils  ne  vont  qu  à  cette  fin  de  la  supplier  d'envoyer 
les  siens,  qui  sont  déjà  ici,  et  que,  pour  rinstructioa 
des  affaires  desdits  Etats ,  nous  lui  en  avons  mandé 
tout  ce  qu'elle  en  pourroit  apprendre  par  eux  ;  ny 
ayant,  comme  il  semble,  que  la  seule  considération 
du  respect  dû  à  votre  Majesté  qui  puisse  faire  dési- 
rer ledit  voyage. 

Ce  délai  toutefois  n'empêchera  pas  >  si  nous  avons 
réponse  dans  douze  ou  quinze  jours,  et  que  votre 
Majesté  veuille  que  lesdits  députés  Taillent  troaver, 
qu'ils  ne  partent  aussitôt  que  ceux  qui  seront  dé- 
putés pour  l'Angleterre.  Encore  est-^il  besoin   que 
votredite   Majesté   sache   que  l'agent  d'Angleterre 
nous  est  venu  voir   tôt  après  que  ledit  sieur   de 
Barncveld  est  sorti,  disant  qu'il  venoit  dîner  avec 
nous  pour  conférer  ensemble  après  le  diné*  Lors  il 
nous  a  déclaré  l'instance  qu'il  avoit  faite  audit  sieur 
de  Bameveld ,  à  ce  que  les  Etats  eussent  à  envoyer 
leurs  députés  à  son  maître ,  qui  l'en  pressoit  tous  les 
jours ,  lequel  lui  avoit  promis  d'en  conférer  avec  nous, 
puis  de  le  proposer  en  leur  assemblée  :  et ,  lui  ayant 
été  répondu  que  ledit  sieur  de  Barneveldl'avoit&it, 
et  que  l'aurions  anssi  excité  de  satisfaire  à  ce  qu'il 
désiroit ,  il  s'informa  soigneusement  de  ce  que  nous 
ferions  cependant,  et  si  ne   retournerions  pas  en 
France ,  attendu  que  les  députés  du  Roi  son  maitre 
ne  viendroient  en  ce  lieu,  comme  il  estimoit ,  plutôt 
qu'à  la  fin  du  mois  de  septembre ,  qui  est  le  temps 
que  les  Etats  ont  pris  pour  déclarer  au  roi  d'Espa- 
gne s'ils  veulent  traiter  ou  non.  A  quoi  lui  avons 
dit  que  nous  ne  pourrions  sortir  d'ici,  sans  ea  race- 
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voir  commandement  de  votre  Majesté,  et  qu'il  ne 
nous  sembtoit  pas  aussi  à  propos  de  différer  si  long- 
temps la  résolution  qu*on  vouioit  prendre,  fût  pour 
la  guerre  ou  pour  la  paix,  et  que  la  ratification  d'Es- 
pagne venue,  qu'on  se  promettoit  ici  devoir  être 
envoyée  bientôt,  et  avant  même  le  jour  accordé, 
il  seroit  temps  de  délibérer  entre  les  députés  des 
deux  Rois  et  ceux  des  Etats ,  de  Tordre ,  conduite 
et  direction  de  cette  affaire,  étant  certain  quune 
plus  longue  remise  ne  serviroit  sinon  pour  donner 
loisir  aux  ministres  d'Espagne  de  corrompre  et  pra- 
tiquer les  peuples;  toutefois  que  nous  n étions  in- 
formés sur  ce  de  Tintention  de  votre  Majesté ,  et 
que  Fen  avertirions.  Ce  doute ,  si  demeurerons  ou 
non  pendant  qu'il  s'en  va  vers  son  roaitre  avec  les 
députés  des  Etats,  le  met  en  grande  peine  ,  et  mon-^ 
tre  de  vouloir  différer  ce  voyage  pour  quelques  jours, 
attendant  qu'ayons  eu  réponse,  que  supplions  très- 
humblement  votre  Majesté  nous  faire  au  plutôt,  afin 
que  sachions  nous-mêmes  ce  qu'avons  à  faire.  Bien 
nous  semble-t-il  en  effet  que  la  ratification  d'Espagne 
venue,  il  est  expédient  s'éclaircir  de  ce  qu'il  faudra 
faire  sans  user  de  remise ,  et  les  Etats  prendront  vo- 
lontiers,  comme  nous  croyons,  ce  conseil  :  mais  nous 
sommes  incertains  s'il  sera  agréable  à  M.  le  prince 
Maurice,  qui  craint  la  précipitation  de  ces  peuples, 
et  le  péril  d'une  mauvaise  paix ,  nous  assurant  tou- 
jours de  son  affection  envers  votre  Majesté ,  et  de 
faire  tout  ce  qu'il  lui  plaira;  se  promettant,  si  elle 
veut  continuer  la  guerre,  que  quelque  inclination 
qu'aient  les  principaux  de  ces  peuples ,  qu'il  y  fera 
venir  la  plupart  des  provinces ,  et  prendre  aux  autres 


70  ÎÏÉGOCUTT05S 

)e  même  conseil,  crainte  de  division  entre  eax, 
pourvu  que  votre  Majesté  veuille  donner  jusqu'à 
quatre  millions  de  livres  chacun  an ,  étant  cette  somme 
nécessaire ,  avec  ce  qu'on  lève  sur  les  Etats ,  pour 
faire  la  guerre  avec  espoir  de  bon  succès.  Nous  ne 
faisons  point  de  doute  de  sa  bonne  volonté ,  qui 
mérite  que  votre  Majesté  en  ait  soin  y  soit  en  gaerre 
ou  en  paix ,  qu'il  n'ait  aussi  beaucoup  de  pouvoir  et 
d'autorité  ici,  et  que  plusieurs  entre  ces  peuples  n'aient 
plus  d'inclination  à  la  guerre  qu'à  la  paix  ;  mais  que 
le  plus  grand  nombre,  et  ceux  par  lesquels  ils  se  lais- 
sent conduire,  ne  soient  portés  à  la  paix,  il  est  cer- 
tain que  si  ;  et  qu'il  y  auroit  bien  quelque  moyen 
de  les  diviser  sur  cette  résolution ,  mais  non  pas  de 
leur  faire  trouver  bonne  la  guerre,  au  cas  que  le  rot 
d'Espagne  leur  veuille  donner  la  paix  aux  conditions 
qu'ils   se   sont  promises  ;  sinon  que  votre  Majesté 
et  le  roi  d'Angleterre  fassent  la  guerre  ouverte,  qui 
est  ce  qu'ils  désirent  tous.  C'est  à  elle  de  nous  com- 
mander son  intention ,  et  nous  essaierons  de  la  £ûre 
suivre  et  approuver  par  les  uns  et  par  les  autres,  et 
les  y  préparerons  cependant  de  tout  notre  pouvoir. 
Le  Cordelier  qui  vint  hier  prendre  l'acte  de  Tarn- 
pitation  de  la  trêve ,  a  dit  au  sieur  d'Aérsens  qn^îl 
s  en  alloit  à  Bruxelles ,  et  qu'il  avoit  entendu  qn'nn 
}>aquet  d'Espagne  étoit  arrivé  à  l'archiduc,  où  pour- 
roit  bien  être  la  ratification  promise.  C'est  le  sieur  de 
Rarneveld  qui  nous  a  dit  cette  nouvelle,  qui  nous  a 
fait  connoitre  qu'il  en  est  fort  joyeux  ,  et  sembloit 
même  quil  en  siit  plus  qu'il  n'en  disoit,  qui  nous 
fait  présumer  qu'ils  auront  bientôt  ladite  ratification, 
si  elle  doit  venir  ;  dont  les  derniers  propos  nous  ont 
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donne  plus  d'opinion  que  nous  n'avons  encore  eu. 
Si  les  affaires  et  le  traite  s'avancent ,  notre  séjour 
peut  être  utile  en  ce  lieu  ;  si  elles  sont  remises  en 
longueur ,  il  semble  u'étre  à  propos  d  y  demeurer ,  et 
que  M.  de  Russy  ,  destine  pour  y  résider  ,  suffira  , 
attendant  le  temps  de  traiter.  Vous  en  ordonnerez , 
Sire  9  et  nous  apporterons  ce  qui  est  de  notre  affec- 
tion et  devoir  pour  y  rendre  très-humble  service ,  et 
faire  que  soyez  content  de  notre  conduite.  Priant  sur 
ce  Dieu ,  Sire ,  qu'il  conserve  votre  Majesté  en  très* 
longue  vie  «  avec  tout  heur  et  prospérité ,  tant  pour 
elle  que  pour  sa  royale  famille. 

Vos  très-bombles,  très-obéissans  et  très-fidèles  ser- 
viteurs et  sujets. 

P.  jEkvmn  y  DE  BuzÀVVÀL ,  et  de  Russy. 

De  La  Haye  ,  ce  %  juin  1607. 

Lettre  de  Jf.  le  président  Jeanntn  à  M.  de  yiUerty  ^ 

du  ^  juin  1607. 

MonsftUR ,  Il  lettre  du  Roi  contient  tout  ce  dont 
lui  pouvons  donner  avis  ;  en  sorte  que  par  notre  pré- 
cédente dépêche ,  qui  partit  le  pénultième  du  mois 
passé  9  et  celle-ci ,  il  sera  autant  informé  que  nous  de 
1  état  des  aflâires  de  ce  pays.  Il  est  vrai  que  je  crains 
que  le  vent,  toujours  contraire,  ne  fasse  arriver  ces 
dépêches  vers  Sa  Majesté  plus  tard  qu'il  ne  scroit  de 
l>esoin ,  et  que  ne  soyons  aussi ,  à  cette  occasion , 
éclaircis  assez  tôt  de  son  intention.  Il  est  bien  requis, 
monsieur ,  que  nos  dépêches  soient  tenues  secrètes , 
afin  qu'ayons  plus  de  moyen  de  bien  servir  Sa  Ma- 
jesté, et  que  la  créance  ne  nous  soit  point  ôléc,  de 
persuader  les  nns  ou  les  autres  à  suivre  ce  qui  sera 
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de  ses  volontës  etcommandemens ,  dont  nous  sommes 
aucunement  douteux  et  incertains ,  à  cause  de  la  lettre 
que  m'avez  ëcrile ,  que  je  reçus  entrant  dans  le  naTÎre 
au  port  de  Calais ,  et  y  fis  réponse  à  Middelbourg  le 
ai  du  mois  passe,  m'assurant  qu'elle  aura  étë  reçue, 
parce  que  M.  de  Vie  a  accusé  la  rcfceplion  des  siennes 
qui  ëtoient  dans  le  même  paquet.  Nous  savons  aussi 
que  tant  d  occasions  se  présentent  de  changer  d^avis 
en  la  conduite  des  affaires  d'un  grand  royaume,  qull 
n'y  a  rien  si  nécessaire  que  d'être  averti  de  jour  à  autre 
des  commandemens  du  maître.  Je  suis  étonné  de  Tavis 
que  le  Roi  a  reçu  touchant  les  entreprises  du  cAlé 
d'Angleterre ,  et  ne  me  saurois  persuader  que  ces  avis 
soient   vrais.  Nous  n'en  avons  pu  découvrir  autre 
chose  ici ,  sinon  que  M.  le  prince  Maurice  tient  que 
le  roi  d'Angleterre  est  espagnol  d'inclination ,  sa  femme 
9ussi,  et  une  partie  de  ses  ministres;  mais  que  les 
autresetlespeuples  en  sont  du  toulennemis,etne croit 
pas  qu  il  y  ait  aucune  plus  étroite  conjonction  et  des- 
sein entre  eux  pour  entreprendre  sur  autrui,  ce  qull 
m'a  dit  sans  lui  avoir  découvert  notre  soupçon.  Qu*il 
sait  encore  ledit  roi  d'Angleterre  être  ennemi  des 
Etats  ;  c(u'il  ne  veut  aucunement  favoriser  leur  guerre, 
mais  aider  plutôt ,  sHl  peut ,  à  les  remettre  en  la  su* 
jétion  d'Espagne ,  qu'à  procurer  leur  liberté  et  sou- 
veraineté ;  que  c'est  à  Sa  IVIajesté  d'y  prendre  garde , 
et  de  lui  faire  remontrer ,  par  ambassadeur  exprès, 
rintérêt  qu'il  a  de  les  conserver  ^  et  faire  qu'ils  soient 
séparés  d'Espagne,  l'exciter  aussi  de  se  joindre  avec 
elle  pour  faire  la  guerre  ouvertement  an  roi  d'Es- 
pagne, dont  ledit  sieur  prince  Alaurice  fait  voir  par 
ces  discours  tant  d'utilité  ,  et  un  espoir  si  certain  de 
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bon  SDCcèt ,  qu'il  semble  n'y  avoir  moyen  d'en  doiilcr. 
II  est  bien  nécessaire ,  monsieur,  que  soyons  avertis 
si  le  soupçon  de  ces  entreprises  continue,  afin  quo 
sachions  comme  nous  avons  à  nous  conduire  aveu 
ses  ministres. 

Je  connois  loot  les  jours  ici  que  les  peuples ,  villes 
et  provinces  entières  ont  beauconp  plus  d'inclination 
lia  France  qu'à  l'Angleterre,  et  estiment  leur  saint 
plus  assuré  par  cet  appui  et  protection  que  par  aucun 
autre,  qui  nous  fait  croire  que,  s'ils  viennent  à  la  paix, 
ils  ne  se  départiront  jamais  de  l'intervention  du  Roi , 
dont  je  reçois  un  grand  contentement,  et  me  promets 
qu'avec  ce  moyen  on  se  pourra  aflermir  et  lier  étroi- 
tementavec  eus  et  avec  Angleterre,  pcndantle  temps 
d'une  longue  trêve,  que  VKspagnol  accordera  sans 
doute  plutAt  qu'une  paix  finale.  Et  |)Our  cette  trêve 
à  longues  années  elle  me  semble  ausïi  bonne,  pout- 
t^tre  meilleure  que  la  paix,  pource  que  la  tr^vesera 
t-ause  que  les  peuples  auront  toujours  quelque  dé- 
fiance de  l'Espagnol,  lequel,  après  le  temps  de  la  trêve, 
pourra  devenir  leur  ennemi.  Par  ainsi  ferons  moins 
de  difliculté  de  contribuer  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
leur  conservation,  que  si  la  paix  L'iott  du  tout  laite, 
et  cox  en  opinion  qu'ils  n'auroient  plus  rien  h  craindre 
de  ce  cAté-Û.  Vous  considérerez ,  s'il  vous  plaît ,  cotto 
raison.  J'écris  k  M.  Aerscns ,  et  vous  envoie  la  lettre 
ouverte  pour  la  faire  donner  ou  retenir,  selon  que 
jugerez  i  propos  :  bien  me  gcmblc-l-it  qu'il  n'y  a  rien 
dont  il  puisse  faire  son  profil  contre  nous  ,  et  qu'il  en 
recevra  quelque  contentement.  Je  vous  supplie  très- 
liumblement  qu'ayons  souvent  des  nouvelles  du  Roi 
et  des  vôtrei.  Messieurs  de  Buzanval ,  de  Russy  e\ 
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moi  vous  baisons  très-huroblement  les  maiDS;  et  je 
suis  ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obëissant 
serviteur.  P.  Jeànnin. 
De  La  Haye ,  ce  quatrième  juin  1607. 

Lettre  du  président  Jeannin  à  M,  de  La  Boderie  (<)  ,  wm^ 
bassadeur  pour  le  Roi  en  Angleterre  |  du  4  juia  1607. 

Monsieur  ,  nous  avons  charge  de  vous  donner  avis 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici  pour  Texëcution  de  ce  qui 
nous  a  ëté  commis  par  le  Roi ,  dont  nous  confôrons 
aussi  souvent  avec  M.  Tagent  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  y  par  le  même  commandement  que  Sa  Ma- 
jesté nous  en  a  fait  y  et  le  désir  qu'elle  a  que  les  deux 
Majestés  ensemble  n  aient  qu'un  même  avis  et  ré- 
solution es  affaires  de  cet  Etat.  Nous  y  avons  trouvé 
de  la  division  ;  les  uns  (et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
y  sont  fort  enclins  à  la  paix  ;  les  autres  tiennent  que 
TEspagnol  la  présente  pour  les  tromper,  et  qu'il  Tavoit 
fait  encore  en  un  temps  qu*il  pensoit  avoir  la  guerre 
on  Italie  contre  les  Vénitiens  ,  et  sur  les  bruits  aussi 
qu'on  avoit  fait  courir,  que  le  Roi  prétendoit  i  h 
souveraineté  des  Provinces-Unies ,  qui  étoient  dis- 
posées de  se  jeter  entre  ses  bras  ;  mais  qu'étant  au- 
jourd'hui hors  le  dessein  de  cette  guerre  contre  les 
Vénitiens,  et  délivré  de  la  crainte  et  du  soupçon  que 
le  Roi  ait  pensé  à  cette  souveraineté ,  il  sera  aussi 
pour  changer  de  conseil ,  et  les  plus  sages  étoient  en 
cette  opinion ,  non  sans  apparence ,  y  ajoutant  la  perte 


(1)  Anloioe  LrfeTrr  rie  l.n  Bodcric  fut  envoyé  comoM  a 
à  Romey  dant  loi  PayvRjin  et  en  Angleterre.  11  àervit  utilement  Henri  IV, 
«nrtoul  dans  Taflaire  du  marrchal  de  Riron  ,  dont  il  decooTrh  le»  in* 
irlIiKenrei  &  Braielles.  Il  moonit  en  i6i5. 
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desagalioDS  au  détroit,  parrarmée  (1«  HoIlaDdiis, 
doDl aurez  été  averti  du  c6té  du  Roi,  qui<.le  pour- 
roient  empêcher  de  se  plier  à  la  paix.  &Uis  le  Corde- 
lier,  qui  ëloit  iu  hier  pour  preudre  l'acte  de  Tam- 
pliation  de  la  trêve ,  donae  espérance ,  ou  pintdt 
assure  qu'ils  recevront  ici  cette  ratiGcatioD  bientôt. 
Mous  traTaillons  cependant  k  rënnir  ces  peuples,  et 
avons  bonne  espérance  de  le  faire ,  tant  M.  le  prince 
Maurice  avec  eux ,  qu'eux  tous  ensemble ,  aGn  que 
le  coq»  entier  se  porte  à  une  ni^^me  résolution.  Ils 
montrent  tocs  de  vouloir  suivre  la  volonté  du  Roi , 
pour  l'assurance  qu'ils  ont  que  Sa  Majesté  n'a  autre 
but  et  dcaseio  que  leur  conservation  :  ils  désirent 
aussi  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  Sa  Ma- 
jpslé  soient  unis ,  et  n'aient  eux  deux  ensemble  qu'un 
même  avis  pour  assurer  les  affaires  de  cet  Etat.  Il  n'y 
a  que  trois  moyens:  la  conjonction  des  deux  rois  , 
et  ligue  oCIcDtive  et  défensive  entre  eux  et  les  Pro- 
vinrcs-Uiiies,  avec  déclaration  de  guerre  ouverte 
conlre  l'Espagne.  Tai  vu  sur  ce  sujet  les  lettres  qu'a- 
viez écrites  auRoi,  etlesdiscours  queM.  lecomtede 
Salisbury  avoit  eus  avec  vous.  Si  ce  moyen  pouvoit 
réussir,  il  n'y  a  doute  qu'on  s'en  oseroit  promettre 
Ions  bons  et  heureux  succès,  m«!meenlrepreoantavec 
une  armée  navale  d'Angleterre  et  des  Etals  sur  les 
Indvs ,  d'où  vient  le  fonds  duquel  l'Espagnol  travaille 
(ouïe  b  Chn'-licnlé  ;  mais  j'ai  crainte  que  cette  coo- 
jonciion  soit  désirée  et  espérée  en  vain ,  quoiqu'elle 
snil  (rès-nécestaire  poar  bsûreté  des  deux  royaumes 
el  de  ces  provinces. 

Le  second  laoyea  est  la  confirmation  de  la  guerre, 
avec  un  seconrs  pins  grand  que  celui  que  1«  Roi  a 
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donné  du  passé;  car,  à  ce  que  nous  apprenons ,  ib 
ont  besoin  de  quatre  raillions  de  livres  par  an  ai 
moins ,  et  le  Boi  ne  peut  ni  veut  fournir  cette  sonniic 
seul  ;  aussi  seroil-il  bien  raisonnable  que  le  roi  de  b 
Grande-Bretagne  y  contribuât  pour  sa  part ,  cobum 
ayant  intérêt  à  la  conservation  de  cet  Etat ,  autant  m 
plus  que  nous.  J'en  ai  parlé  à  Tagent  d'Angleterre 
qui  réside  ici ,  lequel  nous  a  montré  qu'il  le  tromroit 
juste,  et  qu'à  son  avis  son  maître  n'en  feroit  aocm 
refus  ;  mais  il  parle  sans  en  être  autrement  infenaé. 
Le  troisième  moyen  c'est  la  paix  avec  rinterventioi 
des  deux  rois;  mais  c'est  chose  qui  dépend  dn  m 
d'Elspagne,  lequel  na  encore  ratifié  la  trêve.  Ke 
sait-on  s'il  l'approuvera ,  et  s'il  voudra  entendre  à  h 
paix  aux  conditions  que  les  Etats  la  prétendent  y  qoi 
est  de  demeurer  libres ,  souverains ,  et  Etal  séparé 
d'Espagne,  sans  quoi  elle  n'auroit  aucune  sûreté; 
ni  pareillement  s'il  voudra  consentir  que  les  deux 
rois  entreviennent ,  qui  est  toute  la  subsistance  et 
sûreté  de  la  paix,  la  souveraineté  en  un  écrit,  non 
appuyée  de  l'autorité  de  princes  qui  la  puissent  faire 
garder ,  n'étant  que  du  vent.  C'est  pourquoi  jusques 
à  ce  que  l'on  soit  mieux  informé  de  la  volonté  da 
roi  d'Espagne ,  quoi  qu'en  ait  dit  le  Cordelier  «  il  ne 
faut  faire  aucun  fondement  sur  cette  paix.  El  le  pre- 
mier moyen  défaillant ,  ou  étant  un  ouvrage  de 
longue  haleine  pour  le  conclure ,  il  se  faut  arrêter  aa 
second,  qui  est  du  secours,  y  penser  à  bon  escient, 
et  le  persuader  en  ce  que  pourrez  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  si  vous  en  recevez  quelque  commandemeiit 
du  Boi ,  comme  nous  estimons  que  vous  ferez ,  si  déjà 
ue  Tavez  eu ,  à  quoi  on  doit  d'autant  plus  être  sol* 
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gneaz,  qu'il  eat  certain  que  le  roi  d'Espagne  tieat 
encore  son  armée  dltalie  ensemble  et  l'accroU  tant 
qu'il  pent ,  et  fait  aussi  lever  présentement  sept  rë- 
gimens  de  lansquenets  en  Allemagne.  M.  l'agent 
d'Angleterre  nous  a  dit  que  le  Roi  son  maître  lui 
commandoit  de  faire  instance  avec  messieurs  les 
Etats,  pour  lui  enTOyer  leurs  députés,  e(  qu'il  s'en 
aille  avec  eux.  Si  les  Etats  y  envoient,  il  faudra  qu'ils 
usent  de  m^me  respect  envers  le  Roi,  qui  sera  beau- 
coup de  temps  perdu  :  et  s'il  plaisoit  au  roi  de  la 
tjrande-Bretagne  trouver  bon  d'envoyer  ici  ses  dé- 
pultÇs ,  eux ,  les  Etats  et  nous ,  instruits  des  volontés 
de  nos  nultres  ,  pourrions  plus  aisément  prendre 
une  bonne  résolution ,  après  avoir  ouï  les  raisons  les 
uns  des  autres,  que  si  on  le  Ctit  séparément  et  en 
divers  lieux  ;  et  encore  pour  contenter  leurs  Majes- 
tés ,  après  que  lears  députés  auront  été  bien  informés, 
ils  leur  pourront  donner  avis  avant  que  conclure  , 
pour  recevoir  leurs  commandemens,  soit  pour  traiter 
ou  pour  accorder  du  secours. 

Les  Elats  approuveront  bien  ce  conseil ,  et  m'ont 
dit  qu'ils  en  écrivent  présentement  i  M.  Caron ,  leur 
agent,  qoî  est  près  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  y  disposer  Sa  Majesté,  s'il  est  possible,  comme 
étant  un  moyen  pour  avancer  et  gagner  temps.  L'a- 
gent  d'Angleterre ,  qui  est  ici ,  dit  ne  pouvoir  faire 
autre  chose  qu'en  écrire ,  et  ne  me  semble  pas  qu'il 
l'approuve  ;  je  le  sonderai  encore.  Il  m'a  dit,  depuis^ 
que  son  naître  s'y  rendroit  difliicilc,  toutefois  qn'il 
lui  en  écriroit  comme  il  faut;  si  jugez  i  propos  d'y 
fiiire  quelques  offices,  vous  êtes  sage  pour  en  prendre 
l'opiuruiaité.  hon  n'avoiu  point  de  charge  du  Roi 
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en  ce  (ait  particulier:  mais  nous  estimons  que  St 
Majesté  laura  agréable ,  et  qu'il  est  aussi  à  propos  do 
user  ainsi  pour  ne  perdre  le  temps.  Et ,  pource  qae 
sommes  avertis  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  veut 
préoccuper  les  Etats  de  ces  députés ,  et  les  porter  sans 
nous  au  dessein  qui  lui  plaira  le  plus  y  et  étant  tous 
ensemble,  nos  raisons  seront  pesées  et  considérées 
comme  celles  de  ses  députés.  Découvrez  ,  s*3  est 
possible,  quelle  est  son  inclination ,  et  s'il  penche 
plus  du  côté  d'Espagne  que  du  nôtre.  Le  Roi  désire 
de  bonne  foi  qu'ils  soient  joints  ensemble  pour  cou* 
server  cet  Etat,  et  mieux  encore ,  s'il  est  possible, 
pour  se  fortifier  contre  un  ennemi  commun.  Il  est 
fort  nécessaire ,  pour  aider  à  notre  conduite ,  qne  nom 
informiez  de  tout  ce  que  pourrez.  Je  vous  baise  très- 
humblement  les  mains  ;  M.  de  Buzanval  et  de  Rossf 
en  disent  autant ,  et  suis ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

P.  JEJiifinai. 
A  La  Haye ,  ce  quatrième  jour  de  juin  1607. 

Lettre  de  M.  de  f'iUeroj-  à  M.  fe  président  Jeétnnin^ 

du  *]  juin  1807. 

Moiisi£uii ,  nous  attendons  de  vos  nouvelles  csi 
grande  dévotion.  L'on  nous  a  écrit  de  BrtnceUes  c{Qt 
vous  êtes  arrivé  à  La  lluye  le  ^^Au  passé,  et  que 
vous  y  avez  trouvé  toutes  choses  tour:)éesà  la  paixt 
que  vous  avez  été  contraint  de  vous  y  ranger  aussi , 
de  quoi  vos  premières  nous  éciairciront.  ^uoi  itten* 
dant ,  vous  saurez  comme  le  comte  de  Faentes  fiût 
préparer  des  étapes  en  Piémont,  Savoie  et  au  comté 
de  Bourgogne ,  pour  six  mille  soldats  napolitains  et 
lombards  ,  qu'il  dit  vouloir  envoyer  en  Flandre. 
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M.  de  Savoie  en  a  averti  te  Roi.  Du  commencement 
nous  avons  cru  que  c'étoit  une  fourbe,  ou  que  l'oa 
vouloil  couvrir  de  ce  prétexte  quelque  entreprise  sur 
Genève  ou  ailleurs  ;  mais  ledit  avis  nous  a  élé  con- 
firmé d'autre  part,  tellement  que  nous  commençons 
i  le  croire  et  trouver  étrange  ;  et  d'autant  plus  que 
nous  savons  que  les  archiducs  licencient  tous  les  jours 
quctqnes  troupes,  par  où  ils  font  assez  connoltre 
qu'ils  n'ont  besoin  de  ce  renfort  ;  i  mesure  qu'il  s'a- 
vancera ,  nous  vous  en  avertirons.  Ce  qui  aide  à  nous 
faire  croire  que  le  conseil  d'Espagne  n'est  trop  con- 
tent du  tnité  fait  par  tesdits  archiducs  avec  ses  Pro- 
vinces-Unies, et  qu'il  n'a  intention  de  les  quitter, 
comme  M.  de  Bameveld  nous  a  fraîchement  mandé  ; 
quoi  avenant,  Tarchidac  viendra  nuUaisément  ik  bout 
de  son  dessein,  s'il  n'est  appuyé  du  Rui.  A  quoi  il 
nous  semble  cpi'il  faudra  aspirer ,  si  les  EUb  veulent 
embrasser  la  paix  ;  de  quoi  vous  serez  averti ,  afin  d'y 
penser  et  rechercher  les  moyens  d'entamer,  et  pro- 
mouvoir ce  marché;  par  le  moyen  duqael  seul  on 
peut  assurer  la  fortune  de  l'archiduc  et  des  provinces 
qu'il  lient  comme  des  vrais  amis  des  uns  et  des  autres. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  davanUge  pour  cette  fois, 
assuré  que  vous  comprendrez  bien  par  ce  mot  ce  que 
je  veux  dire,  et  d'autant  plus  que  nous  en  avons 
discouru  assex  devant  votre  partemenl.  Nous  avons 
su  que  quelques  princes  d'Allemagne  envoient  pré- 
sentement un  avis  ,  c'est  principalement  le  marquis 
d'Anspach  et  le  prince  d'Anhalt ,  à  M.  le  prince  Mau- 
rice ,  par  homme  exprès  ,  portant  le  nom  4e  $cfaom< 
berg,  pour  une  entreprise  du  c6té  d'Espagne  par  lu 
voie  «le  b  »er,  qvi  •  4té  autrefois  proposas  au  Jlot 
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par  Lansac;  de  quoi  on  m'a  commande  vous  tenir 
averti ,  non  pour  en  parler  si  Fon  ne  vous  en  parle , 
ni  pour  le  traverser,  mais  afin  qae  vous  mettiei 
peine  de  découvrir  le  jugement  qu'en  fera  M.  le 
prince  Maurice ,  et  s'il  en  conférera  avec  le  sieur  de 
Barneveld.  Seulement  je  vous  dirai  que  nous  ne 
croyons  pas  ici  que  cela  puisse  réussir  et  s^eflectner 
si  facilement  que  Ton  le  propose  :  toutefois  nous  di« 
sons  que  nous  ne  devons  dégoûter  ni  refroidir  ceux 
qui  ont  envie  de  bien  faire.  Cest  ce  que  vous  aurei 
de  moi  pour  le  présent,  en  vous  assurant  de  la  bonne 
santé  de  leurs  Majestés  et  de  la  continuation  de  notre 
séjour  en  ce  lieu ,  d'où  nous  ne  faisons  pas  ëtal  de 
partir  plutôt  qu'à  la  fin  de  ce  mois.  Jq  prie  Dieu , 
monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé ,  et  ne 
recommande  très  -  affectueusement  à  votre  bonne 
grâce. 
De  Fontainebleau ,  le  7  juin  1607.     ^^  Neufviixs. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin,  de  Duzmwal  et  de  Russy, 

au  Roi,  iiuQJuin  1607. 

SiRB, 

Les  lettres  de  M.  de  Villeroy ,  des  vingt-sixième  et 
pénultième  du  mois  passé,  nous  ont  éclairci  du  toat 
de  rintention  de  votre  Majesté ,  dont  celles  du  14  dn 
même  mois  nous  avoient  fait  douter ,  encore  quVus- 
sions  toujours  quelque  opinion  que  cet  avis  ne  fui 
}>as  pour  changer  la  résolution  qu'elle  nous  avoit  fàil 
entendre  lors  de  notre  départ ,  mais  pour  nous  aver- 
tir de  la  conduite  qu'aurions  à  tenir,  pour  empêcher 
ces  peuples  de  se  précipiter  inconsidérément  à  la  paix. 
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IVoas  y  avons  ausri  procédé ,  suivant  le  commande- 
tneot  de  votre  Majesté ,  et  comme  jugions  être  né-^ 
cessaire  avant  m£me  qne  l'avoir  reçu.  Elles  nous  ap- 
prennent encore  qne  le  roi  dT^pagne  a  raiîlié  ce  que 
l'archiduc  a  fait ,  mais  avec  regret.  Il  est  donc  certain 
'que  cette  ratificalion  étant  apportée  ici ,  comme  elle 
sera  bientdl ,  qu'on  parlera  de  traiter,  et  cjuil  y  aura, 
k  cette  oocaflion,  de  grandes  divisions  entre  eux  :  car, 
encore  que  lea  députés  des  provinces,  qui  sont  as- 
semblés en  ce  lieu,  soient  presque  tous  enclins  à  la 
paix ,  selon  qne  l'avons  mandé  à  votre  Majesté ,  sL 
est-ce  que  M.  le  prince  Maurice ,  qui  n'a  jamais  ap- 
pronvé  ce  conseil ,  se  promet,  mettant  t'aflaire  en  dé- 
libération en  chatmne  province ,  comme  il  est  accou- 
tumé pat  l'ordre  toujours  gardé  entre  eux  ,  que  la 
résolution  sera  toute  autre  ,  par  ainsi  conforme  à  son 
désir,  et,  comme  il  lui  semble,  k  l'intention  de  votre 
Majesté ,  si  elle  est  telle  que  lui  avons  fait  entendre* 
nous  disant  qne  lesdils  députés  n'ont  eu  aucune 
charge  pour  ce  regard  de  ceux  qui  les  ont  envoyés. 

M.  le  comte  Ouîllaume  de  Nassau,  qui  csldcrelonr, 
et  nous  est  venu  voir  i  l'iiislanl  de  son  arrivée  en  ce 
lieu,  avant  qu'ayons  eu  moyen  de  le  prévenir,  nous  a 
dit  anssi  que  toutes  les  villes  de  Frise  rejettent  et 
craignent  celle  paix,  à  quelque  condition quecc  soit, 
s'assurant  que  les  oflres  qu'on  lenr  fait  ne  sont  que 
pour  tromper.  Ledit  sieur  prince  Maurice  commence 
depuis  qu<^qnes  jours  d'entrer  en  soupçon  que  votre 
Majesté  ne  soit  si  afleclionnée  à  la  guerre  qu'on  lui  a 
voulu  faire  croire,  non  que  notre  procédure  lui  en 
ait  donné  queiqne  occasion,  ayant  toujours  fait  pa- 
raître le  coQtnire,  aoUnt  qu'il  noua  a  été  possible, 
T.  is.  6 
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sans  oflenser  trop  ouvertement  ceux  qui  ëtoient  k 
tout  portes  à  la  paix ,  auxquels  avons  eu  qnelqie 
égard  ,  pour  nous  conserver  de  rautorîtë  et  de  k 
créance  sur  les  uns  et  sur  les  autres  ,  qu^eossmi 
perdues  nous  montrant  trop  passionnés  ^  et  c^est  a 
quoi  il  n'a  pas  été  content,  estimant  que  nous  y  de- 
vions apporter  plus  de  chaleur  et  vëhëmeDce  pov 
les  en  détourner  du  tout.  Son  soupçon  est  enooit 
accru  ,  en  ce  que  feignant,  dit^il,  de  vouloir  peiui- 
dcr  que  votre  Majesté  trouvoit  plus  de  sûreté  es  k 
guerre  qu*en  la  paix ,  on  n'a  pourtant  offert  que  de 
Tassistance  en  général  et  rien  en  particulier ,  quoif* 
les  députés  des  Etats  nous  en  eussent  înntimnirÉ 
requis  ,  et  qu'il  fût  nécessaire  d'en  user  ainsi ,  pov 
leur  faire  quitter  les  conseils  de  la  paix  ,  si  elle  éM 
tenue  dangereuse  pour  eux  et  pour  nous.  Mais  il  a'etf 
pas  seul  qui  y  a  pris  garde  ^  l'agent  d'Angleterre  ié 
a  encore  dit  que  son  maître  ne  désire  rien  tant  ^ 
la  guerre  contre  l'Espagne ,  et  que  la  basse-cliaadiR 
de  leur  parlement ,  qui  est  à  dire  la  noblesse  bm 
qualifiée ,  et  le  tiers-état ,  lui  avoient  offert  gnode 
somme  d'argent  pour  en  supporter  les  frais,  ëlHl 
prât  d'y  entrer  si  votre  Majesté  avoit  la  même  intci* 
tion;  mais  qu'elle  en  étoit  du  tout  éloignée,  et  bV 
voit  autre  but  et  dessein  que  de  faire  la  paix  entie 
les  Etats  et  l'archiduc,  pour  en  acquérir  rbonnenret 
le  gré  de  tous  les  deux  ,  à  l'exclusion  et  au  préjudice 
même  de  son  maître^  car,  encore  que  tout  ce  qui  vieiC 
de  cet  endroit  lui  soit  suspect,  nous  ayant  dit  ph* 
sieurs  fois  que  1  Anglais  ne  désiroit  la  pros|)ërîlé  de 
leur  Etat,  tout  sert  néanmoins  à  le  confirmer  en  tos 
opinion  :  bien  est-il  vrai  qu  il  y  procède  avec  telle 
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discrëtÎ0Dqu«  nom  aT<ms  plutôt  reconnu  ce  sonpçoa 
et  m^oateiitemait  par  conjectures  ,  et  par  d'autres 
iqui  ils'enettdécouvert,quepar  Besprapos.  Ce  n'est 
aussi  sans  raison  qu'il  nous  représente  souvent  les 
incoaTëoieos  de  la  paix,  qui  sont  à  la  Write  si  |i|rands« 
qu'il  y  a  plus  d'occasion  de  louer  sa  prévoyance  et 
•onjugement  que  de  blâmer  sa  crainte,  attendu  mâme 
qu'il  ne  mâle  rien  en  tous  ses  discours  de  son  intérêt 
et  profit  dont  la  raison  veut  qu'il  soit  loncdé. 

Votre  Majesté  jugera,  par  nos  précédentes  lettres 
et  celles-ci,  combien  de  diilicultés  se  doivent  ren- 
contrer «I  l'aflàire  que  nous  traitons ,  et  se  représeu' 
tera,  s'il  lui  plait ,  quel  pouvoir  elle  nous  a  donné 
pour  jr  remédier;  car,  pour  faire  la  guerre,  nous 
n'avons  charge  d'offrir  aucune  ctiose ,  non  pas  mi^me 
le  secours  accoutumé.  Or  il  eit  certain  que  la  ratifi- 
cation étaat  venne,  les  Etats,  avant  que  d'entrer  en 
■ucnne  délibération  de  ce  qu'ils  auront  i  faire ,  nous 
presseront  de  déclarer,  comme  ils  ont  déji  fait,  la 
■omme  doit  votre  Majesté  les  veut  secourir  pour  faire 
la  guerre  ,  étant  nécessaire  qu'ils  en  soient  éclaircis; 
pourca  que,  si  le  secours  est  tel  qu'il  puisse  suffire 
pour  les  conserver  avec  ce  qu'ils  lèvent  sur  eux  ,  ou 
pourront  obtenir  des  autres  princes ,  ils  seront  plus 
hardis  k  prendre  ce  conseil  et  à  rejeter  la  paix  ,  aa 
cas  que  les  conditions  n'en  soient  assurées  et  avan- 
tageuses ponreax  on  pour  leurs  amis;  ou«  au  con* 
traire,  étant  abandonnés  on  foiblement  secoams,  li 
nécessité  et  le  désespoir  les  contraindront  de  trouver 
tout  bon.  >ous  dirons  bien  ce  que  noas  avons  déjfc 
bit,  qu'ils  doivent  croire  votre  Majesté  n'être  pat 
BBoins  aflectionnée  euTets  «ox  qu'elle  ■  été  du  passé , 
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et  que  votre  soin  et  dësir  à  procurer  leur  bien  d 
conservation  croîtra  plutôt  qu*il  ne  diminuera  ;  maisl 
est  besoin  que  le  roi  d'Angleterre  et  les  autres  princes, 
qui  ont  montré  de  favoriser  leur  cause ,  y  contribneot 
aussi,  afin  que  le  faix  d'un  intérêt  commun,  qui 
doit  être  porté  par  tous,  ne  demeure  sur  votre  Mh 
jeslé.  Outre  ce ,  qu  il  n'est  pas  raisonnable,  avant  qolb 
aient  pris  la  résolution  de  faire  la  guerre ,  qu^elle  of- 
fense ses  voisins  par  Toâre  d'un  secours  pour  les  di- 
vertir de  la  paix,  si  en  effet  c'est  chose  inutile,  et  qu  ik 
prennent  ce  conseil  d'y  entendre  et  de  la  préférera  h 
guerre  ;  car  ce  ne  seroit  pas  prudence  d'ofienser  aatmi 
sans  en  tirer  profit ,  ni  pour  soi  ni  pour  ses  amis. 
Bien  seroit-il  à  propos  et  peut-être  nécessaire ,  slk 
étoient  résolus  de  n'entrer  en  aucune  conférence ,  de 
déclarer  le  secours  qu'elle  leur  veut  donner  ;  mais  j 
entrant  sera  assez  à  temps  de  le  faire ,  après  avoir 
mûrement  délibéré  avec  les  députés  de  votre  Bfajesié 
et  des  autres  princes  qui  y  auront  envoyé,  si  lesdittt 
conditions  doivent  être  acceptées  ou  non.  Ce  sont  les 
raisons  que  nous  pouvons  dire ,  mais  nous  craignons 
qu'elles  ne  soient  pas  bien  reçues;  et  s'il  plaisoità 
votre  Majesté  trouver  bon  qu'étant  pressés  ,  nous  lei 
assurions  du  moins  de  la  continuation  du  secours 
qu  elle  leur  a  donné  du  passé  ,  y  ajoutant  même  Tes- 
pérancc  de  faire  mieux,  si  le  roi  d'Angleterre  et  les 
autres  princes  y  apportent  quel(|ue  chose  de  leor  c6té, 
tint  pour  la  réputation  du  secours  que  pour  le  rendre 
plus  grand,  et  tenir  aussi  l'ennemi  cmi  plus  de  crainte 
de  celte  union  et  amitié,  il  est  certain  que  telles 
oiVn'S,  comnn*  trop  éloignées  du  srronrs  dont  ils  ont 
besoiu ,  ne  seront  pas  cause  de  les  |)orter  à  la  guerre  i 
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s'il*  ny  sont  contraints  par  une  dernière  nécessité  ,  et 
Béamnoins  qu'elles  serviront  beancoup  pour  les  ren- 
dre plus  afl'ectï<uinéfl  et  obligés  k  votre  Majesté.  Leur 
nécessité  requiert  bien  aussi  qu'il  lui  plaise  les  &ire 
•secourir  e^  assister  des  deux  cent  mille  |écas  durant 
la  trêve ,  pour  les  raisons  contenues  en  nos  précé- 
dentes lettres;  car,  s'ils  ne  le  sont,  nous  prévoyons  , 
Sire,  de  grands  désordres  et  confusions  parmi  eax, 
pour  n'y  avoir  mt^en  de  payer  les  soldats.  D'ail- 
leurs ,  outre  ce  qu'ils  se  tiendront  pour  abandonnés, 
et  mépriseront  nos  promesses  et  les  espérances  qu'on 
leur  donne  de  votre  secours  à  l'avenir ,  ainsi  n'aurons 
ps  grand  pouvoir  ai  créance  en  tout  ce  qui  se  pas- 
tera.  Et  toateftHS  c'est  le  seul  fruit  que  votre  Majesté 
doit  espérer  du  sang  de  ses  sujets ,  et  de  tant  de  dé- 
penses qu'elle  a  faîtes  pour  eus  jusqu'ici  :  k  savoir, 
de  les  retenir  en  devoir  et  affection  envers  elle ,  son 
royaume  et  ses  sujets;  les  obligeant  par  la  paix,  si 
elle  se  fait ,  à  une  alliance  perpétuelle,  ponr  ^tre 
assisté  d'eux  contr*  les  autres  forces  du  Pays-Bas, 
avec  lesquelles  l'Espagnol  a  toujours  travaillé  votre 
royaume,  tout  ainsi  que  vos  prédécesseurs,  Sire, 
a'étoieotantrefois  servi  du  Portugal  contre  la  Castille, 
et  d'Ecosse  contre  l'Angleterre;  les  rendant,  par  ce 
moyen ,  autant  utiles  par  la  souvenance  des  bienfaits 
reçus,  et  l'appui  qu'ils  se  promettront  k  l'avenir  de 
votre  Etat ,  que  les  Suisses  le  sont  par  leur  alliance  et 
conjonction  avec  la  Couronne. 

Cest  le  désir  que  nous  avons ,  Sire ,  de  mienx  ci 
plos  utilement  servir  votre  Majesté,  qui  noos  f:iil 
presser  ce  secours  et  craindre  les  inconvéniens  qu'a- 
vions représentés.  Noos  ajouterons  maintenant  U 
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conduite  et  l'ordre  que  nous  estimons  devoir  étn 
tenus,  pour  empêcher  les  divisions  etsarmoiitertoiiles 
ces  difficultés.  Cest  premièrement  de  rendre  capsUe 
M.  le  prince  Maurice  qu'il  ne  se  doit  point  wêcêùm 
si  éloigné  de  la  paix  qu'il  fait,  pour  n^oflenser  lai 
de  gens  et  presque  TEtat  entier  qni  la  désire ,  nû 
plutôt  considérer  qne  son  principal  appai ,  et  Tespoir 
de  sa  maison  et  le  sien  en  particulier ,  dépend  de 
leur  bienveillance  et  faveur;  qu'il  peut  bien ,  par 
Teutremise  secrète  de  quelques  uns  de  ses  amis  H 
serviteurs ,  faire  considérer  aux  députés ,  lorsqolli 
seront  assemblés ,  les  inconvéniens  de  la  paix  j  dod- 
obstant  lesquels,  s'ils  veulent  écouter  les  condilisii 
quon  leur  oflre,  il  s'y  doit  accommoder ,  lesakkr 
mc^me  à  faire  qu'ils  se  conduisent  sagement  pov 
n'être  point  trompés.  Et  si  sur  les  conditions  il  y  i 
ouverture  pour  leur  faire  reconnoitre  qne  la  pm  ! 
ne  peut  âtre  assurée  ,  la  prendre  et  s*en  servir ,  as- 
trement  tout  se  fera  sans  lui  et  contre  sa  volonlé; 
et  cette  ofl'ensele  disjoindra  et  sa  maison  d*avec  ïfJbl^ 
lui  remontrant ,  quand  bien  il  pourroit  attirer  qnd* 
ques  uns  à  son  opinion  et  les  diviser,  qu*il  ssniit 
trop  dangereux  de  le  faire,  et  que  votre  Blajssté 
n'approuveroit  pas  ce  conseil  ;  lui  ferons  même  en- 
tendre que  ne  voudrez  jamais  entrer  en  la  grande 
dépense  qu'on  requiert  pour  continuer  la  guerrs,  si 
elle  voit  que  par  la  paix,  avec  Tintervention  des  den 
rois,  on  puisse  assurer  leur  Etat,  et  le  séparer  dn  toal 
d'Es|)agne;  pour  ce  que  la  cause  des  inconvéniens 
qu'on  propose  à  présent  pour  rejeter  la  paix,  y  sen 
toujours  tant  que  la  force  d'Espagne  sera  en  vigucor 
et  prospérité.  Ainsi  la  chargp ,  par  la  longueur  dâ 
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n'nront  pas  sujet  de  se  plaindre  qu'ils  aieut  été  for- 
cés i  prendre  autre  conseil  que  celui  qu'ils  auront 
cru  leur  devoir  être  plus  prolilable,  et  ne  pourront 
k  cette  occaûon  les  appeler  à  garant  des  accidens 
de  l'avenir. 

Il  serait  encore  bien  k  propos,  si  la  résolntion 
est  prise  de  traiter  et  d'écouier  les  conditions  de 
paix ,  que ,  sans  faire  autre  dépulation  ,  on  dresse 
quelques  articles  de  l'avis  des  deux  rois  ,  da  prince 
Maurice,  et  d'un  des  principaux  de  chaque  province, 
|>our  les  présenter  i  l'archiduc,  et  reconnoitre  s'il 
les  voudra  consentir  et  accorder,  du  moins  autant 
qu'il  sera  besoin  pour  espérer  qu'on  puisse  traiter, 
et  que  ta  conférence  ne  sera  pas  inutile  ;  car  il  est  k 
craindre  autrement  qu'il  ne  traîne  et  lasse  durer 
long'lemps  celle  coiiférencL- ,  et  même  outre  le  temps 
de  la  trive ,  pour  la  faire  dt-rechef  prolonger ,  les 
accoutumanl  par  ce  moyen  i  vivre  en  quelque  pri- 
vante ,  et  eo  espérance  d'une  paix  qui  leur  fasse  né- 
gliger leur  conservation ,  et  donne  commodité  i 
l'Kspagnol  par  ce  loisir  d'en  attirer  quelques  uns, 
les  diviser,  et  avoir  meilleur  marché  d'eux.  Nous 
prévoyons  bien  qu'il  y  aura  de  la  dîflîcullé  d'obtenir 
de  lui  qu'on  procède  ainsi ,  que  les  Etats  ne  per- 
mettent aisément  que  sept  d<-  leurs  députés  aient 
pouvoir  d'arrêter  ce  qui  doit  dépendre  de  tous  \  mais 
ai  l'archiduc  en  éloit  d'arrord  ,  on  poiirroit  espérer 
de  iairc  cesser  l'autre  ditlicuUé.  Kous  ne  mettrons 
toutefois  rien  en  avant  qui  puisse  empêcher  la  paix , 
jugeant  bien  que  la  dépense  de  cette  guerre  déplaît 
k  votre  Majesté  ,  et  qu'elle  désire  s'en  décharger  si 
foire  se  peut  ;  mais  elle  doit  être  faite  s'il  est  pos* 
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sible.  Au  cas  qiion  s'aperçoive  de  ce  dessein ,  elle 
se  souviendra ,  s'il  lui  plait ,  de  faire  toujours  trtiler 
en  Angleterre,  afin  que  vos  deux  Majestés  n aient  J 
qu'un  même  avis.  J'ai  écrit  par  doux  fois  i  M.  de 
La  Boderie,  et  lui  ai  donntf  avis  de  ce  que  j*ai  penié 
pouvoir  servir  à  cette  affaire  ^  le  suppliant  en  iàire 
autant  de  sa  paît.  On  a  eu  avis  ici  que  larchidae 
vouloit  faire  une  assemblée  de  prélats,  abbés,  d 
autres  personnes  ecclésiastiques  ,  et  principam  M* 
gneurs  de  son  Ktat ,  pour  aviser  avec  eux  aux  moveai 
qu'il  y  auroit  de  donner  une  honnête  liberté  a  oeia 
de  la  religion  prétendue  réformée,  pour  les  faire  tîtiv 
sous  lui  avec  quelque  contentement  et  repos  de  lenn 
consciences.  S*il  prend  ce  conseil ,  il  sera  aussi  boa 
pour  lui  que  dangereux  pour  cet  Etat ,  qu^il  dépen- 
pleroit  d'un  grand  nombre  de  gens  qui  sV  sont  réfio- 
giés.  S'il  est  vrai ,  votre  Majesté  en  sera  déjà  avertie. 
Elle  nous  fera«  s'il  lui  plait,  entendre  sa  volonté  sur 
tout  ce  que  dessus  au  plus  tôt ,  et  cependant  dots 
prierons  Dieu ,  Sire ,  quil  maintienne  votre  Maîestë 
et  sa  royale  famille  en  tout  heur  et  prospërité. 

Vos  très-bumbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs, P.  Jeanm!*,  de  BrzA>vAL  et  de  Rcsst. 

A  La  liaye,  ce  neuvième  jour  de  juin  1607. 

Letirr  de  M.  Jcannin  à  3f.  dr  WiUrror^  du  9  yum  i6«r. 

Mo^STEDH ,  par  les  lettres  qu*il  vous  a  pluin'ëcrire, 
il  semble  que  Sa  Majesté  nous  donne  l>eauconp  de 
pouvoir ,  et  laisse  à  notre  aflection  et  (idélitë  la  cou* 
duite  de  ce  qu  elle  nous  a  mis  en  main ,  en  quoi  elle 
ne  sera  point  trompée ,  pourvu  que  Dieu  nous  donne 


Il  depradence  qne  nous  avons  de  volonté  de  bien 
ir;  nuis  avec  ce  pouvoir  limité ,  i  ne  rien  offrir» 
>ar  le  présent,  ni  ponr  l'avenir,  je  ne  sais  ce 
k  doit  espérer  de  noire  voyage  :  je  le  consïdérois 

il  notre  départ  ;  mais  Sa  Majesté  remit  à  s'en 
■dre  sur  les  premiers  avis  qu'elle  recevroit  de 
U  Elle  est  maintenant  lulfisamment  instruite  par 
précédentes  lettres,  et  par  relies  qne  Ini  écrivons 
éecnl,  poor  juger  mârei  tint  de  ce  dont  il  est  bc- 
I  qne  soyons  assistés  poi  r  la  bien  servir.  L'aflairc 
Ni  de  tj-ès-grande  importance ,  soit  que  la  paix  se 
e*  pour  les  obliger  étroitement  k  son  amitié  ,  ou 

U  guerre  continue,  ponr  se  n  >udre  à  ne  les 
ler  périr,  de  peur  qii'é  1  a  ndonnés  ,  leur 
M  ne  rende  le  roi  ^Ea\     ne  puissant ,  et  les 

•  devenir  ses  ennemU.  m  aujourd'hui  en 
it  auquel  on  les  peut  plus  iger  ou  ofTeuser  j  et 
l'usure  que  S»  ALqesté  i  e  l'iui  et  doit  craindre 
tre,  pour  ne  recevoir  du  mal  au  lieu  du  bien 
^e  leur  a  &il.  Je  prévois  peat  juger  avec  cer- 
fle  qu'elle  aura  tout  pc  oir  de  faire  parmi  eux 
[[D'elle  estimera  plus  otite  pour  leur  Etat  et  pour 
!-méme,  pourvu  qu'ils  rcconnoisscnl  la  conlinua- 
I  de  sa  bonne  volonté  en  leur  endroit.  Faites-nous 
ic,  s'il  vous  {ilall,  donner  ce  moyeu.  Nos  lettres 
Roi  contiennent  tout  et  n'y  peux  rien  ajouter. 
I*«ais  que  la  conduite  d  i  grandes  affaires  dépend 
Mooap  de  votre  jagem'  nt,  qui  nous  fait  espérer 
e  la  lésolulion  qne  pi  Irez  près  du  Roi  sera 
iforme  k  ce  tfw  désirons  et  jugeons  être  ntlcessaire 
tir  son  service.  M.  de  (  ille,  mon  gendre ,  s'en 
Mme  à  GMue  de  loa  p     i  ;  je  lui  ai  donné  un 
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mot  de  créance  touchant  les  deux  cent  mille  ëcns; 
et  les  députés  des  Etats,  pour  s'ils  les  enverront  ai 
Roi ,  vous  jugerez,  monsieur,  s'il  est  à  propos  qoH 
la  fasse  entendre  à  Sa  Majesté ,  et  il  le  fera ,  sinon  il 
s'en  abstiendra.  Je  fais  tout  ce  qu'il  m'est  possible 
pour  le  gentilhomme  auquel  le  Roi  a  destiné  la  com- 
pagnie du  feu  capitaine  de  Suelles ,  en  ai  parlé  i 
M.  de  Châtillon ,  ayant  même  ouvert  la  lettre  di 
Roi  qui  s'adressoit  à  M.  de  Russy ,  pour  en  faire  les 
poursuites  que  leur  ai  montrées,  afîn  qu'ils  reconnoii- 
sent  l'affection  de  Sa  Majesté  envers  lui.  Us  disent 
que  le  lieutenant  de  la  même  compagnie  la  prétend, 
et  dit  qu'on  ne  la  lui  peut  ôter  sans  lui  faire  tort 
Vous  serez  averti  au  premier  jour  de  ce  qu'on  aon 
pu  faire.  M.  de  Russy  est  allé  à  Leyden ,  Harlem  et 
Amsterdam ,  et  votre  neveu ,  M.  de  Préaux ,  est  avec 
lui  ;  c'est  un  petit  voyage  de  huit  jours.  M.  de  La 
Castille  étoit  aussi  de  la  partie  ;  mais  il  a  été  mandé 
pour  s'en  retourner  à  Paris.  Je  demeurerai  perpé- 
tuellement, monsieur,  votre  très -humble  et  très- 
affectionné  serviteur,  P.  Jea^nnin. 
A  La  Haye ,  ce  9  juin  1607. 

Lettre  du  Roi  à  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et 
de  Russsjr ,  du  iZ  juin  1607. 

Messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy,  votre 
lettre  du  ^19  du  mois  passé ,  que  j'ai  reçue  seulement 
le  huitième  du  présent ,  m'a  pleinement  et  clairement 
informé  de  votre  arrivée  et  réception  par  delà ,  et 
de  toutes  choses  par  vous  reconnues ,  négociées  et 
exécutées  jusques  alors.  J'ni  ouï  la  lecture  aussi  de 
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[Kwition  qoe  vods,  sieur  leanain,  avez  faite  en 
ibléc  des  lieurs  les  Etats  du  Pays-Bas,  it  laquelle 
le  m'avex  rien  laisse  ï  désirer ,  tant  en  la  sub- 

qu'en  la  forme.  Je  suis  marri  seulement  de 
roos ,  sieur  de  Buzanval ,  n'avez  pu ,  k  cause 
ve  indisposition  ,  vous  y  trouver  ;  mais  je  me 
e qu'étant  depuis  amendé,  vous  aurez  récom- 
ee  défaut  aux  antres  actes  et  occasions  qui  se 

prëseulés.  J'ai  examiné  et  considérai  soignen- 
it  tons  et  cbacans  les  points  déduits  en  votre- 
Bttre ,  et  en  celle  que  vous ,  sieur  Jeannin  , 
dressée  an  sieur  de  Villeroy,  de  laquelle  j'ai 
iMement  voulu  entendre  la  lecture.  Vous  ne 
n  TOUS  conduire  envers  mon  cousin  le  prince 
ce ,  et  le  sieur  de  Barnevetd  ,  plus  sagement 
«rtement  que  vous  avez  fait ,  pour  servir  à 
latenlions ,  lesquelles  sont  encore  à  présent 
en  substance  que  je  vous  les  ai  déclarées  et 
îles  k  bouche ,  et  par  votre  instruction  à  votre 
:,  nonobstant  ce  que  j'ai  depuis  fait  écrire  par 
îeor  de  Villeroy  i  vous,  sieur  leannin,  àsavoir 
leur  proposer  niofTrirmon  entremise,  pour  leur 
h  faire  la  paix,  k  votre  arrivée  au  pays,  pour 
nés  raisons  que  vous  m'avez  mandé,  par  votre- 
Ure ,  vous  avoir  devant  fait  résoudre  de  suivre 
■e  voie.  Or  je  m'attends  d'être  par  vos  pre- 
l«Dcorc  mieux  éclairci  des  inclinalions  desdits 
}  car  vous  avez  conféré  avec  leurs  députés  et 
eo  matière  avec  eux ,  et  parlant  appris  d'eux 
Mpérancei ,  moyens  et  prétentions ,  tant  pour 
ne  paix  qni  toit  «ùre  pour  eux  et  leurs  amis  , 
oor  reprendre  et  continuer  la  guerre  ,  s'il  tant 
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y  entrer  pour  conserver  la  liberté  qu'ils  ont  acquise 
Je  remarque  qu  ils  font  leur  principal  fondement 
sur  la  déclaration  que  les  archiducs  ont  faite  par  li 
cessation  d armes ,  de  les  tenir  pour  gens  libres ,  sv 
lesquels  iisne  prétendent  rien. Vt*rilal)leinentc*estaTec 
grande  raison  ;  car  c'est  le  but  auquel  ils  ont  toojoon 
aspiré,  et  pour  lequel  ils  ont  combattu  très-constam- 
ment, et  Tavantage  que  leurs  vrais  et  sincères  aiû 
leur  ont  désiré  et  procuré  ;  mais  il  est  à  craindre  qie 
Je  roi  d'Espagne  fasse  difficulté  de  ratifi#;r  et  passer 
ce  point,  ayant  appris,  par  les  dernières  lettres qie 
j  ai  reçues  d'Espagne ,  que  son  conseil  y  contredit  et 
s  y  oppose  entièrement  ;  et  ({uand  ils  y  consenti* 
roient  pour  le  temps  de  leur  cessation  susdite  ,  ils  le 
le  passeront  jamais  en  une  paix  finale.  Cest  poorquoi 
aussi  m'en  a-t-il  été  donné  avis  que  les  Espagnols  I 
entendront  plus  volontiers  à  une  trêve  à  longues  an- 
nées ,  de  douze  ou  quinze  ans,  qu'à  un  accord  Gnal, 
pour  mieux  couvrir  leur  honte  etfoiblesse  en  délais- 
sant ladite  souveraineté  >  et  pour  pouvoir  aussi,  avec 
le  temps,  la  débattre  et  y  rentrer.  Mais  j'estime  que 
lesdits  sieurs  Etats  ne  pourroient  entendre  à  m 
parti  plus  périlleux  pour  eux  qu'à  celui  de  ladite 
longue  trêve,  laquelle  les  obligeroit  à  plusieurs  sortes 
de  dépenses  et  jalousies ,  dont  la  charge  seroit  très- 
{)esante ,  et  la  pratique  sujette  à  divers  accidens  et 
dangers,  de  (|uçi  ne  les  garantiroient  mon  interven- 
tion et  caution ,  ni  celle  du  roi  d'Angleterre ,  jointes 
ou  séparées.  Je  dis  (|uand  nous  serions  dès  à  présent 
bien  résolus  de  nous  y  obiigcr  ensemble  ou  chacun 
ji  part ,  de  quoi  je  lais  pour  mon  regard  grande  dif- 
iiculté,  pour  uc  vouloir  abuser  lesdits  sieurs  ,  ni  en-* 
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gager  ma  foi  et  nu  couronae  Jt  une  telle  garantie  , 
^taat  iacertaio  des  événeioens  ;  telleineot  que  s'il 
aveaoit  infracliOD  de  part  ou  d'autre ,  je  ne  sais  s'il 
ne  seroit  lors  loisible  et  utile  d'em[doyer  mon  nom 
contre  l'autorité  d'icelle  ;  car  personne  oe  peut  ré- 
pondre DJ  assurer  de  pouvoir  toujours  à  l'avenir 
hasarder  le  sien  pour  autrui ,  à  cause  des  accidens 
auxquels  doua  sommes  sujets ,  et  pense  qtic  tesdîts 
sieurs  trouveront  en  cela  le  roi  d'Angleterre  Muii 
retenu ,  circonspect  et  religieux  que  moi ,  étant  con- 
duit, comme  j'estime  qu'il  est,  de  semblables  coost- 
dëratioos  et  intentions,  lesquelles  je  vous  répéterai 
juger  si  pregnaotes  et  bien  fondées  ,  que  je  ne  veux 
aoconenent  que  vous  engagiez  mon  entremise  en  la 
composition  d'un  telle  trêve  si  elle  est  proposée  \ 
au  contraire ,  j'entends  que  vous  les  dissuadiez  tant 
qu'il  vous  aéra  possible ,  avec  les  raisons ,  paroles  et 
moyens  que  vous  recoDBoilrezpJus  propres ctefficaces. 
J'ai  su  aussi  que  le  roi  d'Espagne  et  son  conseil 
sont  trifi-malcoBtens  de  quoi  ladite  cessation  d'armes 
n'a  été  accordée  pour  la  mer  comme  pour  la  (erre , 
ayant  éprouvé  cediésavantageen  cette  dernière  dé- 
flûte et  perle  de  leurs  galions  au  détroit  de  Gibraltar, 
et  au  Ktardeiiwot  de  la  Aotte  par  eux  dressée  pour 
eovojrer  aux  Indes ,  laquelle  n'ose  sortir,  pour  la 
crainte  qu'elle  ades  vaisseaux  desdils  sifurs,  que  l'on 
publie,  k  Séville  et  it  Saint*Lucar  ,  élre  au  cap  de 
Saint-Viaceot ,  attendant >le  passage  des  autres  .  ce 
qui  les  empjcbc  nerveilletisemeaL  Outre  cela ,  looa 
ambassadeur  m'a  écrit  du  dernier  du  moin  passé ,  de 
Madrid,  que  ledit  Roi  a  eu  avi*  que  certains  vais- 
seaux boUandaii  ont  surpris,  saccag4   et  brûlé  la. 
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ville  de  Carthagène  aux  Indes  ;  ce  qui  les  a 
grandement ,  et  leur  a  fait  désirer  et  rechercher  â 
ardemment  qu'ils  font,  Textension  de  ladite  cessatioo 
par  la  mer.  Vous  m'avez  mandé  les  efforts  qo^en  bit 
le  Cordelier  ^  mais  je  m'étonne  comment  le  sieur  de 
Barnevcld,  prudent  et  affectionné  à  sa  patrie,  ait 
favorisé  cette  poursuite ,  étant  certain  quil  n'j  i 
rien  qui  induise  ou  contraigne  plutôt  lesdils  Espa- 
gnols à  composer  avec  lesdits  sieurs  à  bonnes  coa* 
ditions ,  que  la  continuation  des  incommodités  qn'ib 
reçoivent  par  mer  de  leurs  gens  ;  de  quoi  s^ils  peu- 
vent une  fois  se  rédimer  à  force  d  argent ,  je  sais 
qu'ils  ne  l'épargneront ,  ayant  délibéré,  s^ils  peaTent 
gagner  ce  point ,  de  retarder  et  prolonger  tant  qalls 
pourront  la  délivrance  de  la  ratiûcation  du  roi  dTs- 
pagne  de  ladite  cessation  ,  et ,  après,  la  conclusion  do 
traité  final  qu'ils  donnent  à  entendre  vouloir  faire. 

De  fait ,  j'ai  avis  certain  d'Italie  comme  d'Espagne, 
qu'ils  font  acheminer  en  Flandre  sept  ou  huit  mille 
hommes  de  napolitains,  lombards  et  espagnols,  de 
ceux  que  le  comte  de  Fuentes  avoit  assemblés  poor 
la  guerre  d'entre  le  Pape  et  les  Vénitiens ,  leon 
étapes  étant  jà  dressées  en  Savoie  pour  dix  mille 
hommes,  qui  en  pourroient  faire  cinq  ou  six  mille 
eflectifs,  pour  passer  le  18  du  mois  de  juillet  pro- 
chain. Au  commencement  nous  soupçonnions  qu*iU 
vouloient  les  employer  contre  la  ville  de  (ienève ,  el 
crois  que  ce  seroit  bien  le  désir  et  dessein  du  duc  de 
Savoie  de  tirer  d  eux  ce  service  en  chemin  faisant  ; 
mais  son  entreprise  est  à  présent  éventée ,  de  façon 
que  je  ne  crois  pas  qu'ils  s  y  arrêtent  ponr  cette  fois. 
Lesdits  gens  de  guerre  ne  sauroient  arriver  cnFlandre 
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UDeocetnenl  du  mois  de  septembre,  qui  est  le 
'on  devra  se  laisser  entendre  si  on  traitera 
on  non ,  lesdits  Espagnols  ayant  voulu  &ire 
1  et  montre  de  ce  renrort  à  cette  occasion , 
iriser  leur  ni^gociation  ;  et  en  cas  de  ropture, 
itiger  contre  lesdits  sieurs  les  Etats  ;  chose 
ten  contraire  et  éloignée  des  espérances  que 
rdelier  leur  a  données,  et  des  décbraiîons 
r  a  faites  et  souvent  réitérées  pour  les  en- 
qae  ledit  roi  d'Espagne  emploîcroit  l'année 
Ht  (ait  dresser  en  Italie ,  avec  les  forces  qu'il 
t  des  Pays-Bas ,  contre  quelques  uns  de  ses 
•t  en  tels  lieux  que  lesdits  sieurs  Etats  n'au- 
xasion  de  craindre  ci-aprèit  sa  puissance ,  et 
r  de  >a  bonne  volonté.  Ajoutez  aux  forces 
les  sept  nouveaux  régimeiis  de  lansquenets 
wince  Maurice  voua  a  dit  qu'ib  dressent  ea 
ne,  après  avoir  licencié  quelque  partie  des 
guerre  qui  sont  en  Flandre  depuis  ladite 

I,  ce  sen  une  juste  et  forte  armée  qu'ils  au- 
le  audit  temps,  pour  servir  en  l'un  des  deux 
L^ts,  et  par  ce  moyen  pratiquer  le  précepte 
t  que  les  grands  rois  traitent  la  main  armée 
tr  réputation ,  et  pour  intimider  ceux  aux- 
I  ont  adTaire. 

M  donc  grandement  le  conseil  qu'a  pris  le 
fanrice ,  de  rejeter  l'extension  de  la  cessation 
,  et  la  révocation  de  leurditc  armée  de  mer  ; 
onmodUé  que  lesdits  Espagnols  en  reçoivent, 
linte  qu'ils  en  ont ,  tiendra  lieu  en  leur  en- 
e  ce  qu'ils  attendent ,  contre  lesdits  Etals ,  de 
lontre  «t  osUnUtioa  des  forces  susdites,  et  les 

II.  *  9 
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contraindra  (I*avantager  leur  traite  final ,  daqael  aa* 
trement  ils  prolongeront  exprès  la  conclusion,  comme 
j'ai  dëjà  dit ,  espérant  mater  et  ennuyer  lesditssieari 
Etats,  et  eh  ce  faisant  les  désunir  et  faire  soamettre 
par  pièces  à  consentir  ce  qu  ils  désirent.  Dont  Diego 
dlbarra  est  parti  de  Madrid  le  !i3  du  mois  passé, 
pour  s'acheminer  vers  les  archiducs ,  où  il  se  doit 
rendre  dans  la  fin  de  ce  mois.  Il  porte  la  Tolontë  et 
résolution  du  roi  d'Espagne  sur  ladite  cessation,  et 
les  autres  traités  qu'il  entend  faire  avec  lesdits  Etats, 
avec  une  provision  d'argent ,  que  Ton  dit  être  petite 
au  regard  de  la  dépense  de  l'entretenement  et  soMe 
de  leurs  gens  de  guerre  en  Flandre.  Aussi  dit-ot 
qu  elle  est  destinée  plus  pour  gratifier  et  corrompre 
aucuns  desdils  Etats ,  que  pour  payer  lesdits  gens  de 
guerre,  auxquels  ils  doivent  pourvoir  par  antre  voie. 
Je  sais  que  lesdits  archiducs,  ensemble  le  marquii 
de  Spinola  et  le  présidentRichardot ,  qui  sont  auteon 
de  ladite  cessation  et  de  la  cession  de  ladite  souve- 
raineté, seront  en  grande  peine  de  la  venue  dadit 
dom  Diego ,  connoissant  et  ayant  éprouvé  son  nata- 
rel ,  et  ayant  su  qu'ils  n'ont  approuvé  en  Espagne  kf 
conditions  de  ladite  cessation ,  entre  autres  la  décla- 
ration de  ladite  souveraineté  et  l'exclusion  de  la  mer. 
Je  veux  que  vous  fassiez  part  de  tout  cet  avis  t 
non-seulement  au  prince  Maurice  et  audit  sieur  de 
Barneveld ,  mais  aussi  à  tous  ceux  desdits  Etats  que 
vous  connoitrcz  dignes  de  les  entendre ,  afin  de  les 
mettre  en  considération ,  sachent  ma  franchise  et 
bonne  volonté,  sans  qu'elle  leur  soit  déguisée  ou  ca- 
chée 9  comme  elle  a  été  ci-devant  trop  maliciense- 
ment  et  ingratcment*  Et  quand  je  saurai  au  vrai  cl 
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le  menu  ,  par  quels  moyens  ils  entendent  pour- 
r  à  leurs  affaires,  soit  pour  la  paix  ou  pour  la 
rre,  s'il  y  a  apparence  quils    conservent  leur 
3n ,  de  laquelle  dépend  leur  félicité  et  sûreté , 
nant  Tune  ou  Tautre  voie ,  ce  qu'ils  désirent  et 
ndent  de  moi  pour  ce  regard ,  entendent  aussi  y 
tribner  de  leur  part ,  avec  toutes  les  particularités 
[{uelles  je  vous  ai  donné  charge  vous  informer  et 
vertir  par  votre  instruction  ;  je  vous  déclarerai  et 
imanderai  après  clairement  mes  dernières  inten- 
\M.  (Cependant  vous  saurez  que  pour  la  conser- 
on  desdites  provinces  avec  leur  union  et  la  liberté 
ear  gouvernement,  que  je  ne  leur  refuserai  mon 
nrention  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre , 
éparément,  pour  favoriser  et  assurer  leur  repos , 
À  je  connoltrai  pouvoir  y  être  utile,  et  y  em* 
!r  mon  nom  dignement.  Je  ne  ferai  refus  ni  dif- 
i  anssi,  8*il  faut  qu'ils  continuent  la  guerre,  de 
oer  pareillement  k  les  secourir  d*une  bonne 
\  de  deniers  ,  conjointement  avec  ledit  roy 
iterre,  s*il  veut  y  entendre  de  bonne  foi.  Je 
oient  même  de  porter  les  deux  tiers  de  la 
{ni  aéra  convenue  ;  comme  s'ils  ont  besoin  de 
Uions  de   livres  ,  j'en  fournirai  volontiers 
lions,  ledit  Roi  assurant  le  troisième;  à  la 
flti  qu'ils  ae  porteront  tous  ensemble  una*» 
an  parti  ;  car  ce  seroit  aider  plutôt  k  les 
t-44ait  que  de  les  assister ,  étant  divisés 
FÉnlre  voie. 

font  avez  pris  bon  conseil ,  d'avoir  entre* 

iroencë  k  essayer  de  remettre  en  bonne 

le  prince  Maurice  et  le  sieur  Bsnieveld  » 
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pour  les  réunir  en  un  même  dessein  ^  cmmae  )a 
deux  personnes  qui  ont  plus  de  crédit  et  de  pot- 
voir  aux  affaires  desdits  pays ,  et  dont  la  divimi. 
si  elle  duroit,  causeroit  indubitablement  la  raiie 
desdites  provinces.  Au  moyen  de  quoi  vous  oonli- 
nuerez  à  battre  le  fer  jusques  à  ce  que  vous  Fayci 
aplani  et  redressé  en  la  forme  qu'il  convient  pour  fci- 
vir  à  reflet  qui  est  nécessaire ,  employant  à  ceUefii 
mon  nom  et  autorité  envers  Tun  et  l'autre ,  et  spé- 
cialement envers  le  prince  Maurice,  et  pour  accroiHf 
^a  condition  et  fortune  avec  celle  de  sa  maison ,  le- 
vant votredite  instruction  ;  car  c'est  principaloMit 
^sur  le  fondement  de  sa  vertu  que  j'entends  bâtir  h 
sûreté  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  et  traiter 
pour  le  bien  desdites  provinces ,  en  paix  ou  en  goent- 
£t  c'est  pourquoi  je  ne  puis  aussi  à  présent  accepiff 
ni  me  contenter  de  l'offre  que  l'on  vous  a  faite  k 
me  faire  écrire  une  lettre  par  les  Etats ,  qui  ûeam 
lieu  de  la  promesse  dont  je  vous  ai  commandé  1m 
demander  un  acte  authentique ,  à  ce  qu'ils  ne  iâsseit 
ci-après  aucun  traité  ni  accord  avec  les  archiduOy 
ou  le  roi  d'Espagne  et  autres ,  sans  mon  su  et  oos- 
scntement  ^  car  telles  lettres  seront  après  sujettes  li 
desaveu  desdites  provinces ,  ou  à  une  interprélaliot 
captieuse,  avenant  qu'elles  voulussent  à  ravenirfs 
dispenser  de  l'observation  d'icelle ,  qui  est  un  soup- 
çon qui  ne  seroit  jamais  entré  en  mon  âme ,  sïb 
eussent  procédé  avec  moi  plus  candidement  et  sia- 
cèrement  qu'ils  n'ont  fait  en  faisant  ladite  i^^mtjflft 
d'armes ,  ayant  bien  su  et  avéré  qu'ils  en  ont  cobh 
roencë  et  continué  la  pratique  long-temps  devant  qoft 
le  sieur  fiarneveld  s'en  soit  découvert  au  sieur  de 
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VniiBTd ,  KUquel ,  quand  la  première  fois  H  a  prl<î 
de  b^e  cesMrtioB ,  ç'à  été  en  termes  tjalA  lai  a  laissé 
à  deTÏner,  platAt  qa'k  croire  qs'ils  en  «hissent  franchir 
le  taat,  onmae  Tona,  sîeor  de  BatanTal,  savez  très< 
bien.  Et  qi^ansi  ne  sait,  Idrsqn'oa  tous  a  parlé  cTi- 
cell*,  Towet  letieiirAërsensni'avezenin^nietempff 
recherché  et prcw^phu  qtiedevant,delapartdesdits 
iieors ,  de  leur  ouvrir  ma  grande  bonrse  pour  letir 
aider  k  soutenir  levn  alEiîres  ;  e1  eax  n'ont  fait  con- 
acience  de  recevoir  d'oBC  main  mon  argent, et  signer 
de  l'aatre  le*  arikles  de  ladite  cessation ,  et  aprèt 
cela  we  rentre  encore  d'âne  nouvelle  remontrance 
de  leurs  néceeiitée,  niivie  d'une  dédaration  qn'il^ 
m'oM  tant  dit  avoir  de  ne  passer  outre  k  la  conclu- 
sion dFaiM  pùz  finale ,  ou  sans  ma  participation  et 
interventioii. 

Je  dis  donc  que  je  ne  passerai  bien  encore  de 
la  snsdtte  lettre  qui  vous  a  été  offerte  pour  Fasni- 
rancc  de  leor  foi  et  parole;  car,  encore  que  j'aie  juste 
sujet  de  m'en  défier  h  caase  dn  passé ,  ap^ès  leur 
avoir  ai  libéralemenl  départi  et  coutitmé  si  long- 
temps OM  aitîsUnce  vraiment  royale ,  j'aime  mieux 
toutefois  ne  contenter ,  pour  le  présent ,  de  leur 
conlioiMr,  sur  la  confiance  de  la  cordialité  de  la- 
quelle j*ai  procédé  ,  que  d'accqrter  la  susdite  lettre. 
F.t  néanmoins  j'entends  ne  laisser  pour  cela  de  leur 
Taire  Ibamir  les  trois  cent  soixante- qtrinze  mlDe 
livres,  fciimt  ce  parfait  paiement  du  secours  que 
je  leur  ai  donné  Tanné»  dernière ,  afin  qn'ib  conti- 
nuent il  ressentir  les  effets  de  ma  libéralité  e(  bien- 
veillance au  besoin  qu'ils  en  peuvent  avoir.  Mais  mes 
afl'airet  ne  me  permettent  m'élargir  et  étendre  de 
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présent  plus  avant,  et  jusques  aux  six  cent  siDe 
livres  qu'ils  ont  demandées;  joint  qu'il  faai  que  je  votf 
confesse ,  comme  à  mes  bons  servitears  ^  que  je  mt 
scandalise  un  peu  de  quoi  je  reconnois  qu*ils  tnilot 
avec  moi  à  Tégal  et  au  pair  avec  le  roi  d'Angleterre^ 
tout  ainsi  que  s'ils  avoient  été  assistés  ci^devuit  de 
lui  y  et  étoient  encore  de  présent ,  comme  ils  ont  été 
et  sont  journellement  de  moi:  et  néanmoins  ducn 
sait  ce  qui  en  est;  car,  soit  pour  la  paix  oa  pour  li 
guerre,  il  semble,  par  les  langages  qui  vous  ont  éi 
tenus ,  qu'ils  aient  délibéré  de  se  commettre  et  cm- 
fier  à  lui  autant,  voire  plus  qu'à  moi;  et  toutefoii  il 
n'a  fait  pour  eux  autre  chose ,  durant  la  guerre ,  qoe 
de  leur  permettre  de  tirer  de  ses  pays  des  gens  de 
guerre  qu'ils  ont  soudoyés ,  et  de  défavoriser  et  dé- 
crier tant  qu'il  a  pu  leurs  armes  et  la  justice  d^icelles, 
pour  les  conduire  par  nécessité  et  par  tous  antres 
moyens  à  traiter  avec  leurs  ennemis. 

le  n'entends  pas  pour  ce  rejeter  Tunion  du  Roi  avec 
moi  en  leur  faveur,  soit  qu'ils  recommencent  la  guerre, 
car  je  reconnois  assez  le  bien  que  l'on  s'en  peut  pro- 
mettre, si  ledit  Roi  et  ses  ministres  y  marchent  ausn 
réellement  et  sincèrement  que  moi;  mais  plus  j'exa- 
mine les  actions  et  le  procédé  dudit  Roi  et  de  ses  con- 
seillers en  ces  afl'aires ,  je  reconnois  avoir  cause  de 
me  délier  de  sa  société ,  ou  du  moins  d'en  attendre 
peu  de  fruit;  car  plus  je  lai  fait  sonder  et  ai  désiré 
me  découvrir  à  lui ,  plus  il  s'est  montré  retenu  et 
irrésolu ,  soit  qu  il  lait  fait  par  malice ,  ou  par  foi- 
blesse,  ou  nonchalance,  tant  y  a  qu'il  m'a  payé  en 
cette  monnoie.  Cest  pourquoi  vous  devez,  ce  me 
semble,  faire  plus  de  montre  que  d\*fat  des  déclaia- 
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tîons  spécieuses  et  flatteuses  de  son  agent,  et  vous 
garder  et  délier  de  lui  comme  d'un  rainbtre  qui  est 
ao  gttet ,  plus  pour  traverser  votre  négociation ,  que 
pour  la  favoriser.  Et  quand  je  considère  que  le  sieur 
de  Bameveld  i*est  forcé  de  vous  faire  croire  que 
notre  conjonction  est  aisée  et  nécessaire  pour  leurs 
affaires ,  j'estime  qo*il  le  fait  plus  par  dessein  anglais, 
pour  être  autorisé  et  fortifié  de  son  nom  en  ses  pré- 
tentions de  la  paix  ,  que  pour  espérer  de  l'engager 
en  une  correspondance  réelle  et  certaine  avec  moi , 
si  ce  n'est  pour  promouvoir  ladite  paix  ,  en  laquelle 
je  reconnois  ledit  sieur  Bameveld  si  engagé ,  qu'il 
rerouera  toutes  sortes  de  pierres  pour  y  porter  ses 
compatriotes.  S'il  le  fait  par  prudence  et  à  bonne 
fin  plutôt  que  par  corruption  et  malignité  ,  il  en  est 
plus  excusable  ;  mais  je  serai  bien  trompé  s'il  n'est 
î  la  fin  de  se%  espérances.  Car  je  vous  dis  derechef 
que  les  Espagnols  n'accorderont  jamais  ladite  sodve-* 
raineté ,  sur  laquelle  néanmoins  toute  cette  négocia- 
tion est  fondée,  encore  qu  ils  désirent  ladite  pair 
avec  passion;  mais  ils  s'attendent,  quand  ils  auront 
alléché  de  l'espérance  de  la  douceur  d'icelle  les 
Klals,  qu'ils  obtiendront  après  d'eux,  par  force  ou 
par  persuasion ,  ce  qu'ils  désirent ,  étant  contens 
de  leur  accorder  la  liberté  de  la  religion ,  et  tous 
autres  avantages  qu'ils  désireront  d'eux  ,  pourvu. 
c|u  ils  les  reconnoissent  pour  souverains  ;  en  quoi  ils 
espèrent  être  favorisés  du  côté  d'Angleterre  ,  ledit 
Roi  ayant  déclaré  et  iàit  dire  n'approuver  que  les 
Etats  acquièrent  cette  liberté  souveraine  à  laquelle 
ils  aspirent ,  pour  la  conséquence  d'un  tel  exemple. 
Je  voiu  écris  toutes  ces  choses,  non  pour  les  dire 
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d'un  plein  saut  et  hors  d  opportunité  à  tontle  moade, 
et  spécialement  à  ceux  qui  ne  vealent  prendre  d  l 
croire  que  ce  qui  leur  plait ,  mais  afia  que  fou  ( 
n'ignoriez  rien  de  ce  que  je  sais ,  et  prévois  dem 
succéder  de  toutes  ces  affaires  et  poursuites.  Maisjeae 
puis  aucunement  trouver  bon  que  ces  sieurs  SuBOi 
passer  en  Angleterre  les  députés  qu'ils  disent  vooloii 
envoyer  vers  moi  ;  ce  seroit  signe  qu  ils  préfèrent  sot 
amitié  à  la  mienne ,  et  qu'ils  lui  portent  plus  de  rci^ 
pect  qu'à  moi  ;  ne  permettez  donc  qu'ils  en  useat 
ainsi.  Davantage ,  j  estime  quil  est  superflu  et  iBStik 
qu'ils  envoient  vers  moi  des  députés  »  puisque  je  ks 
9i  prévenus,  et  que  je  vous  ai  envoyé  vers  eux 
pleinement  instruits  de  mes  intentions  pour  les  kor 
faire  entendre.  Partant  vous  les  dissuaderez  de  ce 
faire,  leur  disant  qu'aussi  bien  les  ayant  ouïs  je  In 
renverrois  à  vous ,  et  leur  ferois  faire  ma  r^ioBse 
par  vous.  Continuez  à  m'écrirc  le  plus  souvent,  et 
plus  parliculièrement  que  vous  pourrez  de  tooles 
choses  ;  et  considéroz  (|ueje  vousai  commis  une  négo- 
ciation ,  du  succès  de  laquelle  doit  dépendre  la  di- 
rection des  affaires  publiques  et  privées,  tant  de  moi 
royaume  que  de  la  république  chrétienne.  Eiudiex- 
vous  toujours  de  désabuser,  tant  qu'il  vous  sera 
possible  ,  les  Etats  de  Topinion  qu'ils  ont  eue  ^  qve 
je  dois  désirer  la  continuation  de  leur  guerre  posr 
assurer  le  repos  de  mon  royaume  ,  et  qu'il  faut  pir 
nécessité  urgente  et  inévitable  que  j'épouse  leurs 
affaires  pour  faire  prospérer  les  miennes.  Informez- 
vous  aussi ,  s'il  avicnt  que  les  Ktats  se  précipitent  à 
la  paix  et  quittent  la  trêve  et  les  voyages  des  Indes. 
s  il  y  anra  moyen  dattirer  ceux  qui  s'en  voudront 
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Mflir,  et  firire  qu^ils  se  retirent  en  mon  royaume , 
ar  faire  continuer  ce  train  sons  le  nom  et  accueif 
la  bannière  de  France ,  afin  de  nous  prévaloir  do 
avantage,  lequel  me  seroit  très-agréable ,  d^au- 
t  que  je  Teatimerois  très-utile  ;  quand  ce  ne  seroit 
e  pour  noua  fortifier  par  la  mer ,  qui  est  un  pen-« 
■ent  et  dessein  que  j^ai  délibéré  maintenant  d*af- 
lionner  plus  que  je  n*ai  fait ,  même  si  lesdits  Etats 
nposent  et  renoncent  k  la  susdite  navigation  des 
les.  Je  prie  Dieu ,  messieurs  Jeannin,  de  Buzanval 
de  Russy  t  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Fontainebleau  le  t3  juin  i6o^. 

Et  plus  bas,      Bkulart. 

TIrr  ile  M.  de  yHleroy  à  M.  Jrannm^  du  \Z  juin  1G07. 

ioivsiBum,  nous  désirons  savoir  si  Ton  peut  faire 

de  porter  k  la  paix  toutes  les  Provinces  avec  h* 

ce  Maurice  et  ses  adhérens ,  ou  au  contraire  avec 

eor  de  Bameveld  et  les  siens ,  devant  que  de- 

r  notre   dernière  résolution  sur  Tun  on  sur 

«  parti;  partant  éclaircissez-uous en  quand  vous 

rex  clair,  et  le  pourrez  faire,  rt  nous  mandez  par 

!  moyen  les  conditions  avec  lesquelles  on  peut 

tir  à  Tun  ou  k  Tautre  :  ensemble  les  sâretés  et 

iges  que  vous  y  reconnoîssez  et  devons  en  es- 

cbose  €|tie  nous  estimons  que  vous  pourrez 

wimlenant  que  vous  aurez  conféré  avec  les 

I  ordonnés  pour  cet  effet.  Surtout  nous  blâ« 

A  rejetons  la  trêve  dont  fait  mention  votre 

!t  celle  que  le  Roi  vous  écrit,  pour  les  raisons 

Majesté  vous  mande  ,  et  que  vous  pouvez  trop 
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mieux  jnger  ^  et  dit  le  Roi  qu*il  ne  vent  en  bm 
aucune  y  intervenir ,  parce  qu'il  croit  qail  n'ci 
peut  arriver  que  tout  mal  à  ses  alliés  et  à  In- 
méme.  Il  voit  et  juge  bien  que  le  roi  d*EspigDe 
aspirera  k  ladite  trêve  par  préférence  à  toolaolre 
parti  ;  ce  qui  a  été  aussi  confirmé  au  Roi  de  diven 
endroits ,  nommément  du  côté  de  Plaindre  et  dis- 
pagne  »  et  nous  désirons  fort  de  savoir  an  vrai ,  ai 
cas  que  le  roi  d'Espagne  butte  opiniâtrement  k  k 
trêve  de  longues  années ,  si  les  sieurs  les  Etats  afic 
le  prince  Maurice  et  ses  adhérens  s'y  laisseront  aller, 
sans  avoir  ni  prendre  autre  sûreté  de  leur  soaversi* 
neté ,  que  celle  qu'ils  possèdent  à  présent  :  nons  di* 
sons  que  ce  sera  leur  ruine  entière ,  s'ils  prennent  ce 
conseil. 

Nous  entendons  que  Tarchidnc  est  très-mal  content, 
et  en  crainte  de  la  difficulté  que  fait  le  roi  d'Espagne 
de  ratifier  la  cessation  d armes,  reconnoissant  qoe 
les  gens  d'Espagne  ont  un  dessein  tout  contraire 
au  sien.  Nous  disons  sur  cela  qu'il  faudrait  troaver 
moyen  de  faire  parler  à  l'oreille  à  l'archiduc  j  poor 
savoir  s'il  voudroit  s'appuyer  de  la  France  pour 
achever  et  assurer  la  paix  commencée  avec  les  Etats, 
et  en  ce  faisant  nettoyer  le  pays  de  telles  gens  qui  ne 
valent  qu'à  troubler  le  monde.  Avisez -y  où  yooM 
êtes  -,  mais  n'en  conférez  avec  personne ,  s'il  vous 
plait.  Peut»étre  que  le  sieur  de  Barneveld  pourroit 
trouver  moyen  de  faire  porter  cette  parole  k  l'archî» 
cbiduc;  mais  ilfaudroit  qu'il  le  fit  de  lui-même,  et 
sans  que  l'on  s'a  perçût  que  le  Roi  eût  part  à  ce  dessein, 
car  il  leur  seroil  suspect  ;  même  il  faudroit  que  vous 
en  parlassiez  audit  Barneveld ,  comme  par  avis  pro- 
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de  votre  seul  jagement,  où  qae  M.  de  Bozan- 
fil  Toffice.  Pensez  donc  Ik  cet  expédient ,  et 
,  an  reste,  que  le  conseil  d'Angleterre  n'a  autre 
le  de  tromper  le  Roi  en  ce  qui  se  passe  où 
les  ^  et  quand  Bameve  fait  c<  enance  d'es- 
e  contraire,  il  trompe  le  ^  e^  néanmoins  je 
ao  d'avis  que  Ton  dis  u  ,  et  que  Ton  ne 
iroltre  que  Ton  le  décoi  re.  Nous  ne  laisserons 
t  traiter  en  Angleterre,  comme  nous  avons 
tncé ,  même  pour  l'engager  à  contribuer  son 
e  trois  millions ,  desquels  il  est  parlé  en  la 
lu  Roi ,  afin  qu'il  consente  à  tout  le  moins  que 
^rs  soit  avancé  et  fourni  par  le  Roi  sur  ce  qu'il 
;  )  car ,  au  pis  aller ,  je  prévois  que  Sa  Majesté 
kmodera  à  cela ,  quand  il  reconnoitra  ne  pou- 
>tcnir  mieux  d'Angleterre  ;  mais  il  ne  faut  s^ea 
rr  qu'à  l'extrémité,  ce  que  nous  remettons  à 
inidence. 

faisons  refus  d'envoyer  à  présent  les  deux 
Ule  écus  que  l'on  demande ,  paice  que  nous 
que  ces  messieurs  abusent  de  notre  facilité 
nlité,  et  qu'ils  ne  laisseront  de  faire  pour 
ir  traité  sans  nous ,  comme  ils  ont  fait  bdite 
o.  Le  Roi  s'est  aussi  altéré  de  quoi  l'on 
I  à  régal  du  roi  d'Angleterre ,  encore  que 

ait  (ait  aux  Etats  plus  de  mal  que  de  bien 
qu'il  est  en  Angleterre,  et  que  l'autre  en 
aalrement ,  ainii  que  Sa  Majesté  voua  écrit. 
m  voulons  aussi  nous  contenter  de  la  lettre 
1$  a  été  offerte  du  corps  des  Etats ,  et  sommes 
1  néanmoins  de  ne  laisser  pour  cela  de  faire 
dans  la  lin  de  ce  mois ,  k  Dieppe  ,  la  partie 
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portée  par  les  lettres  da  Roi ,  à  la  charge  aussi  qiHi 
vous  promettront  nous  délivrer  Tade  que  vous  avef 
eu  charge  de  leur  demander  en  forme  aothentiqae, 
dedans  le  temps  que  vous  conviendrez  avec  cb. 
Pareillement  nous  faisons  état ,  s'ils  font  leur  p«f ,  it 
leur  demander  une  reconnoissance ,  et  prcmieife  it 
nous  payer  et  rembourser  à  Tavenir,  et  par 
i{ue  nous  accorderons,  l'argent  que  nous  auront 
ployé  à  leur  secours  ;  de  quoi  j'ai  été  charge  de 
avertir,  non  pour  hâter  d'en  parler  plus  tôt  c[ne  juge- 
rez  être  opportun,  Nous  n'épargnerons   noire  ii- 
tervention  à  la  paix ,  si  les  parties  nous  en  reqnîèreol, 
et  reconnoissons  le  pouvoir  faire  dignement  et  sàn* 
ment  pour  nos  amis  et  pour  nous  ;  mais  nous  dësirosi 
voir  clair  à  tout  cela  devant  que  d'y  engager  le  non 
et  l'autorité  de  Sa  Majesté ,  d'autant  que  nous  crai- 
gnons que  le  faisant  autrement ,  les  passionnés  k  h 
paix  s'en  servent  et  avantagent  pour  acheminer  fev 
dessein ,  et  que,  venant  après  à  conclure  ce  traité, 
on  nous  laisse  en  arrière  avec  mépris  et   regret, 
comme  il  aviendroit  si  les  archiducs  et  le  roi  d%- 
pagne  refusoient  d'admettre  notre  intervention ,  et 
que  les  autres  ne  laissassent  pour  cela  de  passer  onlie. 
Partant  vous  prendrez  garde  ,  s'il  vous  plaît  »  à  et 
scrupule ,  et ,  au  reste,  userez  du  pouvoir  qui  voof  a 
été  donné  par  votre  instruction  à  votre  discrétioa. 
Nous  vous  envoyons  une  autre  lettre  du  Roi ,  poor 
M.  le  prince  Maurice,  du  contentement  et  de  réta- 
blissement duquel  Sa  Majesté  désire  que  voos  ajet 
tout  le  soin  qu  il  vous  sera  possible.  Tai  dit  à  Si 
Majesté  ce  témoignage  que  vous  avez  rendu  du  sîear 
Aërsens,  lequel  lui  a  été  très-agrcahie  ,  comme  t  M 
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à  Sa  Majesté  et  à  tous  ses  serviteurs ,  la  nouvelle 
de  la  meilleure  disposition  de  M.  de  Buzanval.  Le 
Roi  a  été  travûUë ,  ou  pour  mieux  dire,  diatouillé 
de  la  goutte  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  présent; 
Biais  elle  est  mainteDant  fort  adoucie:  toutefois  il  garde 
encore  le  lit.  Noos  espérons  qu'il  en  sortira  cette  se- 
flunae,  ponr  pouvoir  aller  à  Paris  au  commencement 
de  lautre.  Au  demeurant ,  nous  vivons  ici  à  Taccou- 
tunnée  ,  et  vous  prie  vous  souvenir  de  mettre  en  be- 
sogne mon  neveu  de  Préaux,  quand  vous  jugerez 
c|u'il  sera  11  propos  de  le  faire.  Je  prie  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  donne  une  bonne  santé  et  heureuse  vie. 
De  Fontainebleau ,  le  treizième  jour  de  juin  1607. 

Votre,  etc.  dk  Nkufvills. 

Lettre  du  Roi ,  du  iS  juin  1607. 

MsasiBtriis  Jeannin,  de  Buzanval  et  deRnssjr,  mon 
dessein  n'est  de  persuader  ces  Provinces  de  rompre 
leur  cessation  d'armes ,  ni  de  rentrer  en  guerre ,  si 
elles  ne  reconnoissent  que  ce  soit  leur  bien  et  avan- 
tage ,  et  si  elles  ne  veulent  ou  puissent  s'y  porter  una- 
nimement ,  et  avec  l'ardeur  et  générosité  qu'elles  ont 
ci-devant  fiût  ;  car  je  n'ai  autre  but  que  de  leur  bien 
faire,  et  à  cette  fin  m'accommoder  aux  conseils  et  partis 
qu'ils  jugeront  plus  utiles  et  salutaires,  me  voulant 
contenter  de  leur  avoir  fait  remontrer  par  vous  les 
accidens  qui  peuvent  naître  de  la  paix  qu'ils  préten- 
dent faire,  et  de  leur  avoir  fait  dire  aussi  ce  qu'il  me 
semble  qu'ils  doivent  et  peuvent  fiiire  pour  les  éviter , 
et  assurer  lerir  Etat  et  gouvernement ,  avec  ce  que  je 
peux  faire  potir  eux  en  cas  de  guerre ,  ainsi  qcC  il  est 


IIO  KÉGOCIATIONS 

porte  par  votre  instruction ,  et  rapprendrez  enont 
de  la  lettre  qui  sera  avec  la  présente ,  laquelle  était 
faite  et  prête  à  partir^  quand  j'ai  reçu  la  vAtre  di 
troisième,  le  1 3  du  présent.  Je  vous  répéterai sn- 
lelhentdeux  choses  parcelle-ci.  La  première, qv 
vous  ne  devez  faire  état  que  nous  puissions  engapr 
le  roi  d'Angleterre  à  se  joindre  avec  moi  si  oordii- 
lement  et  utilement  que  son  agent  le  donne  à  eut» 
dre  par  delà  ;  et  veut  le  sieur  de  Barneveld  le  inc 
accroire ,  en  faveur  et  bénéfice  des  Provinces-Unîcft 
soitpour  lapaixoupourla  guerre,  mais  principaleneit 
pour  cette  dernière ,  tant  lui  déplaît  et  a  à  contre  oonr 
la  liberté  et  puissance  desdites  Provinces  ,  comme  hi 
et  ses  ministres  s'en  sont  déclarés  souvent  à  moi* 
môme  et  aux  miens  :  tant  lui  et  ses  conseillers  se  dé- 
fient de  nous  en  toutes  choses,  et  sont  jaloux  de  h 
neutralité  et  condition  qu'ils  ont  épousée.   De  sorte 
que  son  désir  est  de  porter  lesdites  Provinces  à  h 
paix,  et  d'être  seul  garant  et  fidéjusseur  de  Tobser* 
vation  d'icelle ,  pour  s'autoriser  et  faire  respecter 
davantage  de  part  et  d*autre,  s'entendant  très-bies 
avec  les  archiducs  pour  gagner  cet  avantage  à  mot 
préjudice.  Et  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  oocasioo 
de  croire  que  Bameveld  est  de  la  partie  ;  car  il  désire 
tant  ladite  paix ,  et  s'y  est  engagé  si  avant ,  que  comme 
il  connoit  ou  estime  que  j'approuve  et  aflfectioniie 
moins  ce  parti  que  ledit  roi  d'Angleterre ,  il  penche 
aussi  et  s'appuie  plus  de  sou  côté  que  du  mien  :  mais 
il  ne  faut  pas  faire  semblant  de  s'en  apercevoir. 

J'en  userai  envers  ledit  roi  d'Angleterre ,  et  con- 
tinuerez le  semblable  avec  son  agent  et  tous  antres, 
pour  les  bonnes  raisons  que  vous  m'avez  écrites.  Le 
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•econd  point  fpe  j'entends  vous  répéter,  est  qneje 
-  prévois  et  reconoois  que  les  Espagnols ,  et  avec  eux 
les  archiducs,  veulent  retarder  et  prolonger  leur 
traité  tant  qu'ils  pourront,  pour  lasser  et  ennuyer 
de  celle  longueur  lesdites  Provinces ,  et  par  ce  moyen 
les  diviser  et  aCToiblir,  afin  de  s'avantager  aux  con- 
ditions d'un  accord,  et  obtenir  d'eux  qu'ils  fassent 
noe  trêve  à  longues  années,  au  lieu  d'une  paix  finale, 
afin  de  n'âtre  contraints  de  renoncer  à  cette  souve- 
raineté à  laquelle  lesdites  Provinces  prétendent,  quand 
bien  les  Espagnols  ratifieront  ce  que  les  archiducs  en 
ont  passé  par  ladite  cessation,  dont  je  fais  grand 
doute ,  ainsi  qu'il  est  porté  par  mon  autre  lettre.  Je 
vous  répéterai  donc  que  j'estime  que  c'est  le  pire  parti 
auquel  les  Etals  se  puissent  attacher  qneladite  trêve  : 
car  iU  seront  contraiols  de  demeurer  armés  à  grands 
frais  ;  ils  s'endormiront  en  la  jouissance  des  commo- 
dités et  douceurs  d'icelle  ;  ils  donneront  entrée  aux 
menées  et  corruptions  que  l'on  fera  avec  eux  ;  ils  se- 
ront moins  soigneux  de  former  et  établir  il  présent 
un  gouvernement  solide  et  propre  pour  conserver 
leur  hberté;  leurs  armes  passées  et  futures  demeu- 
reront moins  justifiées  ;  leurs  voisins  ne  traiteront 
alliance  avec  eux  «i  Ubrement  qu'ils  feront  si  par 
une  paix  6nale  ils  sont  dès  k  présent  reconnus  pour 
t>cns  libres  et  souverains  -,  et  leurs  adversaires  pour- 
ront, quand  ils  voudront,  et  sera  leur  avantage, 
violer  ladite  Irève,  et  ne  leur  manqueront  prétextes 
de  ce  (aire ,  non  plus  que  de  semer  la  discorde  et 
dL'fiaoce  parmi  Leur  union.  Cast  pourquoi  je  vous 
dis  dcreclit-'f  ne  pouvoir  approuver  ce  parti,  auquel 
néamnoias  je  prévois  qu'on  les  réduira  à  la  fi»,  s'il 
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ne  leur  arrive  encore  pis ,  principalement  s'ils  n  ava 
cent  et  abrègent  leur  résolution  pour  ladite  paii« 
pour  la  guerre;  mais  il  n'est  besoin  qu'ils  entoia 
vers  moi  pour  savoir  ma  volonté ,  mon  iiitervento 
et  assistance,  puisque  vous  la  savez,  et  que  je  tm 
ai  donné  tout  pouvoir  de  la  leur  départir.  Je  ne  len 
marri  toutefois  qu'ils  envoient ,  si  boa  lear  senblc 
en  Angleterre  :  mais  ils  abrégeroient  bien  leurs  al 
faircs,  s'ils  obtenoient  que  ledit  roi  d'Angleterre  a 
voyût  ses  députés  vers  eux,  comme  j'ai  fait,  ai 
attendre  d  y  être  conviés  par  les  leurs.  ToutefiMi; 
remets  à  eux  d'en  user  comme  ils  aviseront  ponr 
mieux. 

Je  sais  que  FEspagne  prisera  grandement  la  rëvoc 
lion  de  leurs  navires ,  laquelle  le  Cordelier  a  oblm 
11  va  toujours  gagnant  quelque  chose  de  ce  qu'il  4 
sire ,  et  si  les  avis  que  j'ai  d'Espagne  et  de  Flaod 
sont  véritables ,  ils  n'auront  pour  cela  la  ratificitii 
et  déclaration  du  roi  d'Espagne  qui  leur  a  ëtë  proeùi 
de  quoi  nous  serons  tôt  éclaircis.  Et  quand  elle  k 
sera  fournie  pour  ladite  cessation ,  il  ne  s'ensuit  | 
qu  elle  leur  soit  continuée  et  renouvelée ,  traitant  1 
dite  paix ,  et  moins  pour  la  susdite  longue 
ne  doute  point  aussi  que  l'Espagnol  ne 
d'unir  l'Anglais  avec  lui  contre  moi,  et  que  cetb 
ci  n'y  entende  plus  volontiers  qu'il  ne  fera  Icoo 
traire,  tant  il  est  mal  conseillé;  mais  je  puis  dîfljdi 
ment  y  remédier,  car  l'inclination  dudit  Anglaise 
toute  manifeste ,  et  plus  je  m'étudie  de  lui  témoîgi 
mon  amitié,  et  l'engager  par  la  représentation  den 
propre  bien  k  une  société  étroite ,  il  s  en  recule  dava 
tage  par  ses  déportemens  et  par  ses  paroles.  Mais  a 
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i|iêclie  pasde  dormir,  car  je  connois  sa  portile 
iposîùon  générale  de  ses  sujets.  Je  seroîs  d'avi* 
idites  Provinces ,  ayant  reçu  la  ratification  et 
,ti<m  du  roi  d'Espagne  sur  ladite  cessation 
I,  pre«sasseDl  les  archiducs  d'entrer  en  con- 
I  et  traité  d'une  paix  finale ,  pour  la  résoudre 
i  t^t,  ou  être  éclaircis  de  leur  volonté  devant 
le  ea  Flandre  des  nouvelles  forces  qu'ils  font 
dlulie ,  de  racheoiinemciit  desquelles  .vous 
,  U  certitude  par  le  double  de  la  lettre  du  duc 
roîe,  que  j'ai  commandé  vous  être  envoyé  : 
certain ,  «i  l'on  tire  cette  négociation  en  lon- 
,  que  la  condition  desdites  Provinces  empirera 
iment,  à  cause  de  leur  nécessité  et  foiblcsse,  et 
lacun  fera  dilficaUé  d'y  exposer  le  sien ,  k  catise 
loenilude  du  succès  et  U  juste  défiance  qu'a 
drée  leur  procédé  en  1.  ite  cessation  d'armes , 
•  me  doit  pai  diminuer  le  refus  qu'ils  font  de 
que  voQ»  leur  avez  demandé,  et  le  dire  d'nn 
f  EUtf  sur  ce  sujet  que  vous  m'aveK  présenté 
itre  lettre:  qui  sera  tout  ce  que  je  vouscomman- 
nricelle,  remettant  le  surplus  ^  ma  précédente, 
iql  Dieu>  messieurs  Ikahhi?!,  de  Buzinv^l,  et 
lUT,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
itfcFoulaÎDebleaa  leseizièmcjourdejuin  1G07. 

\éÊ  y.  ée  FiUtrvj-  à  M.  Jeamin  ,  etu  1 5  juin  1607. 

iMiKoa ,  j'ajoute  encore  la  présente  aux  antres 
Dtes ,  par  le  commandement  du  Roi ,  pour  vous 
avoir,  encore  quenousayons  mauvaise  opinion 
volonté  et  HBoérité  en  notre  endroit  du  roi 
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d'Angleterre,  que  nous  n'entendons  néanmoins  reje^ 
ter  sa  société ,  soit  en  la  guerre  ou  en  la  paix ,  ai  elle 
est  offerte  ;  au  contraire  nous  estimons  que  yoas  devet 
continuer  à  vous  en  découvrir  et  parler  ouvertement 
au  sieur  Barneveld,  comme  à  tous  ceux  qni  aflèc- 
tionnent  cette  union ,  sans  toutefois  par  trop  vousibo- 
der  ou  confier  aux  belles  paroles  de  son  agent,  ni  des 
autres  qui  penchent  de  son  côté ,  car  ils  sont  tooa  trom- 
peurs; maissi  nous  rejetons  ouvertement  cette  conjonc- 
tion,  Ton  estimera  peut- être  moins  notre  interven- 
tion et  assistance.  L'archiduc  et  le  roi  d'Espagne  ont 
sujet  de  la  désunir ,  et  irriter  davantage  le  roi  d'An- 
gleterre au  préjudice  du  Roi  et  leurs  partisans  aax 
Etats ,  qui  sout  ceux  qui  désirent  passionnément  h 
paix ,  lesquels  nous  apprenons  par  vos  lettres  excéder 
les  autres  en  nombre  et  pouvoir ,  et  procurer  que 
l'intervention  d'Angleterre  soit  préférée  à  celle  de  Si 
Majesté.  Nous  avons  ce  jourd'hui  mieux  considéré 
votre  dépêche  dernière ,  sur  quoi  Sa  Majesté  a  «visé 
vous  faire  savoir,  par  moi,  qu'il  croit  que  ces  mes- 
sieurs ne  doivent  plus  être  pressés  ni  conseillés  par 
vous  de  reprendre  le  parti  de  la  guerre ,  puisque  de 
sept  Provinces  dont  leur  corps  est  composé ,  les  six 
sont  portées  à  la  paix ,  et  que  le  prince  Maurice  n*à 
asseï  d'autorité  et  de  puissance  pour  leur  faire  chan- 
ger d'opinion  ;  qu'il  faudroitque  la  France  demenrlt 
seule  diargée  du  secours  d'argent,  qui  est  excessif, 
duquel  ils  auroient  besoin  sans  espérance  d'en  pro- 
fiter ,  et  au  hasard  d'être  après  abandonnés  des  Etats 
au  fort  des  affaires. 

Nous  disons  donc  qu'il  faut  buter  avec  eux  à  la 
paix,  y  porter  et  avanUger  le  prince  Maurice  et  ss 
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tuile,  tant  que  Ton  pourra,  et  en  presser  et  avancer 
la  négociation  et  résolution ,  par  les  moyens  que  vous 
jugeret  le  plus  à  propos  \  de  quoi  nous  remettons  la 
direction  à  votre  jugement ,  nous  promettant  que  vous 
saurea  bien  considérer  de  ne  leur  donner  jalousie  de 
cette  mutation*  Ce  que  nous  craignons  est  qu'en  là* 
chant  la  bride  en  cela  auxdits  Etats ,  ils  courent  à  ce 
parti  précipitamment  et  inconsidérément,  et  que  TEs* 
pâgool  reconnoissant  leur  chaleur  s  en  avantage.  Nous 
nous  délions  aussi  de  la  volonté  du  roi  d'Espagne, 
louchant  la  souveraineté;  car  nous  savons  qu*il  ne 
peut  avaler  ce  morceau;  et  sur  cela  nous  concluons 
qu'il  élim  le  parti  de  la  trêve  ^  duquel  Sa  Majesté  ne 
veut  cuir  parler  i  pour  les  raisons  portées  par  la  der-» 
nière  lettre  que  Sa  Majesté  vous  écrit.  Partant  nous 
voua  prions  d*en  dissuader  le  choix  le  plus  que  voua 
poorrei ,  et  devant  qu'ils  s'y  engagent*  En  quoi  loute« 
fois  nous  entendona  que  vous  vous  conduisiez  en<* 
core  avec  b  discrétion  que  vous  jugerex  nécessaire  p 
s'ils  ae  résolvoietil  d'élire  ce  parti ,  qu'ils  aient  occa^ 
aion  de  s'en  cacher  du  tout  de  vous  et  de  nous.  £t^ 
combien  que  nous  blâmions lampliation  de  la  cessa- 
tion d'armes  pour  les  raisons  que  nous  vous  écrivons^ 
lottleleia  uoos  lotions  ce  conseil  qoe  vous  avea  pris , 
d'y  dire  réaaadre  U  Zébmde,  pour  les  raisons  que 
vous  noua  avea  repréaeutees.  Mais  nous  désirois  que 
la  Ziélaade  aacfaa  i>iea  particulièrement  le  gré  que  le 
Roi  lui  sait  éa  respect  qu'elle  lui  a  rendu ,  et  de  Taf* 
faction  et  ceafiamn  qu'elle  a  fait  coimollre  Ini  porter. 
En  quoi  Sa  Majesté  entend  et  désire  que  vous  les 
confortiez  et  échauffiez  tant  qu'il  vous  aéra  possible , 
promettant,  à  tons  événemens,  de  lavantage  et  du 

8. 
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contentement.  Travaillez  donc  k  ce  point ,  s'il  vo«§ 
plaît,  avec  soin  et  discrélion. 

Toutefois  nous  avons  aussi  pris  à  cœur  la  retraite 
en  ce  royaume  des  marchands  et  autres  qui  ont  ac-» 
coutume  et  sont affriandés  aux  voyages  des  Indes, 
en  cas  que  par  la  paix  les  Etats  s'en  départent ,  comme 
a  fait TAngleterre ;  car  notre  France  a,  comme  vous 
savez    retenu  cette  faculté  et  liberté  k  nos  périls  et 
fortunes  y  sans  que  pour  cela  on  puisse  prétendre  que 
nous  contrevenions  à  nos  traités  ;  vous  assurerez  donc 
ious  ceux  qui  voudront  continuer  cet  exercice,  qa^ils 
seront  protégés  de  la  France ,  et  favorisés  de  sa  ban-> 
nière.  L'on  nous  mande  de  Bruxelles  que  le  Corde- 
iier  y  a  rapporté  que  les  gens  de  Hollande  quitteront 
volontiers  ladite  navigation,  étant  assurés  de  celle 
j*£5pagne,  et  davantage  qu'ils  ne  se  formaliseront 
qae  le  roi  d'Espagne  retienne  au  pays  de  Flandre , 
^t  antres  appartenant  à  Tarchiduc ,  des  forces  d'Es« 
ptgnols,  de  quoi  nous  savons  au  vrai  que  Tarchiduc , 
le  Durquis  de  Spinola ,  et  le  président  Richardot ,  se 
fontfort  réjouis,  comme  ilsont  faitde  ladite  ampliation 
Jiie  la  trêve.  Prenez  garde  à  toutes  ces  choses ,  comme 
k  ce  qu'ils  feront  des  villes  cautionnaires  en  cas  de 
paix  'j  quel  avantage  ils  donneront  au  prince  Maurice 
et  aux  siens;  quel  ordre  et  forme  ils  donneront  k  leur 
gottvSrnement;  quelle  résolution  ils  prendront  poor 
fisurer  leurs  affaires ,  et  quelle  place  et  autorité  ils 
entendent  donner  en  leur  traité  ii  Sa  Majesté  ;  et  si  de- 
vant ou  après  l'avoir  conclu  ils  entendent  faire  avec 
nous  une  ligue  défensive  et  offensive ,  comment  et  à 
quelles  conditions. 

Bref,  édaircissez-nous  de  toutes  les  délibérations 


DU   PRÉSTDEîiT  TEk^yiV.  lî') 

au  bit  de  ladite  paix*,  car  nous  inclinons  maintenant 
à  ce  parti,  comme  au  plus  sûr  et  plus  utile  pour  eux  et 
pour  leurs  alliés ,  depuis  qu'ils  sont  aux  termes  que 
vous  avec  représentés  par  vosdites  lettres  *,  mais  nç 
parles  d'assurer  ce  qu'ils  nous  doivent  que  quand 
vous  jugerez  qu'il  sera  à  propos ,  afin  de  ne  les  faire 
eflaroucher  et  cabrer  à  l'enfournement  de  cette  né- 
gociation. Dom  Diego  dlbarra ,  que  nous  appellerons 
dorénavant  Olibrius  par  nôtre  jargon ,  arriva  hier 
en  ce  lieu  l'après-dlnée ,  et  part  aujourd'hui  ponr 
Flandre  :  il  est  pressé.  Je  n'ai  encore  appris  du  Roi 
ce  qu*il  lui  a  dit ,  ayant  salué  Sa  Majesté  au  nom  de 
son  Roi ,  et  conjoui  de  la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Nous  avons  découvert  que  les  aver- 
tissemens  que  l'on  nous  avoit  donnés  du  roi  d'An- 
gleterre contre  la  France ,  sont  faux ,  afin  que  vous 
n'en  soyez  plus  en  peine.  Mais  ne  vous  attendez  pa^ 
que  nous  secourions  ces  messieurs  d'autre  argent, 
que  de  trois  cent  soixante  et  quinze  mille  livres,  dont 
il  est  fait  mention  en  nos  autres  lettres ,  pour  les 
raisons  et  soupçons  représentés  par  icelles ,  ni  que 
nous  élargissions  davantage  pour  faire  la  guerre  que 
nous  vous  déclarons  aussi    par  Icsdites  lettres,  et 
moins  que  noiu  entreprenions  une  guerre  ouverte 
contre  le  roi  d'Espagne ,  pour  mettre  les  autres  à 
couvert,  et  après  dépendre  de  b  volonté  d'antniî. 
Je  suis  las  d'écrire ,  mais  je  ne  le  serai  jamais  de  vous 
honorer  et  servir:  à  tant,  je  prie  Dieu,  monsieur, 
qu*il  vous  conserye  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau,  le  quinzième  jour  de  juin  1607. 

Votre ,  etc.  de  NeurviLtE. 
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Autre  lettre  de  M.  de  Vilîerojr  à  M,  Jearmin,  du  même 

jour  quinzième  juin  1607. 

MditsiRUR ,  vous  aurez  encore  ce  petit  mof  de  moi, 
pour  Vous  dire  que  dom  Diego  dlbarra  s^est  tenu  fort 
secret  parlant  au  Roi  ;  mais  quand  il  a  su  de  Sa  Bia* 
Jestë  que  la  rëvocaliou  de  Tannée  navale  des  Hollan- 
dais de  la  côte  d'Espagne  a  ëtë  accordëe  >  il  a  montre 
s'en  rëjouir  grandement.  Le  roi  d'Angleterre  ne  parle 
h  nous  ni  à  notre  homme  qui  est  près  de  lui ,  qu^entre 
les  dents.  Prenez  garde ,  je  vous  prie,  h  ne  faire  voir 
le  contenu  des  lettres  particulières  que  je  vous  écris , 
qu'à  ceux  que  vous  jugerez  bon  qu'elles  soient  com- 
muniquées ,  parce  qu'elles  contiennent  le  secret  des 
intentions  du  Roi ,  que  Sa  Majesté  vous  confie  en- 
tièrement. A  quoi  j'ajouterai  que  nous  nous  défions 
un  peu  de  la  secrète  correspondance  qu'a  en  Angle- 
terre le  sieur  de  Barneveld ,  et  particulièrement  avec 
l'archiduc.  Prenez-y  garde  donc  s'il  vous  plaît ,  et  me 
continuez  votre  bonne  grâce,  comme  élant|  mon- 
sieur, votre,  etc.  de  Nkdfville. 

Ce  i5  juin  1607,  à  Fontainebleau. 

Lettre  de  M.  de  La  Boderieà  M,  Jeannin,  du  iS/artit  1607. 

Monsieur  ,  j'ai  appris  par  celle  qu'il  vous  a  pin 
m'ëcrire ,  du  troisième  de  ce  mois ,  et  votre  arrivée» 
et  le  commencement  de  votre  négociation.  le  ne 
doute  point  que  ne  trouviez  de  la  diversité  dans  les 
esprits  de  ceux  dont  les  Etats  des  Provinces-Unies 
sontcomposés.  Lesplus sages  sans  douteapprëhendent 
la  paix,  comme  celle  sous  laquelle  il  y  a  infinis  pièges. 
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Les  antres,  qui  ne  regardent  que  les  dioses  présentes 
ou  prochaines,  las  des  dépenses  de  la  guerre,  et 
allégés  de  cette  espérance  de  liberté ,  y  fermeront 
les  yeux.  Pour  confirmer  les  uns  et  réveiller  les 
autres,  il  seroit  grand  besoin  que  ce  Roi  ici  avec  le 
nôtre ,  y  missent  la  main  à  bon  escient  ;  mais  certes, 
je  vois  tant  de  foiblesse,  et  en  Tesprit  «  et  aux  moyena 
de  celmi-ci ,  que  je  ne  sais  qoasi  que  vous  en  pro-» 
mettre.  Sur  ce  que  vous  me  mandez  que  M.  Caron 
a  voit  charge  de  fidre  office  envers  lui  pour  Tenvot 
de  ses  dépotés ,  je  (a$  voir  ledit  sieur  Caron ,  déli* 
béré,  au  cas  qu'il  ne  $y  disposât ,  de  faire  Toffice 
moi-même.  Je  le  troovai  qui  étoit  prôt  k  partir  pour 
aller  voir  le  comte  de  Salisbury ,  en  résolution,  api^ 
l'avoir  vn  et  préparé,  d'aller  le  lendemain  voir  le  Roi 
même.  Celafitqoe  je  n'estimai  point  m'en  devoir  mêler 
davantage ,  tant  parce  qu'en  effet  j'ai  commandement 
du  maître  de  ne  les  pliu  presser,  depuis  qœ  je  lu 
ai  fait  savoir  la  froideur  dont  je  reconnoissois  qu'ils 
marchoient ,  que  parce  que  je  juge  qu'ils  en  parle« 
roient  beaucoup  plus  confidemment  audit  sieurCaron. 
Hier  il  me  vint  voir  pour  me  iaire  rapport  de  ce  qu'il 
en  avoit  retiré. 

Le  comte  de  Salisbury,  du  commencement ,  résista 
fort  à  cette  proposition ,  disant  que  son  Roi  ne  pou* 
voit  avec  dignité  envoyer  le  premier  par  devers  ceux 
qui  avoient  montré  faire  si  peu  d* estime  de  lui  » 
que  de  conclure  une  trêve ,  et  tout  de  nouveau  une 
telle  ampliation  à  icelle ,  sans  lui  en  avoir  commu- 
niqué aucune  chose,  contre  leur  obligation  et  leurs 
promesses  ,  et  qu'il  falloit  qu'ils  envoyassent  les  pre- 
mien;  et  pois  que,  selon  que  son  maître  entendroit 
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de  lenrs  députés ,  il  se  résoudroit  à  ce  qu'il  attrori  a 
faire.  Sur  cela ,  lui  ayant  ledit  sieur  Caron  commo- 
nique  la  lettre  de  M.  de  Barneveld ,  et  remontre  la 
longueur  qui  se  passeroit  en  ces  envois ,  et  le  péril 
quiétoitau  retardement,  il  auroit  enfin  réduit  ledit 
sieur  comte  h  trouver  bon  que  le  Roi  son  maître 
envoyât  après  que  ledit  sieur  Vivord  seroit  venu , 
et  auroit  été  ouï  par  deçà.  Il  croyoit  qu'ayant  cette 
parole  dudit  comte ,  il  obtiendroit  facilement  le  même 
du  Roi;  et  néanmoins  Payant  été  voir  le  lendemain , 
il  le  trouva  disposé  tout  an  contraire  ,  et  ferme  en 
cette  résolution  ,  qu'il  n'enverroit  point  qu'aupara- 
vant messieurs  des  Etats  n'eussent  envoyé.  Et  la 
raison  est  non  -  seulement  pour  conserver  ce  qui 
est  en  cela  de  sa  dignité,  mais  pour  ce  qu'en  envoyant 
G6  seroit  se  décréditer  du  tout  avec  l'Espagne,  et  lui 
ùite  connoitre  le  peu  de  compte  que  Icsdita  sieurs 
des  Etats  font  de  lui,  et ,  qui  est  le  principal  et  plus 
fort  de  sa  crainte,  TofTenser  manifestement,  et  lui 
donner  trop  juste  sujet  de  se  plaindre.  Que  pour  tont 
ce  qu'il  avoit  pu  lui  répliquer  en  près  d'une  heure 
d'audience  qu'il  avoit  eue,  il  n'en  avoit  pu  retirer 
autre  chose;  de  sorte  que  qui  voudroit  espérer  quel- 
que cas  de  lui ,  il  falloit  par  nécessité  que  lesdita  dé- 
putés vinssent,  et  puis  qu'après  cela  il  en  enverroit,  et 
qu'il  espéroitque,  vous  autres  messieurs  prenant  cette 
patience  de  tant  attendre,  il  y  auroit  lors  moyen  de 
faire  quelque  chose,  non  par  déclaration  de  guerre  ou- 
verte, reconnoissant  tous  les  jours  davantage  l'incli- 
nation dudit  Roi  et  ses  moyens  du  tout  éloignés  de 
telle  résolution,  mais  par  quelque  secours  secret, 
(jui  joint  avec  le  nôtre  pourroit  donner  plus  de  cora- 
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Inodité  k  messieurs  les  Etats  de  continner  eux  seuls 
la  guerre  comme  ils  ont  fait  jusques  ici,  ou  bien  pour 
la  sâreté  que  son  intervention  avec  la  nôtre  pourroit 
apporter  il  la  paix,  si  d aventure  tous  vous  autres 
messieurs,  conjoints  ensemble,  jugiez  à  propos  qu'elle 
passât  outre. 

Voilà  en  somme  tout  ce  que  ledit  sienr  Caron  en  a 
tiré ,  et  sur  quoi  vous  vous  pouvez  résoudre  à  ce 
que  vous  aurez  k  faire  ;  car  d'en  parler  après  cela  , 
non-seulement  je  ferois  contre  ce  qui  m'est  ordonné  ^ 
mais  il  seroit  assuré  de  n'en  remporter  que  du  refus, 
lequel  il  faut  éviter  ,  ce  me  semble ,  tant  que  nous 
estimons  la  bonne  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  meilleure 
intelligence  d'entre  ce  Roi  et  le  nôtre ,  utile  au  bien 
de  l'un  et  de  l'autre.  Si  vous  devrez  là-dessus  attendre 
ou  non ,  je  le  remets  à  vos  prudences  ;  mais  si  une 
nouvelle  que  je  viens  d'avoir  de  M.  de  Berny  est 
véritable,  que  non-seulement  le  roi  d'&pagne  n'ait 
point  ratifié,  ains  envoyé  dom  Diego  dlbarra  pour 
prendre  connoissance  des  affaires  des  Pays-Bas ,  et 
faire  entendre  sur  icellcs  sa  volonté ,  je  crois  ,  vu 
rhumeur  et  la  qualité  de  l'instrument ,  qu'il  faut  chan- 
ger de  registre,  et  sans  se  plus  amuser  à  la  paix,  se 
préparer  à  la  guerre  *,  et  comme  ce  ne  seroit  peu  ga- 
gner,  si  seulement  nous  pouvions  embarquer  ce  Rot 
à  partie  de  la  dépense,  tant  pour  la  suite  que  pour 
tout,  j'estime  que  nous  devons  faire  tout  ce  qui  est 
possible  pour  en  venir  là  ;  vous  avez  néanmoins  vos 
instructions ,  et  l'ordre  de  ce  que  vous  avez  à  faire 
plus  particulier,  sur  lequel  je  me  remets.  Les  affaires 
de  deçà  sont  fort  embrouillées ,  et  les  finances  fort 
courtes  *,  néanmoins  le  peuple  voudroit  la  guerre,  et 
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croit  qoe  le  seal  moyen  par  lequel  ce  Roi  pourroil 
rétablir  sa  réputation  avec  lui,  qui  est  sans  doate 
fort  endommagée,  seroit  den  venir  lii.  Mais  si  ne 
crois-je  pas  qu'il  y  vienne ,  si  ce  n'est  qu'on  ïy  porte 
par  degrés ,  et  quasi  en  dépit  de  lui ,  comme  le  moin- 
dre secours  qu'il  pourroit  donner  à  mesdits  siesrs 
des  Etats ,  ou  si ,  à  ce  que  m'a  assuré  le  sieur  Caron  » 
et  que  je  tiens  encore  d'ailleurs ,  le  peuple  s'y  offre  \ 
c*en  seroit  un  bon  moyen.  Qu'il  s'entende  avec  rEs*- 
pagne  \  notre  préjudice,  ou  desdits  sieurs  des  Etats,  je 
ne  le  crois  point ,  tant  s'en  faut  il  se  reconnolt ,  par 
inûnis  affronts  qu'il  en  reçoit  tous  les  jours ,  qu'il  y 
est  en  extrême  mépris,  ma  chi  cosi  vuole  cosi 
thabbia.  Et  à  tant,  après  vous  avoir  très4iumblemeiil 
baisé  les  mains ,  et  avec  permission  vôtre ,  à  M.  de 
Buzanval ,  que  je  loue  Dieu  se  porter  mieux ,  Je  le 
prierai  donner  à  vous  et  à  lui ,  monsieur ,  en  par- 
faite santé  tr.è8-longue  vie. 

A  Londres ,  ce  i5  juin  1607.  Votre ,  etc. 

La  Bodbais. 

Lettre  de  M.  de  ViUeroy  à  messieurs  Jeannm  et  de  Buzan^ 

val,  du  17  juin  1607. 

Messieurs  ,  M.  de  Castille  est  arrivé  en  ce  lieu ,  le 
quiniième  de  ce  mois ,  avec  vos  lettres  du  neuvièise» 
lesquelles  ont  été  lues  au  Roi  eu  la  présence  de  nés- 
sieurs  de  Sillery  et  de  Sully  le  môme  jour.  Et  comme 
Sa  Majesté  avoit  (ait  partir  le  jour  précédent  le  maître 
de  la  poste  de  Calais ,  chargé  de  sa  réponse  à  vos  pré- 
cédentes ,  du  29  mai  et  du  4  de  cedit  mois ,  par  la- 
quelle elle  vous  a  à  plein  informé  de  ses  intentions 
^ur  tous  les  points  que  vous  lui  avez  représentés  ci-« 
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fleraiit,  St  Majesté  ne  vous  écrift  pour  cette  fois  ; 
mais  elle  m'a  ordonne  vous  £siire  savoir  que  vous  ne 
pouviez  vous  gouveroer  et  conduire  plus  sagement , 
ni  à  son  contentement,  que  vous  avez  £iit ,  tant  en- 
vers le  prince  Maurice  et  comte  Guillaume,  que 
les  dépotes  avec  lesquels  vous  avez  conféré ,  et  le 
sieur  Bameveld.  Davantage  Sa  Majesté  loue  et  ap- 
prouve grandement  Tordre  que  vous  lui  avez  repré- 
seoté  par  votredite  lettre  ,  que  vous  avez  délibéré  de 
tenir  d-après  pour  rendre  le  prince  Maurice  capable 
du  bien  du  pays,  du  sien  et  de  sa  maison  en  particulier , 
afin  qu*il  se  résolve  de  bitir  et  assurer  sa  fortune 
conjointement  avec  celle  de  TEtat ,  avec  lequel  il  a 
aussi  acquis  sa  gloire ,  qui  dépend  de  leur  union  en  la 
résolution  qu'ils  prendront.  De  quoi  Sa  Majesté  a  été 
très-aise  d'entendre  que  vous  avez  commencé  din^ 
former  M.  le  comte  Guillaume,  et  avez  délibéré  d'en 
faire  autant  au  sieur  Maldrée ,  et  particulièrement 
que  vous  avez  trouvé  le  sieur  Barneveld  disposé 
de  favoriser  l'établissement  dudit  prince  Maurice  et 
des  siens  ;  car  c'est  sur  leur  foi  et  autorité  que  le 
Iloi  entend  principalement  fonder  ses  affaires  par 
delii ,  comme  il  vous  a  été  déclaré  à  votre  départ. 

Sa  Majesté  approuve  aussi  grandement  le  conseil 
que  vous  avez  projeté  de  donner  aux  dépu^  des  Pro- 
vinces ,  pour  empêcher  leur  désunion  :  continuezk 
leur  montrer  qu'elle  n'a  antre  but  que  d'embrasser 
avec  eux  le  parti  qui  leur  sera  plus  utile ,  et  faire 
avancer  la  négociation  quelle  prétend  faire;  car  nous 
croyons  certainsmant  que  les  ElspagnoU  la  retarde- 
ront tant  qu'ils  pourront ,  pour  les  raisons  que  nous 
vous  avons  mandées  par  nos  dernières.  Nous  sommes 
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incertains  aussi  si  le  roi  d'Espagne  a  ratifie  la  cessa- 
tion d*armes,  surtout  la  déclaration  faite  en  son  nom 
par  les  archiducs ,  car  les  avis  que  Ton  nous  a  donnés» 
«ont  fort  diflerens  ;  mais  vous  en  serez  bientAt  édair- 
cis  après  Farrivée  k  Bruxelles  de  dom  Diego  dlbam, 
car  il  po>te  le  secret  du  côté  d'Espagne.  Nous  approu- 
vons pareillement  que  vous  les  disposiez  par  delà  k 
dresser  par  avance  les  articles  dont  ils  entendent 
composer  la  paix,  pour  s'en  ëclaircir  le  plutAt  *qn1b 
pourront  ;  car  nous  avons  opinion ,  quand  on  viendra 
il  joindre ,  que  Ton  se  trouvera  bien  loin  dn  compte. 
'Nous  disons  surtout  que  vous  devez  vous  rendre 
maîtres  et  conducteurs  principaux  de  toute  la  négo- 
ciation :  ce  que  vous  obtiendrez ,  leur  faisant  parottre 
par  vos  actions,  suivant  votre  délibération ,  que  vous 
avez  charge  et  voulez  procurer  et  favoriser  leur  bien, 
sans  affection  que  de  celui  que  vous  jugerez  ensemble 
leur  être  plus  profitable,  car  c'est  l'intention  du  Roi; 
mais  nous  prévoyons  que  vous  aurez  grande  peine  à 
faire  joindre  à  ce  dessein  le  roi  d'Angleterre ,  à  cause 
de  son  imprudence  et  irrésolution^  et  de  la  malignité 
du  comte  de  Salisbury  et  de  ses  semblables,  et  spé- 
cialement de  la  reine  d'Anglerre.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre a  dit  au  sieur  Aërsens,  que  le  roi  d'Angle- 
terre n'enverra  en  Hollande  ses  députés,  comme  a 
fait  le  Roi ,  pour  ne  vouloir  marcher  dans  ses  ornières. 
C'est  le  même  mot  duquel  il  a  usé.  Il  est  grand  enne- 
mi de  la  cause  des  Etals.  Si  nous  parlons  de  paix, 
les  Anglais  nous  accusent  d'en  vouloir  seuls  profiter; 
et  si  nous  prenons  le  parti  contraire ,  que  nous  aspi- 
rons à  TEtat,  que  nous  nous  entendons  pour  faire  le 
premier  avec  I  archiduc ,  et  pour  lautrc  avec  le  prince 
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Alaurice  et  ta  toile  :  il  iàut  surmonter  tout  cela  en 
biea  faisant. 

Nous  vous  ayons  écrit  de  quelle  somme  d'argent  et 
manière  nous  entendons  secourir  la  Hollande  en  cas 
de  guerre  ;  et  pareillement  ce  que  nous  entendons  faire 
pour  les  Etats ,  pour  maintenir  leurs  aflaires  en  répu- 
tation el  police  durant  la  cessation  d'armes  ,  jusqu'à 
la  conclusion  des  aflaires.  Nous  n'avons  pas  délibéré 
nous  élargir  plus  avant  pour  le  présent;  car  nous 
craignons  que  Ton  nous  trompe  comme  Ton  a  fait 
cette  dernière  fois.  Mais  si  nous  voyons  qu'ils  se  réu- 
nissent comme  il  faut,  qu'ils  veuillent  suivre  les  con- 
seils que  vous  leur  donnerez  pour  leur  propre  bien , 
et  fiiire  difllérence  de  ramilié  et  sincérité  du  Roi 
avec  celle  du  roi  d'Angleterre  ;  en  ce  cas  nous  nous 
eflbrcerons  de  mieux  faire.  Nous  ne  voulons  acheter 
une  tromperie  ni  leur  division  et  perdition ,  non  plus 
que  notre  honte.  Nous  avons  reçu  avis  que  les  gens 
de  guerre  que  l'on  envoie  d'Italie  en  Flandre  passe- 
ront plus  tôt  le  Rhône  que  l'on  ne  pensoit,  étant  jà 
arrivés  deçà  le  MLont-Cenis  ;  vous  en  serez  averti  à 
mesure  qu'ils  s'avanceront.  L'on  nous  écrit  de  Bruxel- 
les que  l'archiduc  les  avoit  contremandés ,  ce  que 
uous  ne  reconnoissons  jusques  à  présent.  L'on  nous 
mande  de  Bruxelles  que  l'on  se  vante  d'y  savoir  tout 
ce  que  vous  faites  et  dites  où  vous  êtes ,  par  le  moyen 
de  leurs  amis,  qu'ils  disent  être  en  nombre  et  des 
principaux  )  peut-être  ne  le  diroient-ils  s'il  étoitvrai# 
ils  se  vantent  qu'ils  concluront  la  paix  à  leur  avan- 
tage à  la  barbe  des  ambassadeurs  de  Sa  Majesté,  et 
sans  leur  intervention  et  aide^  c'est  l'écorne  que  nous 
ue  voulons  acheter.  L'on  nous  mande  pareillement 
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qu'il  ne  faut  pas  s*aUendre  de  séparer  ni  disjomdre 
Tarchiduc  d'avec  le  roi  d'Espagne ,  quelques  avan- 
tages ou  coups  de  fouet  que  Ton  lui  donne,  tant 
Tarchiduc  est  d'inclination  et  d*intërét  conjoint  insé- 
parablement avec  l'Espagne ,  combien  que  parfois  il 
fasse  contenance  du  contraire ,  et  que  les  siens  s'en 
laissent  entendre^  partant  vous  j  prendrez  garde  s*il 
vous  plaît. 

Nous  estimons  qu*il  faut  mettre  peine  de  gagner  le 
sieur  de  Bameveld ,  pour  le  retirer,  si  faire  BefgaUf 
du  roi  d'Angleterre.  Ce  qui  peut-être  aviendra,  li 
on  lui  fait  croire  que  nous  affectionnons  la  chose  pu- 
blique pour  la  paix ,  et  que  l'autre  a  autre  visée,  et 
réunissons  sur  cela  le  prince  Maurice  et  les  siens  avec 
lui.  La  mère  du  comte  Henri  parle  de  passer  btentéC 
en  Hollande ,  appelée,  ainsi  qu'elle  a  mandé  an  Roi^ 
du  prince  Maurice  et  de  son  fils.  Nous  estimons  qn^elle 
favorisera  partout  où  elle  sera  le  service  du  Roi.  Les 
Anglais  ont  favorisé  eitraordinaircment  le  prinos  de 
Join ville;  et  dit-on  que  le  comte  de  Salisborj  seolt 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  ont  k  plusieurs  foisloogie* 
ment  et  secrètement  conféré  avec  lui,  de  qnei41  n*i 
rien  dit  à  M.  de  La  Boderie  :  aussi  le  Roi  en  est 
demeuré  mal  édifié.  Il  est  allé  visiter  la  Hcrflaode, 
et  désirons  que  le  président  Jeannin  le  voiSf  cl 
mette  peine  d'apprendre  de  lui  les  discours  qn^oa 
lui  a  faits  en  Angleterre;  de  quoi  si  on  ne  s'ëcbîr* 
cil  avec  lui  et  ne  montre  leur  confier ,  il  fera  Isrt 
k  lui  et  aui  siens.  Nous  savons  qu'il  a  mandé  à 
l'arcfaidoc,  allant  en  Angleterre,  que  tout  le 
est  mal  content  en  France,  et  que  l'on  y  verra 
Uk  du  ménage ,  k  cpioi  les  gens  de  Flandre  ont  pm 
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plaisir.  Noos  n'avons  point  ouï  parler  que  cette  assem* 
blëe  de  prélats  qui  se  fait  en  Flandre ,  se  fasse  pour 
autre  cause  que  pour  faire  trouver  bon  que  Ton 
traite  avec  les  Provinces-Unies ,  sans  les  presser  de 
recevoir  la  reHgion  catholique.  Nous  n'estimons  pas 
€{u*ils  soient  assez  sages  pour  prendre  le  conseil  du- 
quel il  est  (ait  mention  en  votre  lettre.  M.  de  Castille 
na  vu  le  Roi,  à  cause  de  la  «goutte  pour  laquelle  il 
garde  encore  le  lit.  De  façon  qu'il  est  retourné  à 
Paris  pour  pourvoir  à  ses  affaires.  Son  frère  est  tou* 
jours  ici  poursuivant  les  siennes,  auxquelles  il  est 
traversé  comme  de  coutume ,  mais  avec  meilleure 
espérance.  Je  prie  Dieu  »  monsieur ,  qu  il  vous  con- 
serve en  bonne  santé. 
De  FoDtaind>kaii  ce  17  juin  1607. 

Db  NsuFvau. 

Lettre  ée  M.  de  FtUerey  à  Jf.  Jeammn,  du  17  juin  1607. 

MoKsiiim ,  je  vous  écrivis  l'autre  lettre  par  le  com- 
mandement  du  Roi ,  et  je  vous  saluerai  par  celle*ci  de 
la  continuation  de  mon  service ,  en  vous  assurant  de 
la  coovaleacenoe  de  Sa  Majesté,  laquelle  commença 
bier  à  sortir  du  lit,  à  s'appuyer  sur  les  pieds  ;  telle- 
ment qne  j'estime  que  nous  changerons  bientôt  de 
place.  Je  ne  veux  omettre  aussi  à  vous  Cure  savoir 
que  le  Roi  a  accordé  à  mon  fils  la  lieuteoance  géné- 
rale du  gouvernement  de  Lyonnais ,  vaquée  par  le 
trépas  de  M.  de  La  Guiscbe ,  que  Dieu  a  appelé  à 
soi  le  i4  de  ce  moU,  Sa  Ma^sté  ayant  voulu,  par 
sa  boDté^  nous  témoigner  sa  bienveillance  et  confiance, 
et  nous  obli^  d(S  pins  en  plus  d'employer  nos  vies 
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h  son  service  ;  de  quoi  je  m'assure  que  vous  serez 
très-aise,  comme  je  le  serai  toujours  de  vous  ho- 
norer et  servir  d'entière  affection ,  de  laquelle  je  prie 
Dieu,  etc. 

Lettre  de  Jeannin,  Buzanval  et  de  Russy,  au  Roi, 

du  20  juin  1607. 
SlHE, 

Chacun  se  promet  ici  que  la  ratification  d^Espagne 
y  sera  bientôt,  et  qu*elle  doit  être  suivie  de  la  paix 
par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels  les  peu- 
ples ont  donné  la  charge  et  conduite  de  leurs  afiàures • 
Plus  ce  temps  approche,  plus  le  prince  Maurice  se 
travaille  pour  faire  connoitre  qu'il  n'y  aura  jamais 
aucune  sûreté  en  la  paix  avec  l'Espagnol,  i  quelque 
condition  qu'on  la  puisse  faire.  Nous  avons  commencé 
à  lui  parler  sur  ce  sujet,  plus  ouvertement  queda 
passé ,  depuis  avoir  reçu  les  dernières  lettres  de  M.  de 
Villeroy,qui  rontenoient  bien  expressément  la  décla* 
ration  de  votre  volonté ,  pource  qu'en  différant  plus 
long-temps,  on  préparoit  des  divisions  dans  les  Pro- 
vinces, qu'il  eût  été  plus  difficile  de  faire  cesser.  Mais 
nos  raisons  ne  lui  ont  semblé  assez  fortes  pour  le 
vaincre  *,  celle-ci  seule  lui  a  ôté  le  choix  de  tout  autre 
conseil  :  à  savoir  que  votre  Majesté  ne  prendra  jamais 
à  sa  charge  de  payer  chacun  an ,  tant  que  la  guerre 
durera,  la  somme  de  quatre  millions  cinq  cent  mille 
livres,  sans  laquelle,  jointe  à  ce  que  les  Etats  lèvent 
sur  eux,  lui-même  nous  a  dit  la  guerre  ne  pouvoir 
être  a>ntinuée  avec  espoir  de  bon  succès,  et  qu'il 
n  y  avoit  aucune  espérance  non  plus  que  le  roi  d'An^ 
gleterre  y  voulût  contribuer  quelque  chose  du  sieo{ 
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ainsi  quî^  ëloitdu  tout  nécessaire  de  tenter  cette  voie 
d*aocord,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire  croire  à 
ces  peuples  qu'on  les  veut  mettre  en  repos  si  faire  se 
peut.  Car  y  procédant  ainsi ,  ou  la  paix  se  fera  à  con- 
ditions avantageuses,  et  qui  auront  de  la  sûreté  pour 
eux  y  ou,  si  Tennemi  les  refuse,  ils  rentreront  à  la 
guerre  contre  lui  avec  plus  d'ardeur  et  haine  que  ja- 
mais ,  et  y  contribueront  aussi  plus  volontiers  leurs 
moyens  qu*à  présent  «  qu'ils  sont  remplis  de  cette  vaine 
espérance  de  pouvoir  obtenir  la  paix  en  toute  sûreté^ 
et  avec  la  conservation  de  leur  liberté  et  souveraineté 
dont  ils  se  flattent ,  et  pensent  avoir  acquis  la  jouis- 
sance par  le  consentement  même  de  leur  ennemi  ^ 
dès  le  Joiur  qu  il  leur  en  a  fait  les  offres.  Ils  en  deviens 
dront  encore  plus  affectionnés,  et  se  sentiront  plus 
obligés  à  votre  Majesté ,  par  le  soin  qu'elle  aura  pris 
demies  mettre  en  repos  ;  et  le  prince  IVtanrice  même 
en  sera  mieux  avec  eux  pour  avoir  plutôt  suivi  l'avis 
commun  des  Etats  que  le  sien,  qui  étoit  néanmoins 
meilleur.  Et  ce  qui  doit  être  de  grande  considéra- 
tion envers  lui ,  est  que  votre  Majesté  et  le  roi  d'Ân*^ 
gloterre  auroient  |Jus  de  sujet  de  secourir  les  Etats 
après  ce  refus ,  et  de  prendre  même  les  armes  pour 
leur  conservation,  avec  plus  de  raison  et  justice 
qu'ils  n'eussent  en  aupravant. 

Nous  répétons  souvent  une  même  chose  par  nos 
lettres,  mais  c^est  le  sujet  sur  lequel  nous  IravaiU 
Ions  maintenant ,  et  n  y  a  rien  si  nécessaire  pour  faire 
cesser  toutes  divisions  et  secrètes  inimitiés  qui  sont 
dans  cet  Ktat,  que  d'en  avoir  soin  continneilement, 
et  en  rendre  souvent  compte  k  votre  Abjesté  :  la  (in 
de  tous  nos  discours  avec  lui  est  toi^jours  qu  il  veut 
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dépendre  de  voscommandemens.  Mais, pour  Ty  con- 
firmer du  tout,  nous  avons  estime  qu'il falloît  penser 
et  pourvoir  à  bon  escient  à  son  intérêt,  et  le  deviner 
par  conjectures ,  puisqu'il  ne  s'en  veut  découvrir; 
car  tout  ce  que  nous  avons  traité  jusqu'ici  ne  tooche 
qu  au  public.  II  peut  craindre  que  la  paix  dimiooe 
son  autorité ,  au  lieu  qu'il  étoit  nécessaire  qu^il  ne 
devienne  inutile;  quUI  ne  perde  la  jouissance  de  quel* 
ques  terres  occupées  sur  ceux  du  parti  contraire,  la 
plupart  de  ses  Etats  et  appointemens,  les  drottide 
son  amirauté,  ou  qu'ils  ne  soient  réduits  à  peu.  Et^ 
pource  qu'on  le  tient  encore  plus  sensible  en  ce  qm  est 
de  son  honneur  et  autorité  qu'en  ce  qui  touche  an 
profit ,  nous  avons  commencé  k  lui  faire  voir  qu'il  y 
a  moyen  de  l'en  assurer  par  la  paix ,  et  qu'il  sera  néoes* 
saire,  outre  le  traité  général  auquel  votre  Majesté  et 
le  roi  d'Angleterre  entreviendront  comme  garants  pour 
le  faireobserver ,  d'en  faire  encore  un  autre ,  en  mène 
temps,  projeté  néanmoins  auparavant ,  et  tenu  secret 
aussi  entre  votre  Majesté ,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Etats,  pour  le  mutuel  secours  qu'ils  seront  tenus  se  doa- 
ner  l'un  à  l'autre,  et  autres  conditions  convenaUespoiif 
leur  commune  sûreté  :  dans  lequel  traité  on  ponns 
faire  insérer  ce  qui  doit  toucher  à  l'autorité,  am 
charges  et  à  Tintcrêt  dudit  sieur  prince  Maurice  et 
de  sa  maison,  étant  ce  moyen  très-assuré,  d'autant 
que  vos  deux  Majestés  en  seront  garants  comme  da 
premier  traité,  et  par  ainsi  les  Etats  plus  obligés  à 
l'observation,  crainte,  s'ils  y  contreviennent  à  son 
préjudice ,  qu'on  ait  sujet  d'en  faire  autant  contre  eux 
et  l'obligation  où  elles  seroient  entrées  en  leur  iaTeor 
par  le  même  traité. 


'..    -h^Ij 
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On  lai  a  conféré  comme  par  discours  aucuns  de  ces 
articles;  à  savoir,  qa*il  demeure  gouverneur  perpé- 
tuel desdits  pays,  leur  chef  et  capitaine  général, 
tant  pour  commander  auT  forces  qui  seront  mises 
en  garnison ,  qu*à  celles  de  la  campagne  ^  qu'on  éta- 
blisse un  conseil  près  de  lui,  composé  des  ministres 
de  vos  Majestés,  de  deux  de  sa  maison,  tels  qu'il 
voudra  choisir,  et  de  sept  personnes,  une  pour  chaque 
province  ;  qn'andit  conseil  soient  attribuées  toutes  sor- 
tes d^afTaires ,  tant  celles  qui  concernent  l'état  de  la 
gnerre,  les  différensdes  provinces  et  des  villes  Tune 
contre  Tautre,  Texécntion  entière  des  délibérations 
pobHquea,  et  généralement  toutes  choses,  fors  et 
excepté  le  changement  des  lois ,  les  provisions  des 
gouverneurs ,  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  ou  la  paix , 
de  lever  deniers  et  antres  de  pareille  ou  plus  grande 
importance ,  dont  Tantorité  et  pouvoir  absolu  doit 
dépendre  et  appartenir  à  tout  le  corps  de  l'Etat ,  ainsi 
qu'il  a  été  fait  dv  passé  ^  qu'il  soit  ainsi  pourvu  par 
le  même  traité  à  l'entretènement  des  forces  et  gar- 
nisons qui  sont  nécessaires  pour  tenir  le  pays  en  sû- 
reté durant  la  paix ,  et  aux  levées  et  contributions 
qu'il  fiiudra  fiiire  ii  cet  effet,  non  pas  pour  un  an 
seulement,  mais  pour  plusieurs  années,  crainte ,  s'il 
£illoit  ordonner  desdites  contributions  chacun  an, 
comme  on  a  fiiit  dn  passé ,  que  le  peuple  se  reUchant 
p€*u  à  peu ,  et  quittant  le  soin  de  sa  conservation, 
comme  si  la  paix  Tavoit  mis  en  toute  sûreté,  ne  ftt 
difficulté  de  consentir  auxdites  levées,  après  la  pre- 
mière ou  seconde  année  -,  ce  qui  mettrott  FEtat  en 
péril. 

On  y  pent  ajouter  d'autres  articles  ;  mais  ceux-ci 

9- 
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aont  les  principaux  pour  donner  quelque  contente- 
ment audit  sieur  prince  Maurice  en  ce  qui  est  de  sa 
charge  et  de  son  autorité  ,  dont  nous  n'avons  fait 
qu'un  projet ,  sans  en  communiquer  à  personne.  Il  a 
montré  de  le  trouver  bon ,  mais  qu'il  n'en  devoit  rien 
espérer ,  ni  de  tout  ce  qui  le  peut  toucher ,   si  au 
même  temps  que  la  paix  se  fera  il  n'y  est  pourvu  ^  que 
du  côté  de  l'ennemi  il  avoit  été  assez  recherché^  avec 
oÛre  d'un  million  d'or  et  achat  de  grandes  seigneuries 
en  Allemagne  s'il  s'y  vouloit  retirer^  ou  s'il  se  vouloit 
fier  de  l'archiduc  et  s'unir  à  son  amitié  ,  de  lui  don- 
ner plus  d'autorité  et  de  pouvoir  es  Provinces-Unies 
qu'il  n'en  eut  onques ,  jusques  à  lui  faire  sentir  qu*on 
lui  quittcroit  même  la  souveraineté  :  qu'il  sait  bien 
aussi  ce  qu'il  peut  dans  cet  Etat ,  et  sur  plusieurs 
bonnes  places  qui  sont  tenues  par  personnes  qui  dé- 
pendent de  lui ,  mais  qu'il  n'a  point  seulement  voulu 
écouter  les  oflres  de  ses  ennemis ,  et  ne  cherchera  ja- 
mais son  salut  chez  eux  ;  ne  fera  non  plus  chose  qui 
soit  contre  son  honneur  ni  devoir  ,  ni  qui  puisse  ap- 
})orter  de  préjudice  au  pays'pour  lequel  il  a  pris  tant 
de  peine  et  couru  tant  de  périls  \  et,  à  la  fin  de  tous  ces 
propos  ,  qu'il  n'aura  jamais  autre  volonté  que  celle 
que  votre  Majesté  voudra  qu'il  ait.  Nous  avons  récon- 
cilié M.  de  Barneveld  avec  lui ,  par  le  moyen  et  avec 
laide  de  M.  le  comte  Guillaume  de  Nassau ,  qui  s'y  est 
entremis  très-volontiers ,  les  a  fait  parler  ensemble  à 
cœur  ouvert  ,  et  mettre  hors  de  leurs  esprits  tous 
souiKons  et  défiance  :  ce  qui  facilitera  le  moyen  d'unir 
toutes  les  Provinces  en  la  résolution  que  votre  Ma- 
jesté désire  qu'elles  prennent  ensemble,  et  sans  celle 
réconciliation  il  eût  été  très-difficile  de  le 
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htAx  sieur  deBameveld  a  sans  doute  bonne  inten- 
tion ,  tant  envers  lui  qu'envers  lé  public ,  et  juge  aussi 
que  la  bienveillance  et  assistance  de  votre  Majesté  est 
plus  nécessaire*"  et  utile  à  cet  Etat  que  toute  autre 
chose  ;  par  ainsi  qu^on  se  doit  plier  et  accommoder  du 
tout  il  ses  commandemens  et  volontés  ]  et  il  est  celui 
entre  tous  ces  peuples  qui  aie  plus  de  créance  et  est  le 
plus  capable  de  lès  bien  conseiller ,  même  au  dessein 
que  votre  Majesté  a  pris ,  lequel  est  conforme  à  son 
inclination,  lui  désirant  la  paix  avec  ardeur,  pourvu 
que  ce  soit  avec  la  sûreté  qu'il  convient ,  et  pour  le 
bien  de  son  pays ,  à  quoi  il  tend  ,  non  à  gratifier  Tar- 
chiduc  et  TEspagnol.  Nous  ne  pensions  pas ,  ceci  étant 
bien  fait  et  accommodé  ,  qu'il  y  eût  plus  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté.  Ainsi  il  ne  restera  qu'à  pourvoir  aux 
difficultés  qui  se  présenteront  du  côté  des  Espagnols, 
lesquelles  doivent  être  grandes  ,  si  les  bruits  qu'au- 
cuns font  courir  qu'ils  ne  désirent  point  la  paix ,  sont 
véritables  ;  mais  il  pourroit  bien  être  qu  ils  usent  de 
cet  artifice  pour  avoir  meilleur  marché  des  Etats  cpi^ils 
pensent  la  désirer,  comme  peuples  qui  conrent  pré- 
cipitamment et  avec  ardeur  à  ce  qu'ils  veulent  ;  ou 
bience  n'est  qu'une  vanité,  pour  montrer  qu'ils  n'ap- 
prompentdes  conditions  qui  semblent  indignes  de  leur 
grandeur  ;  et  s'ils  le  font ,  que  c'est  à  la  très-instante 
prière  des  archiducs  ,  et  pour  favoriser  leur  repos , 
n  y  ayant  apparence  qu'on  en  soit  venu  si  avant  avec 
l'avis  même  de  Spinola  ,  sans  le  su  et  commande* 
ment  du  roi  d^Espagne  ;  et  s'il  l'a  voulu  une  fois  avec 
mare  délibération,  qu'il  n*est  vraisemblable  qn'enx, 
qui  font  gloire  d'être  constans  jusqucs  ik  Tobstination 
et  plus  grande  opiniâtreté  «  se  soient  sitôt  chni);;és  . 
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vent  perdre  par  an  mauvais  traité ,  qu'à  la  honte  et 
au  blâme  des  rois  et  princes  qui  s'en  seront  mêlés. 
Et  c'est  en  quoi  nous  prévoyons  de  grands  incon* 
vcniens ,  pource  que  la  refusant  pour  n'être  bonne 
et  sûre,  les  Etats  auront  besoin  de  secours,  et  votre 
Majesté  est  lasse  de  supporter  cette  charge. 

Le  roi  d'Angleterre  n  y  veut  rien  mettre  du  sien , 
et  ils  sont  fotbles  d'eux-mêmes.  Ainsi  il  semble  que 
la  paix,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  leur  doive 
encore  être  meilleure  que  les  désordres ,  confusions 
et  ruines  esqudles  ils  tomberont  sans  doute  par  la 
continuation  de  la  guerre,  s'ils  ne  sont  secourus  à 
bon  escient,  et  plus  même  que  du  passé,  du  moins 
un  an  ou  deux  *,  car  ce  temps  donnera  jugement  de 
ce  qu  il  faudra  faire  après.  C'est  à  elle  de  le  consi* 
dércr  s'il  lui  plait,  et  de  nous  éclaircir  sur  ce  de 
son  inleotion.  Nous  jugeons  bien  dès  maintenant  ce 
qu  il  (audra  comprendre  en  la  paix  pour  la  rendre 
bonne.  Mais  nous  sommes  incertains  de  ce  que  l'enne- 
mi voudra  accorder,  et  de  quoi  votre  ^Majesté  trouve- 
ra bon  qu  on  se  rellche  pour  l'obtenir.  Il  y  a  peu  de  con- 
ditions, mais  elles  semblent  nécessaires^  à  savoir,  qu'ils 
soient  reconnus  pour  Etats  libres,  sur  lesquels  le  roi 
d^Espagne  et  les  archiducs  ne  prétendent  rien^  et 
éclaircir  cet  article  un  peu  plus,  s'il  est  possible,  qu'il 
n  a  été  (ait  par  la  trêve ,  sans  y  insister  pour  rompre ^ 
que  les  Espagnols  sortent  des  Pays-Bas ,  même  des 
places  si  oo  peut)  que  les  garnisons  soient  réglées 
et  réduites  à  certain  nombre  de  gens  d'une  part  et 
d'autre  -<,  le  commerce  libre  partout,  même  aux  Indes 
orientales  et  occidentales ,  du  moins  comme  il  est  per- 
lais aux  François  :  et  cet  article ,  à  ce  que  nous  ap- 
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pivitoiis.  $*abdondn  difficilement  poor  le  regard  du 
coauuorcc  Jes  ludes  «  et  néanmoins  est  bUn  fort  utile 
au\  KUils  et  i  leurs  alliés,  et  doit  apporter  du  dom- 
mage au  roi  JTipagno,  qui  seroit  toujours  contraint, 
À  cause  de  cette  liberlë ,  de  faire  grandes  dépenses 
lK>iir  assurer  les  flottes  qui  lui  viennent  en  Espagne, 
tl  accordera  encore  plus  volontiers ,  à  ce  qu*oo  dit 
ici  «  le  commerce  des  Indes  en  Orient  qu'en  Occident  : 
et  pour  celle-ci ,  au  cas  qu'il  n'y  veuille  consentir, 
on  |X)urroit  faire  une  compagnie  en  France,  au  lieu 
de  celle  qu'on  commençoit  k  Amsterdam,  suivant 
que  votre  Majesté  dit  au  président  Jeannin  à  son  dé« 
|virt.  Il  sera  aussi  besoin  pourvoir  à  ce  que  les  navires 
qui  iront  de  ces  pays  en  Espagne ,  ne  puissent  être  ar- 
rêtés, et  n'y  aura  meilleure  sûreté,  comme  il  semble, 
que  de  faire  consigner  quelque  notable  somme,  moi- 
tié en  France,  moitié  en  Angleterre^  es  mains  de 
marchands  solvables. 

Ce  sont  les  principaux  articles,  avec  la  restitution 
des  biens  occupés ,  et  l'échange  des  places ,  où  Fon 
prévoit  aussi  quelques  difficultés  :  tout  sera  considéré. 
C'est  avant  le  temps  que  nous  touchons  à  ces'articles, 
pui$(|u'on  est  encore  inceitain  si  on  y  entrera  ;  mais 
n4)us  le  faisons ,  pourcc  que  la  ratification  venue,  on 
en  parlera  bientôt  après.  Et,  encore  que  soyons  suffi- 
samment instruits  de  Tinteution  de  votre  Majesté 
)>4Hir  y  apporter  notre  jugement,  il  sera  toujours  bien 
à  pro|)os  que  recevions  ses  commandemens  parti- 
culicrs  sur  ce  qui  se  présentera ,  dont  nous  donne- 
rons avis  à  votre  Majesté  à  toutes  occasions.  Noos 
attendrons  aussi  la  réponse  à  trois  de  nos  pn!cë^ 
^Biitei  lettres ,  pour  suivre  partout  ce  qui  nous  sera 
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commandé ,  de  mémeaflectîon  dont  nous  prions  Dieu , 
Sire,  qn*il  conserve  votre  Majesté  et  toute  sa  famille 
en  tout  henr  et  prospérité. 

De  La  Haye,  ce  vingtième  jour  de  juin  1607. 

Votre,  etc. ,  P.  Jeâknin  ,  Buzanval  et  de  Russt. 

Lettre  de  M.  JauminàM,  de  ViUeroy,  du  10  de  juin  1607. 

Monsieur  ,  notre  lettre  au  Hoi  étoit  écrite  et  don- 
née à  ce  portenr,  avant  qu'avoir  reçu  la  vôtre  du  7 
de  ce  mois,  qo*ai  vu  soudain ,  ety  ai  fait  réponse.  Nous 
sommes  en  peine  de  ce  que  Sa  Majesté  n'avoit  en- 
core reçn  lors  aucune  de  nos  trois  dépêches  ^  elle  les 
aura  reçues  tontes  trois  maintenant.  Nous  en  attendons 
aussi  réponse  en  bonne  dévotion.  Ce  que  vous  écri- 
vez du  roi  d*Espagne ,  qu*il  n'approuve  ce  que  les 
archiducs  ont  fait ,  et  ne  semble  être  disposé  de 
souffrir  qu'on  passeoutre,  ont  fait  conririci  les  mômes 
bruits;  et  hier  le  prince  Maurice  roo  dit  qu'un  ban- 
([uier  qui  hante  fort  privément  en  la  maison  de  Spi- 
nola  «  a  écrit  la  même  chose  ,  que  ledit  Spinola  étoit 
disgracié  en  Espagne  à  cette  occasion ,  et  le  moine 
qui  %en  est  mêlé,  mandé  pour  y  rendre  compte  de 
tes  actions.  Il  est  bien  malaisé  de  le  croire,  et  que 
rien  ait  été  fait  ici  sans  le  su  du  roi  d'Elspagne,  bien 
a-t-on  quelque  occasion  de  conjecturer  qu  il  envoyoit 
dom  Diego  dlbarra,  qu'on  dit  n'être  pas  bien  avec 
larchiduc,  pour  le  retenir  et  empêcher  qu'il  ne  fasse 
la  paix  il  autres  conditions  que  celles  que  le  roi  d'Es- 
pagne voudra ,  et  qo*il  y  a  déjà  peut-être  quelques 
semences  do  soupçon  et  défiance.  S'il  est  ainsi  on 
en  pourra  iaire  proiit  açlon  que  m'écrivex .  et  qu  en 
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avons  autrefois  discouru  ensemble.  J'y  prendrai  garde 
soigneusement,  et  ne  perdrai  aucune  occasion  qui 
nous  puisse  conduire  à  ce  dessein. 

Le  prince  Maurice  ne  nous  a  encore  rien  coinmii- 
nique  de  ce  dont  m'écrivez ,  et  n'ai  point  appris  que 
le  gentilhomme  venant  d'Allemagne,  qui  porte  le  nom 
de  celui  qui  mourut  au  sortir  de  Conflans ,  soit  arrivé; 
je  m'en  informerai  secrètement.  M.  de  Buzanval  m'a 
dit  qu'il  le  connoissoit ,  ëtoit  de  ses  amis ,  qu'il  a  deux 
compagnies  de  lansquenets  entretenues  ici ,  et  qu'il 
est  sujet  et  pensionnaire  de  M.  l'électeur  Palatin. 
Telles  entreprises  ne  sont  aisées ,  et  ne  sais  si  elles 
seroient  maintenant  à  propos,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
mieux  éclairci  si  l'Espagnol  veut  la  paix  ou  non ,  el 
attendrai  qu  on  m'en  parle  ,  et  si  on  ne  le  fait ,  je  ne 
tairai  selon  que  mandez.  Quant  aux  six  mille  Italiens 
qu'estimez  être  envoyés  en  Flandre  par  le  comte  de 
Fucntes ,  ils  avoient  eu  cet  avis  ici  ;  mais  ils  disent 
que  l'archiduc  et  Spinola  les  ont  contremandés.  Tou- 
tefois il  n'est  bien  assuré  s'ils  passent;  vous  en  serez 
avertis  les  premiers,  et  sera  bon  nous  l'écrire.  On 
pensoit  qu'il  y  eût  quelque  rumeur  à  Anvers,  et  que 
les  soldats  de  la  citadelle  eussent  tiré  des  conps  de 
canon  \vkr  dessus  la  ville,  avec  menace  contre  les 
habitans ,  pource  qu'ils  montroient  désirer  la  paix. 
Toutefois  on  a  dit  depuis  qu'ils  n'avoient  lire  c:es 
canons  qu'aux  champs ,  et  que  c'étoit  le  jour  de  la 
Fête-Dieu ,  à  cause  de  cette  solennité.  On  tient  bien 
que  la  garnison  de  ladite  citadelle  est  accrue  de  sept 
à  huit  cents  soldats ,  et  de  quelque  nombre  aussi  eu 
ladladcUe  de  Gand:  on  n'en  sait  la  cause;  mais  on 
que  oe  pourroit  être  pour  ce  qu  on  dit  oom* 
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mimëfflent^  tant  près  Tarchiduc  qu'en  ce  lieu,  que,  par 
la  paix ,  les  Espagnols  doivent  sortir  desdits  pays ,  et 
qulls  se  veulent  fortifier  dans  les  places,  comme 
n'ayant  volonté  de  le  faire.  M.  de  Russy  a  fait  un 
petit  voyage  parla  Hollande,  où  il  dit  avoir  trouvé 
ceux  qui Tont  va«  peu  portés  à  la  paix,  sinon  qu'elle 
soit  bmae  et  bien  sûre.  M.  de  Mancieux  porte  la 
réponse  an  Eoi  de  BiL  de  Châûllon ,  et  le  lieutenant  de 
la  compagnie  da  capitain^SueUes,  celle  de  M.  le  prince 
Maurice,  qui  est  en  sa  laveur,  et  contient  les  re- 
moatraooes  doditsîenr  prince,  pour  faire  garder  Tor- 
dre et  n'dter  point  Tespérance  à  ceux  qui  font  leur 
devoir.  Ces!  chose  fort  considérable  :  nous  estimons 
néanmoioa  que  ledit  sieur  prince  se  conformera  k  la 
volonté  de  Sa  Majesté ,  si  die  montre  le  désirer  avec 
affection.  Quant  à  M.  de  CMtiUon ,  il  nous  a  toujours 
dit  qu'il  est  prêt  il  obéir  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en 
voudra  ordonner ,  sans  y  apporter  aucune  considé- 
ration ni  remise.  C'eat  tout  ce  que  je  vous  peux  man- 
der ,  et  que  je  serai  toute  ma  vie ,  monsieur,  votre  ,etc« 

P.  jEàHNIN. 

A  La  Haye,  ce  ao  juin  1607. 

LeUre  dm  Roi,  du  76  juin  1607. 

Mkssisdas  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  par 
ma  réponse  à  vos  précédentes ,  celles  du  m>  de  ce 
mois,  que  j'ai  reçues  le  a4«  j^  ^^^^  *î  ^^^  dairemoit  et 
particulièrement  infiarmé  de  mes  intentions  sur  toutes 
les  propositioM  ci  demandes  que  vous  m'avez  fiiites 
par  icelles  j  de  sorte  que  je  n'ai  pas  grande  chose  k  vous 
commander  sur  cette  dernière.  Je  vous  dirai  seule- 
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inrnt  qu'il  semble  que  ces  messieurs  vont  tons  les 
jt)urs  augmentant  la  somme  de  laquelle  ils  remontrent 
et  protestent  avoir  besoin  pour  soutenir  la  guerre  ;car, 
quand  le  sieur  Aërsens  revint  du  pays,  il  ne  parla, 
comme  vous  savez,  que  d'un  million  d'or;  depuis  on 
demande  douze  cent  mille  écus  ;  et  à  présent  vous  me 
mandez  que  le  prince  Maurice  vous  a  déclare,  slk 
sont  secourus  de  moins  que  de  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  par  an ,  que  la  guerre  ne  peut  être 
continuée  avec  espoir  de  bon  succès.  S'ils  tiennent  ce 
langage  pour  mieux  excuser  et  justifier  la  paix  qQ*Bt 
prétendent  faire ,  ils  correspondent  mal  à  ma  fran- 
chise et  bonne  volonté.  Ils  s'abusent  aussi  s'ils  se  per- 
suadent que,  par  crainte  de  ladite  paix,  ou  par  néces- 
sité et  désir  de  faire  durer  leur  guerre,  j'augmente  ledit 
secours  à  leur  discrétion ,  et  avec  une  incommodité 
insupportable  de  mes  affaires.  Toutefois  s*ils  poa- 
voient  obtenir  du  roi  d'Angleterre  qu'il  y  contribue  à 
proportion  de  mes  offres ,  je  mettrois  peine  encore  de 
faire  mieux  \  mais  l'Anglais  est  si  froid  et  en  telle  mé- 
fiance de  tout  le  monde,  voire  de  soi-même,  que 
nous  ne  pouvons  faire  de  lui  l'état  que  je  dësirerois, 
autant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix ,  mais  spécia- 
lement pour  le  premier,  encore  que  le  parlement 
d'Angleterre  soit ,  pour  ce  regard ,  de  contraire  avis  an 
conseil  d'Angleterre.  Or ,  je  loue  grandement  toute 
votre  condnite  envers  le  prince  Maurice,  le  conseil 
cpie  vous  lui  avez  donné ,  les  raisons  desquelles  TOOi 
l'avez  accompagné ,  les  articles  dont  vous  lui  avez  dit 
ouverture ,  et  même  que  vous  avez  réconcilié  le  sieor 
Rarnevcld  avec  lui ,  pour  les  bonnes  et  prudentes  rai- 
s  que  vous  m'avez  représentées  ;  mais  prenei  garde 
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que  cette  réconciliation  soit  entière  et  sans  Jeinlise  , 
principalement  du  côlë  de  Barncveld^  car  il  est  plus 
résolu  que  Tautre.  U  faut  craindre  qu'ayant  employé 
ledit  prince  ii  ton  désir ,  sous  prétexte  et  espoir  de 
procurer  et  obtenir  ensemble  les  conditions  de  \^ 
paix  que  vous  avez  projetées  ,  tant  pour  le  public 
que  pour  son  particulier ,  ledit  Barneveld  ne  le  con- 
duise et  oblige  insensiblement  à  en  recevoir,  par  né- 
cessité et  contrainte,  d'autres  moins  honorables ,  sûres 
et  uii^  y  comme  seroient  celles  d'une  trêve  à  longues 
années,  à  laquelle  je  reconnois  que  le  roi  d'Espagne 
aspire,  ainsi  que  je  vous  ai  écrit;  et  que  sur  cela  l^ 
prince  Maurice  vous  reproche  les  conseils  de  paix 
que  vous  lui  avez  fait  prendre ,  et  que  nous  y  demeu- 
rions aussi  befllé  avec  lui  :  car  je  prévois,  puisque  le 
général  desdites  provinces  incline  tant  au  repos ,  qu'il 
sera  au  pouvoir  de  ceux  qui  les  y  ont  induits  de  leur 
faire  franchir  un  saut,  non  prévu  par  eux  ni  attendu, 
quand  ils  seront  sur  le  bord  du  précipice;  auquel  cas 
il  faut  que  nous  considérions  si  je  dpis  désirer  que 
mon  nom  y  soit  engagé.  Je  sais  bien  que  l'on  dira  que 
je  dois  donc  pour  éviter  un  tel  accident  les  soutenir 
et  assister  maintenant  puissamment,  afin  quelles  ne 
soient  contraintes  par  nécessité  de  tomber  en  icelui  : 
mais  je  réponds  à  cela  véritablement  quil  y  a  bien 
quelque  appaftnce  qu'étant  bien  secourus  et  main- 
tenus, il  sera  plus  dillicile  de  leur  faire  accepter  des 
conditions  désavantageuses  ;  et  néanmoins  j'estime, 
si  leurs  ennemis  l'opiniâlrent,  qu'enfin  ils  les  range- 
ront il  leur  désir ,  soit  par  corruption ,  division  ou 
autrement;  car  c'est  le  naturel  des  peuples  que  de 
passer  légèrement  par  dessus  les  considératioos  des 
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périls  futurs  pour  sortir  des  présens,  quand  une  fois 
ils  sont  las  et  recrus  de  courre  ceux-ci.  Cest  pourquoi 
je  suis  ainsi  retenu  en  mes  offres  et  gratifications  s«r 
leurs  présentes  demandes  de  six  cent  mille  livres; 
joint  le  refus  qu'ils  vous  ont  fait  de  la  promesse  que 
vous  leur  avez  demandée  de  ne  traiter  sans  moi ,  et 
Tégalité  avec  laquelle  ils  traitent  avec  le  roi  d* Angle- 
terre ,  ne  tirant  du  dernier  que  des  reproches  et  des 
incertitudes,  au  lien  des  effets  qu'ils  reçoivent  de 
Fautre.  Ne  doutez  donc  point  que  les  gens  4ii  rsî 
d'Espagne  ne  retardent  et  prolongent  cette  négocia- 
tion tant  qu'ils  pourront,  pour  lasser  les  Etats  et  par- 
venir à  leur  but.  L'archiduc  s'entendra  avec  eux  pow 
cela,  car  il  espérera  y  profiter;  se  confiant  encore 
plus  d*Espagne  que  des  gens  de  Hollande  et  de  leins 
associés ,  quelque  bruit  contraire  à  cela  que  Ton  pu* 
blie  sous  main  pour  endormir  les  Etats  et  moi  poutî- 
culièrcment.  Pour  à  quoi  remédier,  le  plus  expédient 
seroit  d'accélérer  le  traité,  et  résoudre  promptement 
à  la  paix  ou  à  la  guerre ,  devant  que  rafibiblissement 
des  Etats  paroisse  davantage. 

A  présent  que  dom  Diego  est  arrivé  en  Flandre,  avec 
le  pouvoir  et  l'intention  du  roi  d'Espagne,  Tarchidnc, 
peut-être  avec  raison,  presse,  etleman|uis  de  Spinob 
aussi ,  d'entrer  en  matière ,  en  se  plaignant  des  forées 
que  Ton  fait  venir  dltalie ,  faisant  paroltre  que  Too 
s'en  délie,  et  que  Ton  croit,  si  on  veut  attendre  leur 
arrivée  au  pays,  que  l'on  n'a  volonté  daccorder^Hnaif 
plutôt  de  les  surprendre.  Nous  ne  devons  pas  laisser 
de  toutes  parts  de  faire  prendre  garde  à  l'archiduc, 
pour  découvrir  s'il  est  mal  content  ou  en  dëfianes 
d'Espagne,  pour,  selon  cela,  nous  conduire  envers  Ini. 
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Je  iVn  perdrai  Toccasioa  si  elle  se  présente ,  comme 
TOUS  ne  ferez  de  votre  côté,  avec  la  discrétion  et  pru- 
dence que  vous  savez  y  être  requise.  Au  reste ,  je 
ne  suis  point  si  las  de  supporter  ma  part  des  charges 
de  la  guerre,  que  je  veuille  refuser  de  continuer  à  y 
contribuer  ce  que  Ton  peut  raisonnablement  désirer 
de  moi,  pourvu  que  lesdites  provinces  résolvent  aussi 
dy  rentrer  avec  leur  première  union  et  ardeur,  et 
que  le  roi  d*Angleterre  s*y  engage  pareillement  par 
efiet  à  proportion,  plutôt  que  de  consentir  qu  ils  fassent 
une  mauvaise  paix  ;  aussi  vous  ai-je  écrit  jusqu'où 
j  entends  que  vous  vous  relâchiez  pour  ce  regard  ; 
tellement  que  je  ne  vous  en  ferai  redite.  Seulement 
vous  saurez  que  je  persiste  en  cette  délibération  ; 
mais  peut-être  ne  sera -t- il  expédient  de  donner 
conseil  aamdits  Etats  d'opiniâtrer  par  trop  la  permis- 
sion de  la  navigation  des  Indes ,  quand  on  verra  pou- 
voir tomber  d'accord  des  autres  points,  afin  d'attirer 
en  France  les  marchands  qui  y  sont  accoutumés ,  ainsi 
que  je  vous  ai  fait  écrire  par  le  sieur  de  Villeroy.  J'ap- 
prouve au  reste  les  autres  articles  que  vous  avez  pro- 
jetés, et  vondrois  que  l'archiduc  les  eût  bien  accordés, 
et  le  roi  d'Esptgne.  Quant  k  vous,  sieur  de  Buzanval , 
si  votre  indisposition  continue,  et  qn*elle  ne  vous 
permette  de  demeurer  plus  long-temps  par  delù, 
comme  je  le  désire  et  juge  nécessaire  pour  mon  ser- 
vice ,  d'affectionner  tant  la  considération  de  votre 
personne,  que  je  vous  permets  de  retourner  quand 
vous  voudrez  ptr  deçà,  assuré  que  vous  n*iiserez  de 
cette  mienne  lioence,  qu'autant  que  vous  cônnoiticz 
le  bien  de  mes  affaires  le  requérir ,  et  la  conservation 
de  votre  santé  vous  y  obligera  :  ii  tant ,  je  prie  Dieu , 
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en  considërfttioQ  ses  raisons ,  devant  que  de  comman- 
der une  recharge  pont  le  sieur  de  Mancieux,  dont 
je  vous  prie  avertir  M.  de  Chitillon  «  et  que  j'ai  lu  au 
Roi  la  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  tant  aur  ce  sujet  que 
celui  du  sieur  de  Rocques  »  qui  a  pris  en  bonne  part 
son  obéissance  et  ses  raisons,  ainsi  que  je  lui  écrirai 
après  que  Sa  Majesté  m'aura  déclaré  sa  dernière  vo* 
lonté.  Quoi  attendant,  il  sera  ,  s'il  vous  plait,  et  yoos 
assurés  du  service  perpétuel ,  monsieur,  de  YOtrei  etc. 

DE  Neuftili^. 
De  Fontainebleau,  le  vingt-sixi&me  jour  de  jmBifiD7. 


Lettre  de  messieurs  Jeannin,  de  Buznnyal  et  de  Rus$j 

au  Roi,  du  27  juin  1607. 

Sire, 

Avant  qu'avoir  reçu  les  lettres  de  votre  Majesté, 
qui  sont  des  i3  et  i5  de  ce  mois,  M.deBetbuneéloît 
prêt  de  pâirtir  avec  les  ndtres,  qui  sont  de  datepré* 
cédant  de  trois  jours  seulement  celles  qu'il  lai  m  pla 
nous  écrire ,  qui  contiennent  particulièrement  m 
intention  sur  nos  deux  premières  dépêches  ;  ce  cfa'eUt 
a  appris  de  l'intention  du  roi  d'Espagne  et  du  rai 
d'Angleterre ,  que  le  premier  n'accordera  jaMoit  di 
faire  une  paix  perpétuelle  avec  les  Etats ,  à  condilîoB 
qu'il  les  tient  pour  libres ,  et  sur  lesquels  il  ne  pië- 
tend  rien ,  mais  bien  une  trêve  à  longues  années;  peer 
le  roi  d'Angleterre  qu'on  n'en  doit  rien  espérer.  Nom 
faisons  autre  jugemeut  de  ce  dernier ,  parce  qne 
agent  le  disoitavec  afléction ,  et  y  ajoutoit  des 
])Dur  être  cru.  11  nous  sembloit  aussi  que  son  afiecliM 
devoit  suivre  son  intérêt.  Les  bruits  couroient  dU^ 
eu  co  lieu  que  le  roi  d'Espagne  ne  ratiiieroit  pat  oS 
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qoè  rtidûddca  £ût.  Ceux  qui  désirent  la  ptix  et  Tout 
procurée  sont  eo  peine  à  cette  occasion ,  et  ne  se  la 
promettent  pins  avec  tant  de  certitude  qu^ils  (aiaoient, 
Mais  jettent  quelques  propos  d'une  trêve  à  longues 
années  9  que  votre  Majesté  rejette  du  tout  par  ses 
lettres,  nous  déclarant  n'y  vouloir  entrevenir  si  eUe 
se  fiut  9  avec  commandement  de  la  dissuader  tant  que 
nous  pourrons.  Nous  y  obéirons  ;  mais  nous  la  sup- 
plions très-humblement  de  considérer  que  »  si  le  roi 
d^Espsgne  ne  veut  accorder  la  paix  absolue  aux  con- 
ditions et  sûretés  que  les  Etats  la  demandent ,  et  que 
la  trêve  ne  vous  soit  agréable,  et  faisons  tant  de  la 
dissuader,  quil  ne  reste  plus  autre  moyen  que  de 
rentrer  ii  la  guerre  avec  vigueur  et  courage.  Ce  qui 
ne  peut  être  fait  sans  que  les  Etats  aient  le  secours 
dont  nous  avons  écrit  à  votre  ^tajesté,  qui  est  de 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres,  ou  quatre  rail- 
lions an  moins;  à  quoi  le  prince  Maurice  la  modéré, 
contre  la  volonté  des  députés  qui  demandoient  beau- 
coup plus,  n'étant  possible  autrement  d'espérer  aucun 
bon  succès  de  cette  guerre  ;  car ,  pour  les  Etats ,  c*est 
tout  ce  qu'ils  pourront  faire  que  de  continuer  leurs 
tevées  ordinaires,  qui  reviennent  à  près  de  dix  mil- 
Koos  de  livres.  M.  le  prince  Maurice  dit  bien  que 
quelques  princes  d*Allcmagne  ,  nommés  par  notre 
précédente  lettre,  pourront  donner  tous  enseml>le 
deux  cent  mille  ëcus  par  an ,  s'il  plait  à  votre  Majei^ 
ajouter  son  autorité  et  ses  prières  à  celles  des  Etals 
qui  enverront  vers  eux  à  cet  effet.  L'agent  d'Anglc- 
torre  promet  que  son  maître  y  contribuera.  Mais  nous 
craignons  que  ces  deux  secours  soient  incertains, 
qu'il  bille  bâtir  lassurance  de  celte  somme  sur  autrci 
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fonderaenSf  et,  s'ils  refusent  d'y  contribuer  on  s'en 
désistent ,  après  avoir  commencé ,  que  la  charge  en- 
tière ne  tombe  du  tout  sur  votre  Majesté  *,  et  si  elle 
ne  la  peut  ou  veut  supporter  pour  autant  de  temps 
qu'ils  en  auront  besoin,  que  ces  provinces ,  au  même 
temps  qu'elles  seront  abandonnées ,  ne  se  perdent 
avec  honte  et  dommage.  Or  elle  nous  mande  bien 
que  pour  la  paix  elle  est  contente  d'entrevenir ,  soit 
seule  ou  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  pour  le  secours 
elle  se  restreint,  et  dit  n*y  vouloir  contribuer  que 
pour  les  deux  tiers ,  le  roi  d'Angleterre  s'obligeant  à 
l'autre  tiers,  sans  destiner  encore  la  somme,  sinon  que 
les  lettres  contiennent ,  pour  exemple  ,  s'il  faut  trois 
millions  de  livres,  qu'elle  en  donnera  deux  millions, 
le  roi  d'Angleterre  fournissant  un  million.  Ainsi  cette 
offre  est  incertaine ,  et  ne  contient  aucune  obligatioo 
précise  qui  les  puisse  assurer  de  ce  secours ,  qni  dé- 
pend de  ce  que  voudra  faire  le  roi  d'Angleterre, 
duquel  toutefois  on  n'attend  que  peu  ou  rien. 

Il  est  du  tout  nécessaire.  Sire,  que  nous  vons  re- 
présentions ces  difficultés  ;  car  ce  n'est  assez  de  joger 
que  la  continuation  de  la  guerre  est  encore  meilleure 
que  la  trêve  à  longues  années ,  si  on  n'ajoute  il  cet 
avis  les  moyens  de  la  faire,  sans  lesquels  il  n'y  a  rien 
de  pis  pour  eux  que  lentreprendre.  C'est  chose  aisée, 
et  plus  qu'elle  n'étoit  il  y  a  quelque  temps ,  de  ikiie 
reprendre  à  ces  peuples  les  conseils  de  la  guerre ,  en 
leur  donnant  ce  secours ,  d'autant  qu'ils  commencent 
à  douter  de  la  ratification  d'Elspagne,  et  sont  entrés 
en  soupçon  qu'on  les  veut  tromper;  mais  ils  auront 
toujours  recours  et  feront  instance  de  la  déclaration 
du  secours  avant  quy  prendre  aucune  résolution. 
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Votre  Bftjesté  a  du  loisir  d  y  penser ,  et  de  nous  ëclai-* 
dr  Ui-dessas  de  son  intention.  Nous  ne  prëcisona  rien 
cependant ,  pource  qa*il  fant  commencer  par  la  paix , 
si  elle  se  peat faire;  et  on  ne  peut  plus  tôt  que  la  rati- 
fication ne  soit  venue,  ou  que  le  temps  de  la  donner, 
qui  expire  au  a4  de  juillet,  ne  soit  passe.  Jusqu'alors 
l'Espagnol  n*e8t  point  en  demeure;  on  ne  se  peut 
plaindre  de  lui  «  ni  asseoir  jugement  certain  sur  ce 
qui  est  de  sa  volonté ,  encore  qu'il  y  ait  diverses  con- 
jectures ,  et  autant  pour  en  douter  comme  pour  en 
bien  espérer.  Noos  ne  laissons  pourtant  de  croire ,  si 
la  conduite  de  ces  peuples  est  sage ,  qu'ils  en  auront 
bonne  issue;  et  que  l'Espagnol  ayant  permis  à  l'ar- 
chidnc  et  à  Spinola  de  donner  commencement  à  cet 
œuvre ,  par  un  dessein  prémédité  de  long-temps ,  et 
jugé  an  conseil  d'Espagne ,  comme  il  est  vraisembla- 
blement nécessaire  à  ses  affaires ,  ne  le  voudra  laisser 
imparfait.  Bien  usera-t-il  de  toutes  sortes  d'artifices 
pour  en  avoir  le  meilleur  marché  qu'il  pourra ,  en 
quoi  il  a  grand  avantage ,  en  ce  que  ses  conseils  dé- 
pendent de  lui  seul ,  et  sera  armé ,  comme  on  prévoit, 
lors  do  traité  :  et  ici  les  moindres  résolutions  dépen- 
dent d'un  grand  nombre  de  gens  qui  sont  en  défiance 
les  uns  des  autres,  et  qui  changent  si  souvent  d'avis 
qu'il  y  a  beaucoup  de  peine  de  les  tenir  ensemble , 
et  leur  faire  vouloir  à  tous  une  même  chose  ;  outre 
qu'ils  ne  préparent  aucunes  forces ,  mais  font  conno!- 
tre  par  leur  conduite  qu  ils  s'attendent  du  tout  k  cette 
paix  ,  quoique  leur  disions  qu'ils  fassent  toutes  dé- 
monstrations au  contraire,  comme  de  faire  deman- 
der permission  au  roi  d'Angleterre ,  par  ceux  qu'ils  y 
envoient ,  de  lever  des  gens  eu  son  royaume  ;  et  à 
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leur  agent  qui  est  ea  Allemagne,  do  publier  quU  a 
charge  de  faire  levées;  tenir  aussi  des  propos  aux  co- 
lonels françois  de  deçà ,  qu  ils  ont  dessein  de  leur  don- 
ner moyen  bientôt  de  faire  leurs  crues,  et  de  les 
accroître  de  nouvelles  compagnies. 

U  est  bien  vrai ,  et  nous  en  pouvons  bien  assurer 
votre  Majeslé,  que  jusqu'à  présent  est  demeuré  ferme 
et  arrêté  en  1  esprit  d'eux  tous ,  et  de  ceux  même  qui 
sont  les  plus  affectionnés  à  la  paix ,  de  n'y  entendre 
et  de  la  rejeter  du  tout,  si  le  roi  d'Rspagne  ne  con- 
sent  quils  demeurent  libres,  et  quittent  les  droits 
qu'il  pourroit  prétendre  sur  eux.  A  quoi  ils  ajouleat 
toutes  les  autres  conditions  contenues  en  nos  prëcé* 
dentes  lettres ,  entre  lesquelles  est  celle  du  commeitt 
des  Indes ,  tant  orientales  qu'occidentales  ^  dont  k 
sieur  Bameveld  a  dit  et  répété  plusieurs  fois  an  prési- 
dent Jeannin  qu'ils  ne  se  départiront  jamais,  du  moim 
pour  l'obtenir  tout  ainsi  que  les  François ,  qot  est 
mieux  que  s'ils  l'avoient  de  gré  à  gré  ;  car  les  actes 
dhostilité  qu'ils  pourront  faire  par  delà  la  ligne,  eo 
allant  avec  force  à  ce  commerce ,  apporteront  tonjoun 
de  l'incommodité  et  de  la  dépense  au  roi  d'Bspa(;iie , 
et  presque  autant  que  s'il  étoit  en  guerre  avec  eux;  il 
n  y  aura  que  de  bien  assurer  le  commerce  d'Espagne, 
de  peur  qu'il  ne  se  puisse  venger  là-dessus  quand 
il  voudra ,  mais  nous  n'en  savons  point  d'antre  moyen 
4{ae  celui  qu'avons  déjà  mandé.  Nons  jugeons  bien 
qn  il  faut  -s'éclaircir  le  [dntdt  qu'on  pourra  de  «Mi 
paix ,  pour  prévenir  le  temps  des  forces  qni  sont 
envoyées  en  Flandre,  qu'on  tient  néanmoins  ici 
avoir  été  conircraandées  jiar  rnreiiiduc;  mais  Ton  ne 
p<Mit  plutôt  qup  la  ratification  ne  soil  donnée,  on  Je 
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t€«i|M  de  le  fiâre  passe.  Lors  il  faudra  presser  et  clicr^ 
cher  Itas  moyens  de  raccourcir  TaiTaire ,  dont  le  meiU 
leur  eera  ànetre  avis  de  dresser  quelques  articles  pour 
celle  paix,  avec  Tavis  do  prince  Maurice  et  de  qael^ 
ques  pariicoliers  des  mieux  entendus  dos  Etats,  en 
petit  nombre  tovlefois ,  nous  et  les  dëputës  du  rot 
d'Angleterre  étaat  avec  eux  \  puis  les  proposer  en 
rassemblée  des  Etats*fénëraux  de  toutes  les  Provin* 
ces  qui  sont  ici ,  et,  s'il  est  besoin,  en  rassemblée  de 
chacune  Province  en  parUeulier,  pour  les  y  faire  ap- 
prouver €l  résoudre ,  sans  qu'il  soit  permis  à  ceux 
qui  seront  députés  pour  traiter,  d'y  rien  changer, 
on  bien  qu'ils  ne  le  puissent  faire  qu  avec  Tavis  des 
ministres  des  deux  rois ,  du  ppince  Maurice ,  et  d'un 
de  chacvne  Province  qui  seront  nommés  et  députés 
h  cet  effet.  Noos  y  procéderons  lors  avec  plus  de 
prudence  et  célérité  qu'il  nous  sera  possible.  Encore 
€fsl-il  besoin  qu'avertissions  votre  Majesté  que,  si 
cette  paix  ne  se  peut  conclure  comme  il  convient, 
plusieurs  estimeront  la  trc>ve  à  longues  années  ne 
devoir  être  rqetëe ,  et  craignons  m£me  qu'il  ne  soit 
nécessaire  do  a'ntlacbor  k  ce  conseil ,  quoi  qu'il  y  ait 
des  ioconvéniens  cpii  ont  été  trrs-bieu  représentés 
par  les  lettres  de  votre  Majesté ,  au  cas  cpi'elle  ne 
se  veuille  résoudre  de  donner  aux  Etats  le  secours 
clont  ila  ontliesoin  et  font  iusiance.  Et  à  la  vérité, 
.Sire ,  coome  ils  prétendent  faire  cette  trêve ,  il  y  aura 
peu  de  dâfiércnce  entre  la  pais  et  la  trêve;  car  c'est 
leur  intention  d'y  mettre  toutes  les  m/'mes  conditions 
et  sérelés  qu'en  la  paix ,  sans  y  on  omettre  une  seule , 
4»t  d«  b  faire  aussi  sur  celte  déclaration  du  roi  (Y¥,S' 
|iagne  et  des  archiducs,  qu'ils  les  tiennent  pour  libn*s 
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et  Etats  sur  lesquels  ils  ne  prétendent  rien ,  sans  souf- 
frir qu'ils  y  ajoutent  aucune  restriction  de  rentrer  eo 
leurs  droits  la  trêve  finie,  trop  bien  de  leur  pouvoir 
faire  la  guerre  comme  à  ennemis,  non  comme  à  leurs 
sujets  ;  cette  qualité  étant  remise  et  acquittée  par  dé- 
claration expresse  sans  réserve,  et  par  ainsi  perpé- 
tuellement, qui  leur  donnera  le  moyen  de  traiter 
toutes  alliances  et  confédérations ,  aussi  bien  que  par 
une  paix. 

Ce  fondement  donc  présupposé,  et  les  autres  con- 
ditions y  étant  mises ,  il  est  certain  que  cette  trêve 
doit  égaler  la  paix  quant  à  la  sûreté ,  et  peut-être 
même  que  les  peuples  ayant  plus  d'occasion  de  se 
défier  de  ces  princes ,  qui  pourront ,  si  bon  leur  sem- 
ble, rentrer  en  guerre  contre  eux,  la  trêve  finie, 
seront  encore  plus  soigneux  de  leur  conservation , 
et  contribueront  plus  volontiers  tout  ce  qui  sera  re- 
quis pour  entretenir  des  garnisons ,  et  autres  foras 
nécessaires ,  que  s'ils  étoient  en  une  paix  qui  leur  eât 
Ole  du  tout  cette  défiance.  On  peut  dire  que  Teniiemi 
rompra  la  trêve  quand  il  lui  sera  utile  ;  il  en  fera  au* 
tant  de  la  paix  s'il  veut  user  de  mauvaise  foi ,  n^é- 
tant  pas  plus  obligé  en  l'une  qu'en  l'autre,  et  trouvera 
toujours  en  Espagne ,  parmi  ceux  qui  sont  du  conseil 
de  conscience,  des  raisons  pour  défendre  qu^il  lui  a 
été  loisible ,  voire  qu'il  est  louable  de  rompre  la  foi 
aux  hérétiques  et  rebelles,  qui  sont  les  noms  dont 
ils  qualifient  les  Etats,  contre  cette  infraction  de  foi. 
Us  auront  aussi  les  mémos  sûretés  qu'en  la  paix,  à  sa- 
voir, les  forces  dans  leur  pays  ;  et  s'il  plait  i  votre  Ma- 
jesté joindre  son  intervention  avec  celle  du  roi  d*Angie- 
terre,  qui  sans  doute  la  donnera  plus  volontiers  que 
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de  rtrgent  pour  &ire  la  guerre,  tant  pour  le  contente- 
ment de  FEspagnoI ,  que  pour  se  décharger  de  la  dé- 
pense, quant  à  la  TÔtre,  Sire,  nous  supplions  très-hum- 
blement votre  Majesté  prendre  de  bonne  part  si  nous 
lui  remontrons  qu'elle  n'en  doit  faire  non  plus  de  diffi- 
culté en  la  trêve ,  si  elle  est  faite  comme  a  été  dit  ici 
dessus,  qu'en  la  paix;  et  que  les  inconvénicns  allégués 
par  ses  lettres,  qu'elle  ne  se  veut  obliger ,  ni  la  Cou- 
ronne ,ii  des  secours  et  assistances  qui  lui  pou  rroient  être 
demandés  en  un  temps  qu'il  ne  lui  seroit  peut-être  loi- 
sible ni  utile  de  les  donner ,  peuvent  aussi  bien  arriver 
en  l'intervention  de  la  paix,  qui  contiendra  toujours  les 
mêmes  obligations  qu'en  celle  de  la  trêve ,  et  qu'ils  y 
seront  encore  plus  grands ,  d'autant  que  par  la  trêve  ils 
doivent  finir,  n'estimant  les  obligations  que  pour  cer- 
tain temps ,  et  tant  qu'elle  durera ,  au  lien  que  par  la 
paix,  qui  est  perpétuelle,  elles  continueront  toujours. 
Puis  les  obligations  de  tels  secours  ne  sont  si  précises, 
qu'il  oe  soit  loisible  k  un  prince  de  s'en  décharger, 
sans  être  tenu  de  mauvaise  foi ,  quand  l'état  de  ses 
affaires  ne  lui  permet  de  les  accomplir ,  étant  lié  par 
devoir  d'une  plus  étroite  obligation  à  l'endroit  de  ses 
sojets  qu'en  vers  aucuns  autres ,  laquelle  obligation  est 
toujours  entendue ,  excepté  en  quelque  traité  que  ce 
soit ,  encore  qu'on  n'en  fasse  aucune  mention  :  aussi 
Tusagede  cette  pratique  est  si  commun  entre  les  sou- 
verains ,  que  personne  ne  les  blâme  quand  ils  s'en  ser- 
vent. Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  commodité  et  sû- 
reté des  Etats  que  nous  estimons  votre  Majesté  devoir 
entrevenir  à  cette  trêve,  c'est  pour  son  profit  et  lavan- 
tagc  de  ses  sujets  ,  car  celte  intervention  lui  donnera 
le  moyen  de  les  obliger  à  un  secours  certain  contre 


1 54  y  EGOGIATIONS 

TEspagnol,  au  cas  qu  il  lui  fasse  la  guerre  durant  ia 
trêve  ;  qui  n'est  pas  de  peu  de  considération  »  mais 
plutôt  le  seul  fruit  qu'elle  a  pu  espérer  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  pour  eui  jusqu'ici.  Ou  au  contraire ,  si  votre 
Majesté  leur  refuse  son  intervention  à  la  trêve ,  au 
cas  qu  ils  soient  réduits,  à  cette  nécessité  de  la  faire , 
pour  n'avoir  moyen  de  continuer  la  guerre  ,  cette  der- 
nière action  en  laquelle  ils  auront  été  abandonnés 
d'elle,  leur  fera  oublier  tous  les  précédens  bienfaits  : 
et  s'ils  y  sont  assistés  du  roi  d'Angleterre,  comae  ils 
seront ,  il  recueillera  lui  seul  tout  le  fruit  et  la  grftce 
de  vos  dépenses ,  périls  et  labeurs ,  et  serea  tenm  pour 
ennemi  des  uns  et  des  antres. 

Il  y  aura  sans  doute  des  divisions  et  disputes  entre 
les  provinces ,  villes  et  des  particuliers  durant  la  tràve« 
selon  que  votre  Majesté  nous  l'a  très-bien  représenté 
par  ses  lettres.  Il  est  vrai,  et  est  certain  que  si  la 
guerre  et  la  crainte  d'an  puissant  ennemi  ne  les  eut 
contraints  de  demeurer  en  bonne  union  jnaijpi'îci , 
qu'ils  y  fussent  déjà  entrés  bien  avant  i  mais  ce  mal 
arrivera  encore  plutôt  pendant  la  paix  »  ^  lorsqu'ils  ne 
penseront  avoir  plus  rien  k  craindre ,  que  duffsnt  la 
trêve,  qui  leur  doit  laisser  an  ennemi  lorsqu'elle  fi- 
nira ^  mais  pour  y  remédier  il  faut  pourvoir  d'na  bou 
conseil  et  bien  choisi ,  selon  lavis  qu'en  avons  déjà 
donné,  qui  ait  l'autorité  et  le  pouvoir  de  décider  sou- 
verainement toutes  ces  contentions  qui  sont  déjà  nées 
entre  eux.  Il  est  certain  aussi  que  la  trêve  les  obli- 
gera à  de  grandes  dépenses  pour  se  garder  ^  mais 
il  leur  en  faudra  faire  aulaot  pour  la  pai:^ ,  s'ils  y 
veulent  trouver  de  la  sûreté.  Bref,  Sire ,  nous  reoon« 
ttoissons  bien  ,  quelc|ucs  r(*|^ouses  et  remèdes  qttM 
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fNii  mettre  en  avant ,  pour  les  garantir  des  inconvé* 
niens  qui  pourront  arriver  à  cause  de  la  trêve ,  si  elle 
•e  fait,  qu  il  y  en  aura  toujours  assez  et  trop  de  reste. 
Aussi  ne  doit-on  avoir  recours  qu'en  une  dernière  ne* 
cessité ,  lorsqu'il  n  y  aura  fonds  et  moyen  suflisant  et 
certain  pour  faire  la  guerre,  ou  que  les  Etats  et  le  roi 
d'Angleterre  s  y  opîniitreront ,  de  façon  que  soyons 
contraints  de  les  suivre ,  ou  de  les  laisser  faire  sans  être 
de  la  partie,  qui  ne  nous  sembleroit  aucunement  à 
propos.  Ifous  attendrons  ses  comroanderoens  et  la 
déclaration  particulière  et  bien  précise  de  sa  volontrf 
pour  lasnivre;  car,  encore  que  parles  lettres  de  M.  de 
ViUeroy  au  président  Jeannin,  elle  semble  être  assca 
exprimée  pour  toutes  choses,  celle  du  quinzième 
que  votre  Majesté  nous  écrit,  remet  néanmoins  à 
UAUs  déclarer  sa  dernière  résolution ,  après  qu'elle 
aura  ru  et  considéré  ce  que  lui  en  écrirons  de  re- 
chef, estimant  que  notre  faute  sera  moindre  de  l'en* 
nuyer  par  une  fréquente  répétition  de  même  chose, 
qu'en  voulant  soirre  notre  jugement ,  nous  éloigner 
tant  soit  peu  de  son  intention.  Elle  a  trouvé  mauvais 
que  les  Elalt  aient  accordé  Tampliation  de  la  trêve 
par  la  mer  ;  si  avons^^nous  bien  aussi ,  étant  de  l'opi-» 
uioa  de  M.  le  prince  Maurice,  qui  la  rejetoit  dm 
tout.  Mais  des  sept  Provinces ,  les  six  y  avoient  con-> 
senti  avant  q«e  fussions  arrivés  en  ce  pays,  et  la 
contradidiott  de  la  septième ,  qui  étoit  la  Zélande , 
ne  les  eût  pas  empêchés  de  passer  outre  ;  qui  fut  cause 
que  cette  Province  s  en  étant  remis  à  noss,  après 
avoir  tenU^  en  vain  de  faire  révoquer  cette  délibéra- 
tion des  six  Provinces,  nous  fûmes  d'avis,  pour  em- 
pAclier  la  divûiion  qui  fût  entrée  sans  doute  en  leurs 
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corps  à  cette  occasion,  dy  consentir,  de  Favis  mémtf 
du  prince  Maurice ,  mais  avec  cette  condition  que 
ladite  ampliation  n'auroit  lieu ,  et  que  les  navires  de 
g\ierre  qui  étoient  sur  mer ,  du  côte  d'Espagne  et  des 
Indes  >  ne  seraient  révoqués  que  six  semaines  après 
que  la  ratification  d'Espagne  auroit  été  délivrée  aux 
Etals.  Ainsi  on  ne  doit  pas  craindre  que  cette  amplia- 
tion de  trêve  soit  cause  de  faire  retarder  ladite  rati^ 
fioalion,  mais  plutôt  elle  la  fera  avancer,  puisque  le 
n>i  d'Espagne  a  tant  d'envie  de  Tavoir ,  et  juge  qo^dle 
hii  est  si  nécessaire. 

Il  n'y  a  point  aussi  de  trêve  par  cette  ampliatioo 
pour  le  regard  des  vaisseaux  et  gens  de  guerre ,  mais 
pour  les  vaisseaux  et  marchands  tant  seulement , 
comme  la  copie  de  cette  ampliation ,  envoyée  à  votre 
Majesté,  en  pourra  faire  foi.  Nous  a  vous  communiqué 
tme  bonne  partie  de  vos  lettres  au  prince  Maurice  » 
pource  qu'elles  contenoient  beaucoup  de  choses  dont 
ilpouvoitrecevoir  ducontentement,  etqu'elleslui  ren- 
doient  aussi  témoignage  de  votre  bonne  volonté,  et  an 
sieur  Bameveld  ;  ce  qu'avons  jugé  être  nécessaire, 
et  en  userons  partout  avec  la  discrétion  requise, 
même  pour  ce  qui  touche  l'Anglais,  n'étant  pas  besoin 
qu'on  sache  ici  tout  ce  qui  en  est  *,  au  contraire , 
montrerons  tous  que  sommes  bien  ensemble ,  et 
nous  tiendrons  sur  nos  gardes.  Quoiqu'ayons  en  as- 
sez bonne  opinion  du  passé  de  la  sincérité  de  l'agent 
d'Angleterre ,  si  ne  lui  avons-nous  rien  dit  qui  n^ait 
pu  être  dit  en  public ,  et  nous  semble  encore  qull 
sera  plutôt  pour  disposer  son  maître  étant  en  Angle- 
terre ,  où  il  va  dans  trois  ou  quatre  jours ,  à  se  mettre 
bien  avec  votre  Majesté  pour  la  résolution  des  af-» 
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fcires  de  ce  pays ,  qu'autrement.  Nous  savons  biea 
qn^il  inclinera  à  la  paix  ,  et  si  votre  Majesté  la  désire, 
<ia*il  préférera  encore  la  trêve  à  la  guerre;  car  ledit 
agent  nous  en  a  déjà  parlé  avant  qu'avoir  su  votre  in- 
tention sur  ce  sujet ,  et  nous  y  a  trouvés  contraires , 
plutôt  avec  raisons  qu'avec  opiniâtreté ,  et  comme 
de  nous-mêmes,  lui  disant  que  n*étions  instruits  de 
votre  volonté  pour  ce  regard.  Il  pourroit  bien  désirer 
que  son  maître  fût  seul  en  l'intervention  ;  ce  que 
toutefois  n'avons  point  reconnu  par  ses  propos,  ni 
découvert  en  nos  conférences  avec  ceux  qui  manient 
les  affaires,  encore  qu'ayons  été  fort  soigneux  d'assen- 
tir  et  reconnoltre  les  inclinations  de  ceux  qui  peuvent 
le  plus ,  et  vu  assez  clair  pour  assurer  votre  Majesté 
qu'ils  jugent  et  croient  tous  qu'il  y. a  plus  de  sûreté 
et  d'utilité  en  votre  intervention  qu'en  celle  d'An- 
gleterre ,  qu'ils  ne  parlent  de  vous  comme  de  lui , 
Sire;maisau  contraire  sentent  bienjde  votre  affection, 
conduite  et  bienfaits  envers  eux,  et  mal  de  lui.  Ils 
recoanoissent  vous  avoir  de  grandes  obligations ,  et 
savent  (ledit  sieur  Barneveld  l'ayant  ainsi  dit  au 
président  Jeannin  en  particulier  )  que  le  roi  d'An- 
gleterre n'aime  aucunement  leur  Etat ,  n'approuve 
leurs  armes,  et  qu'il  a  plus  d'inclination  à  l'Espagnol 
qu'à  eux;  mais  ils  sont  contraints  de  dissimuler, 
crainte,  s'ils  fkisoient  autrement,  qu'il  ne  fût  pour 
se  joindre  à  l'Espagne  contre  eux.  C'est  la  vraie 
cause  du  respect  qu'ils  lui  rendent ,  en  sorte  que  n'a- 
vons jusques  ici  aucune  occasion  de  nous  défier 
qu'ils  soient  pour  s'assurer  en  autres  interventions 
qu'en  celle  de  votre  Majesté ,  quoiqu'ayons  été  fort 
soigneux  et  considérés  pour  y  prendre  garde,  comma 
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nous  ferons  tous  les  jours  ;  étant  nécessaire  d*eti  user 
ainsi ,  à  cause  des  fréquentes  mutations  qui  arrivent 
tout  à  coup,  et  sans  aucun  précédent  dessein  et 
volontés  de  ces  peuples,  ce  qui  est  cause  que  nos  dé- 
pêches semblent  quelquefois  diverses  ou  contraires , 
encore  que  soyons  toujours  demeurés  constans  an 
premier  avis  qu'avons  fait  de  leurs  affaires ,  après 
nous  être  bien  éclaircis  sur  le  lieu. 

Quant  au  sieur  Bameveld ,  sa  procédure  a  toojoars 
été  semblable  :  à  savoir  d'aller  à  la  paix ,  sans  néan- 
moins qu'il  nous  ait  donné  aucun  sujet  de  se  plaindre 
de  lui ,  ni  de  croire  qu  il  ait  mauvaise  intention.  Nous 
avons  fait  entendre  aux  Etats  que  vous  les  dispensiei 
d'envoyer  en  France,  dont  ils  sont  bien  contens.  Ils  en- 
verront en  Angleterre ,  dans  six  ou  sept  jours ,  deux 
députés  seulement ,  et  sans  autre  créance  que  pour 
le  supplier  d'envoyer  ses  députés  ici  instruits  de  son 
intention ,  avec  lesquels  ,ils  puissent  prendre  avis  et 
i^solution  en  leurs  affaires.  Nous  les  avons  priés  de 
leur  donner  charge  de  lui  remontrer  le  besoin  qn*ib 
ont  de  son  assistance  si  la  guerre  continue ,  et  mon- 
trer qu'ils  en  ont  plutôt  appréhension  qu'espérance 
du  contraire  ^  ce  qu'ils  ont  approuvé ,  et  prié  trouver 
bon  aussi  qu'ils  puissent  dire  au  roi  d'Angleterre 
que  votre  Majesté  n'est  plus  délibérée  de  continuer 
son  secours ,  sll  n'y  contribue  de  sa  part  ;  ce  qui 
nous  a  semblé  pareillement  être  bien  à  propos»  Le 
président  Jeannin  en  écrit  à  M.  de  La  Boderie ,  afin 
qu'il  prenne  garde  à  ce  qu'ils  feront,  et  à  la  résolution 
que  prendra  le  roi  d'Angleterre,  pour  nous  avertir 
de  toot  ce  qu'il  en  aura  su ,  comme  il  a  déjà  fiiit  par 
#es  lettres  au  sieur  Jeannin ,  du  1 5  de  ce  mois,  les-* 
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qutttei  oontinuent  la  même  chose,  en  substance ,  que 
ce  que  voire  Majesté  nous  avoit  écrit  de  Tintenlioa 
du  roi  d'Angleterre.  Nous  avons  bien  fait  connoitre 
andii  Bameveld  combien  votre  Majesté  a  mal  pris 
le  refus  qu  ils  ont  fait  de  donner  Tacte ,  et  que  c'est 
avec  raison  ;  qu'elle  a  néanmoins  usé  de  cette  bonté 
en  vers  eux  9  que  de  leur  octroyer  trois  cent  soixanle- 
quinae  mille  livres  pour  parfaire  la  moitié  de  Tan*^ 
née  Y  n*a]rmnt  voulu  achever  les  deux  cent  mille  écus, 
qu'ils  eussent  pu  obtenir  s'ils  se  fussent  mieux  gou- 
vernés. La  vraie  raison  de  ce  refus  a  été ,  Sire,  qu'ils 
croyoient  lors  votre  Majesté  vouloir  empêcher  la 
paix,  et  ils  la  désirent.  Ils  ont  eu  crainte  aussi  que 
le  roi  d'Angleierre  n'entrât  en  quelque  jalousie  à 
cette  occasion ,  et  eût  opinion ,  sous  prétexte  de  cet 
acte ,  d'une  ptns  étroite  conjonction  à  son  pr^udice 
entre  les  Etats  et  votre  Majesté. 

IVoe  précédentes  lettres ,  même  les  deux  dernières , 
qui  n'éloient  arrivées  lorsqu'elle  nous  a  écrit  les 
sienoes,  satisferont  et  serviront  de  réponse  à  d  autres 
particularités  dont  elle  a  montré  par  ses  lettres  dé« 
sirer  d'être  édaircie.  tîous  nous  souviendrons  tou- 
jours ée  iBBÎr  les  Etats  en  bonne  union ,  sans  laquelle 
votre  Majesté  ne  leur  sauroit  iaire  bien;  et  aurons 
soin  aussi  dn  contentement  de  M.  le  prince  Maurice , 
que  jugeons  nécessaire  pour  votre  service ,  et  pour 
conserver  cette  union  même,  qu'il  peut  rompre 
qoand  il  voudra  ;  et  nous  semble  bien  qu'il  le  croit 
ainsi,  et  s'altend  de  s'en  servir  s'il  y  étoit contraint, 
ponr  se  ressentir  de  l'ingratitude  de  ces  penpies  ,  et 
an  cas  qu  ils  ne  voulussent  aider  à  procurer  eux- 
mêmes  son  bien  ci  avancement ,  et  de  sa  maison ,  eu 
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ce  qui  doit  dépendre  d'eux ,  comme  y  étant  tenus 
et  obligés ,  à  cause  des  grands  et  continuels  services 
qu'ils  en  ont  reçus  ;  et  en  ceci  consiste  peut-être  la 
principale  conduite  de  toutes  les  affaires  des 'Etats  : 
nous  entendons  pour  le  regard  de  ce  qu'on  peut 
traiter  avec  eux  et  entre  eux,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  ce  qui  doit  être  fait  avec  l'ennemi.  Et  néan- 
moins tout  étant  bien  ici ,  et  n'ayant  tous  ensemble 
qu'une  même  volonté ,  il  est  certain  que  cette  bonne 
disposition  doit  beaucoup  servir  à4out  le  surplus, 
ou  plutôt  être  cause  de  leur  faire  avoir  bon  succès 
partout. 

Nous  nous  souviendrons  bien,  quand  il  sera  temps, 
de  la  compagnie  pour  les  Indes  d'occident ,  afin  de 
les  attirer  en  France ,  s'il  est  possible ,  au  cas  que  le 
commerce ,  dont  ils  doivent  faire  grande  instance  par 
la  paix ,  et  se  promettent  de  l'obtenir  où  de  rompre» 
ne  leur  fût  toutefois  accordé ,  et  qu'il  fût  arrêté  de 
conclure ,  nonobstant  le  refus  qui  en  seroit  fait. 

Le  sieur  Barneveld  nous  est  venu  voir  prësen*» 
tement,  et  nous  a  dit  que  les  Etats  et  M.  le  prince 
Maurice  avoient  reçu  lettres  de  Spinola,  écrites  à 
Bruxelles  le  1 8  de  ce  mois,  et  du  Cordelier,  qui 
sont  du  110 ,  par  lesquelles  ils  disent  l'ampliation  de 
la  trêve  en  ce  qui  est  de  la  mer ,  n'avoir  été  faite  en 
sorte  que  le  roi  d'Espagne  en  puisse  recevoir  con- 
tentement, et  être  induit  à  approuver  la  paix  avec 
les  avantages  que  demandent  les  Etats  ;  car  elle  ne 
fait  pas  cesser  les  hostilités  par  la  mer,  n'y  étant 
compris  les  vaisseaux  des  gens  de  guerre ,  mais  sen» 
lement  les  vaisseaux  marchands,  et  ceux  qui  y  seront 
pour  le  trafic;  demandant  à  cette  occasion  qu'elle 
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tià  nmàtm  générale  pour  trois  vaîsseatit,  et  pour 
les  gens  de  gaerretnssi  bien  que  pour  les  marchands. 
I^t  Etats  ont  pris  avis  entre  eux ,  en  présence  du 
prince  Maurice ,  de  ne  rien  ajouter  &  ladite  trêve  ^ 
nais  n'ont  vmilo  condure  sans  avoir  notre  avis ,  et 
now  ont  envc^é  à  cet  eflRet  M.  Bamevdd.  Nous  avons 
loué  et  approuvé  leur  résolution ,  et  dit  que  tout  ce 
iptt  poorroît  être  utile  seroit  toujours  agréable  à  votre 
Majesté.  Nous  avons  pensé  depuis  qu*il  n  étoit  besoin 
d^eavoyer  à  votre  Majesté  les  premières  lettres  qui 
éloient  écrites  avant  qu  avoir  reçu  les  siennes  ,  et 
que  les  dernières  qui  répondent  à  tout  ^  avec  deut 
leltroi  qu'écrivons  à  M.  de  Villeroj ,  suflTiront  pour 
tout.  Et  s'il  plaît  à  votre  Majesté  ouïr  M.  deBéthune 
qui  en  est  le  porteur ,  et  fort  bien  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passe  par  deçà ,  il  vous  en  rendra  bon  compte^ 
et  fera  comiottre  qu'il  est  autant  capable  qu'afTec-» 
lionne  A  ^i4HMÊ   rendre  le  service  qu'il  doit.  Nous 
priona  Dien  «  Sire  «  qu'il  conserve  votre  Majesté  et 
toute  sa  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 
De  La  Haye  ^  ce  27  juin  1607.  Vos,  etc. 

P.  JBJ191I11I  ,   DB  BUZANVAL  et  DE  RuSSY. 

Leitrt  âe  masimÊn  tet  an^batsatlrtirs  à  M.dt  Villercy  » 

du  7  juin  1607. 

Moiraintm,  et  nou  est  un  grand  contentement  que 
ie  Roi  ait  bien  reçu  et  approuvé  ce  qu'avons  fait , 
comme  aussi  la  conduite  que  délibérons  tenir  es 
«ffiûres  dont  il  Ini  a  plu  nous  donner  charge ,  selon 
qne  nous  le  manda  par  vos  lettres ,  qui  contiennent 
la  réponse  à  celles  qu'avons  écrites  à  Sa  Majesté  par 

T.    11.  I  i 
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M.  de  Castille.  Cest  tout  notre  soiu  et  désir  que  d*y 
pouvoir  bien  faire  et  heureusement  pour  son  service  : 
l'un  doit  dépendre  de  notre  industrie ,  diligence  et 
lidélité;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  donner  le 
bonheur  et  bénir  nos  actions  :  ce  que  nous  espérons 
de  sa  grâce,  puisque  c  est  pour  un  bon  œuvre ,  et  pour 
mettre  le  repos  en  ce  pays ,  et  par  ce  moyen  éteindre 
un  feu  qui  pourroit  être  cause  d'embraser  quelque 
jour  toute  la  chrétienté.  JNous  y  voyons  et  connois- 
sons  néanmoins  de  jour  à  autre  plusieurs  grandes 
difficultés  y  et  aurions  un  extrême  regret  et  dépUisir, 
^i  tout  le  soin  et  travail  qu  il  faut  prendre  pour  les 
surmonter,  conduire  ces  peuples  au  port,  soafirir  et 
mettre  à  couvert  des  soupçons ,  passions ,  et  inléreU 
mal  considérés  du  roi  d'Angleterre,  qui  doit  étrt 
compagnon  de  ce  travail,  et  toutefois  est  plutôt  en- 
nemi de  Sa  Majesté  que  vrai  ami ,  ne  devait  servir 
que  pour  accommoder  autrui,  et  faire  triompher 
Tarchiduc ,  qui  se  vante  ,  ainsi  que  nous  mandes, 
d'avoir  la  paix  avantageuse  malgré  Sa  Majesté,  et 
sans  que  son  intervention  y  soit  reçue,  c'est*4-dire 
à  sa  honte.  Si  n  avons*nous  encore  rien  aperça  et 
reconnu  de  ce  côté  qui  lui  puisse  faire  espérer  un 
tel  succès  ,  et  n  y  a  aucune  ap|)arence  que  devioiu 
craindre;  car  la  sincérité  avec  laquelle  nous  traitons 
ici  de  la  part  du  Roi,  connue  et  louée  d'un  chacon, 
qui  semble  les  lier  et  conjoindre  par  une  étroite  obli- 
gation à  désirer  l'honneur  et  le  contentement  de  Sa 
Majesté,  nous  donne  toute  autre  créance  de  leur  af- 
fection et  devoir  envers  elle  ;  puis  leur  propre  inlé- 
rct ,  qui  va  à  1  avenir ,  lequel  empêche  les  ingrat 
iiiOaio  d oublier  les  bienfaits  du  passé,  du  moiir 
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les  contraint  de  feindre  qu'ils  s'en  souviennent ,  leur 
doit  fiire  rejeter  ce  conseil  :  et  si  cette  déloyauté  et 
lâcheté  ëtoit  entrée  es  esprits  de  ceux  qui  conduisent 
les  afl&ires ,  ce  seroit  plutôt  une  faction  de  quelques 
particuliers,  qu'on  pourroit  dissiper  et  rompre,  qu'un 
consentement  légitime  de  tous  ces  peuples. 

Nous  aurions  aussi  grande  occasion  de  nous  éton* 
ner  «  si  cela  éloit  vrai ,  que  le  prince  Maurice ,  bien 
averti  de  tout  ce  qui  se  passe ,  assez  soupçonneux 
de  son  naturel ,  et  pour  choses  beaucoup  moindres , 
n'en  eut  rien  découvert,  quoique  sur  quelques  bruits 
semblables  à  ceux-ci ,  le  président  Jeannin  soit  entré 
on  propos  avec  lui  il  y  a  déjà  quelque  temps ,  pour 
s'en  éclaircir ,  et  en  a  été  fait  autant  à  l'endroit  du 
sieur  Bameveld  ,  sans  lui  faire  connoltre  qu'on  eût 
aucune  déâance  de  lui.  Il  peut  bien  être  que  Farchi- 
cluc  le  désire,  que  le  roi  d'Angleterre  a  cette  même 
aflection,  jaloux  de  tout  ce  qui  peut  apporter  de  ^l 
gloire  an  Roi ,  et  du  bien  et  commodité  à  son  Etat  ; 
jugeant  bien  aossi  que  où  Sa  Majesté  entremettra  Son 
nom  et  son  autorité ,  qu'il  n'y  aura  pas  grande  part. 
Mais  que  les  Etats  se  fassent  et  commettent  leur  sû- 
reté à  riotervention  seule  d'un  prince  qui  s'est  tou- 
jours montré  ennemi  de  leur  cause,  a  tenu  leurs 
armes  pour  une  vraie  rébellion ,  et  fait  connoltre  que 
la  prospérité  de  l'archiduc,  et  peut- être  celle  de 
l'Espagnol  lui  ëtoit  plutôt  agréable  que  suspecte ,  il 
est  du  tout  sans  apparence;  et  s'ils  s'oublioient  tant,  il 
se  faudroit  servir  du  prince  Maurice ,  et  de  tous  les 
autres  qui  ont  quelque  pouvoir  dans  l'Etat,  pour 
les  diviser  au  lieu  de  les  unir,  ou  bien  les  unir  tous, 
non  pour  leur  faire  du  mal ,  mais  pour  les  porter  en- 

II. 
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semble  h  la  guerre  ^  coininc  on  ponrroit  bien ,  Sa 
Majesté  leur  voulant  donner  le  secours  dont  ils  ont 
besoin.  Car  cette  incommodité  et  dommage  d'un  ar- 
gent perdu  et  gâté  pour  un  an  ou  deux,  seroit  beau- 
coup plus  tolérable ,  que  de  souffrir  la  honte  et  le 
dommage  que  la  pait  ainsi  faite  nous  apporteroit; 
outre  ce  qu'il  est  certain  que  TEspagnol ,  rarchiduc, 
l'Anglais  et  les  États  ne  conviendront  jamais  ensemble 
en  ce  dessein,  quil  n'y  ait  quelque  chose  de  pis  en 
leur  esprit  contre  Sa  Majesté  et  son  Etat ,  qu'on  rom- 
proit  par  cette  résolution ,  et  seroit  aisé  après ,  en 
prenant  du  temps  et  du  loisir,  d'y  employer  quelque 
autre  meilleur  remède. 

Il  y  a  des  dépenses  qu'on  doit  mépriser ,  el  n'y  en 
eut  onqnes  de  mieux  employée  que  celleH^i ,  si  elle 
servoit  à  nous  garantir  de  cet  inconvénient.  Le  Roi 
est  sur  le  thcAlre;  chacun  voit  qu'il  s'est  entremis 
en  cette  nclion;  ainsi  il  faut  que  l'honneur  Ini  en 
demeure  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  que  la  honte 
et  le  dommage  tombe  sur  ceux  qui  le  voudront 
traverser  en  ce  bon  œuvre.  Si  on  découvre  par  ci- 
après  que  telles  pratiques  aillent  avant  et  soient  k 
craindre,  il  sera  bon  de  tenir  un  peu  en  suspens  le  Con* 
tentement  du  prince  Maurice ,  et  lui  faire  connottre 
que  la  faute  et  la  longueur  vient  des  auteurs  de  ce 
mauvais  conseil.  Nous  pourrons  aussi,  après  qne  la 
ratification  sera  venue ,  et  qu'on  voudra  prendre  ré- 
solution de  traiter ,  faire  dresser  les  articles  comne 
nous  avons  mandé  i  Sa  Majesté ,  lesquels  contien* 
dront  bien  expressément  que  les  deux  rois  seront 
suppliés  par  les  Etats,  de  vouloir  entrevenir  &  être 
garans  dn  traité ,  et  faire  même  déclarer  aut  Etats 
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cfuHU  m*j  Ttnlent  entrer  qu*à  cette  condition ,  Hnsé^ 
rer  à  cet  eflet  au  pouvoir  qui  sera  donné  aux  dé\niié^ 
pour  Irtiler  «  oomme  étant  leur  principale  ou  plutôt 
entière  sûreté.  Noua  demeurons  trop  long-tempa  sur 
la  crainte  et  Ws  remèdes  d'un  mal  qui  semble ,  par 
loulei  les  raisons  que  la  prudence  nous  enseigne  » 
ne  pouvoir  arriver.  Nous  essaierons  aussi  de  prendre 
telle  pari  en  la  conduite  des  affaires,  que  personne 
n'osera  donner  na  si  mauvais  et  dangereux  conseil , 
ni  recevoir  el  consentir  ^  telles  ouvertures  ,  quand 
elles  viendiont  du  côté  des  ennemis.  Nous  tenons 
véritable  ce  que  qous  mandez,  de  rinclination  et 
étroite  ooojîoDdion  de  Tarcbiduc  avec  TJ^spagnol  \  et 
a'il  7  a  quelque  autre  secret  en  Tesprit  de  celui-ci  « 
que  le  temps  o^est  pas  venu  pour  s'en  découvrir  : 
lorsqu'il  sem  en  paix  et  moins  obligé  de  souflrir 
la  si^étioa  d'Espagne ,  soa  intérêt  le  pourra  con- 
duire à  d'autres  desseins;  et  c'est  lors  qu'il  y  fau- 
dra prendre  gards ,  et  se  servir  de  toutes  occa- 
aîons  pour  en  faire  profit.  Les  avis  qu'on  vous  a 
donnés  que  l'arcbiduc  sait  tout  ce  que  nous  faisons 
ici,  sont  &UX  SSM doute;  car  nous  ne  communiquons 
presque  qv'avee  le  prince  Maurice  et  Barneveld.  Le 
premier  montre  de  fuir  et  avoir  co  horreur  tout  ce 
qui  piatt  i  l'autre ,  et  croyons  qu'il  est  au  dedans  tel 
qu'il  nous  parott. 

Quant  an  sieur  Barneveld ,  nous  le  tenons  trop 
liomme  de  bien ,  trop  sage  et  trop  aflectioniié  à  soo 
fiays  font  ensemble ,  pour  commettre  unq  si  inÛme 
trahison  ;  et  si  nous  pouvons  encore  y  ajouter  que 
notre  conduite  a  été  telle,  et  nos  propos  si  modérés 
et  retenus ,  qu'eu  di;»aut  quil  y  avoit  plus  de  sûreté  eu 
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la  guerre  qu*en  la  paix ,  qui  est  le  pis  qu*aYcm8  fait , 
nous  nous  sommes  toujours  abstenus  de  toutes  médi- 
sances, et  avons  témoigné  que  désirons  plutôt  procu- 
rer du  bien  aux  Etats  que  faire  du  mal  à  autrui.  Quant 
à  ce  que  vous  mandez  du  voyage  de  madame  la  prin- 
cesse d'Orange  en  ce  pays ,  il  sera  fort  à  propos,  et  au 
plutôt  pour  Tautorité  et  croyance  qu'elle  doit  avoir 
près  de  son  beau-fils,  du  moins  pour  la  confiance  et 
privante  qu'ail  prendra  avec  elle,  pour  lui  commimiquer 
ses  intentions ,  et  nous  les  découvrir  après ,  afin  quy 
apportions  ce  qui  sera  requis  pour  son  contentement 
et  le  service  de  Sa  Majesté  ;  car  il  est  si  retena  avec 
nous  qu'on  ne  le  peut  apprivoiser.  Nous  savons  aussi 
qu'elle  est  pleine  d  affection  envers  le  Roi  et  entière- 
ment française  ;  ainsi  que  sa  venue  et  son  séjour  en 
ce  lieu  ne  pourra  être  que  fort  utile.  Le  président 
Jeamiin  a  beaucoup  de  déplaisir  de  n'avoir  sn  plutôt 
ce  que  nous  avez  écrit  du  prince  de  Joinville  ;  il  a  été 
ici,  vint  diner  avec  nous ,  parla  au  président  Jeaania 
à  part ,  et  lui  dit  le  désir  qu'il  avoit  de  se  conduire  a 
l'avenir  en  sorte  que  Sa  Majesté  pnt  avoir  dn  con- 
tentement de  ses  déportemens  et  actions  ^  montra  se 
repentir  du  passé  ;  qu'il  s'en  alloit  voir  les  villes  de 
Hollande,  comme  il  a  fait,  et  y  a  été  bien  reçn  et  fé- 
toyé  comme  serviteur  du  Roi;  doit  aller  après  k  An- 
vers sans  passera  Bruxelles  ni  voir  l'archiduc^  pour 
ne  donner  aucune  jalousie  à  Sa  Majesté  (à  ce  quli  lui 
a  dit)  ;  et  enfin  à  (luise  où  il  se  promet  trouver  des 
nouvelles,  qu'il  espère  être  telles  qu'il  pourra  retour- 
ner en  France  avec  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté;  et 
et*  bonheur  lui  étant  avenu ,  qu  il  sera  plus  soigneux 
de  la  conserver  et  mériter  qu'il  n'a  été  du  passé. 
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Le  président  Jeannin  n'oublia  rien  pour  lui  remon- 
trer ta  mauvaise  conduite  du  passé ,  Texhorter  de 
mieux  faire  ci-après,  pour  eflacer  et  ôter  de  Tesprit 
du  Roi  le  mëcontentement  qu'il  en  avoit  *,  et  qu'il  de- 
voit  considérer  que  Thonneur,  le  soutien,  la  fortune 
de  toute  sa  maison ,  et  la  sienne  en  particulier ,  dé- 
pendoit  de  ses  bonnes  grâces,  bienfaits  et  avance- 
mens  qu*ils  pourroient  espérer  de  Sa  Majesté ,  et  qu'en 
ne  leur  faisant  point  de  bien  sans  leur  faire  autre  mal , 
^  c'ëtoit  assex  pour  les  ruiner.  II  lui  dit  aussi  qu'il  ne 
devoit  passer  si  près  de  Bruxelles,  mais  prendre  un 
autre  chemin  qui  en  fût  plus  éloigné,  pource  qu'en 
faisant  autrement  l'archiduc  en  demeureroit  offensé  « 
et  plutôt  do  Roi  que  de  lui ,  comme  s'il  lui  avoit  dé- 
fendu de  le  voir.  11  l'a  promis  ainsi ,  et  assuré  qu'il  sera 
sage  à  l'avenir ,  le  pria  m^roe  d'en  vouloir  assurer  Sa 
Majesté  par  la  première  dépêche  qu'il  feroit,  et  qu'il 
eût  fait  par  celle  qu'a  portée  M.  de  Mancieux ,  mais 
il  étoit  parti  deux  heures  auparavant ,  après  lequel  le 
président  envoya  homme  exprès  jusqu'à  Rotterdam , 
avec  un  mot  de  lettre  qu'il  vous  écrivoit  sur  ce  sujet  ; 
mais  n  ayant  trouvé  ledit  sieur  de  Maneieux ,  il  donna 
la  lettre  au  lieutenant  de  la  compagnie  du  feu  sieur 
de  Soelles ,  qui  s'en  alloit  aussi  en  Cour.  C'est  ce 
<{ue  nous  vous  pouvons  aussi  mander ,  et  que  nous 
sommes ,  monsieur ,  vos  très-humbles  et  affectionnés 
hervileurs,  président  Jeauki.'v  ,  de  Buza5vâl  et  i>k 

RtJSSY. 

De  La  Haye,  le  117  juin  1607. 
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Autre  lettre  particulière  de  M,  Jeannin  à  M.  de  Vilteroj^ 

dudit  jour  27  juin  1607. 

MoKsiEUR ,  VOS  lettres  m'ont  donné  plm  de  luoiière 
et  de  connoissance  de  la  volonté  du  Roi  que  les 
siennes ,  aussi  sont-elles  plus  expresses  et  particu* 
lières.  Il  préfère  la  paix  à  conditions  qui  aient  de  la 
sûreté  ;  ne  se  promet  pas  néanmoins  que  le  roi  d^- 
pagne  la  veuille  consentir,  mais  seulement  une  trêve 
à  longues  années,  que  Sa  Majesté  rejette  »  et  nous 
cx>mmande  de  la  dissuader.  Ainsi  ne  reste  plus  autre 
moyen  que  de  continuer  la  guerre ,  si  les  avis  qu'elle 
9  eus  de  l'intention  de  l'Espagnol ,  sont  vrais ,  pour 
laquelle  Sa  Majesté  offre  deux  raillions  de  livres  >  à 
condition ,  et  non  autrement ,  que  le  roi  d'Angleterrt 
paie  un  million  ,  qui  sont  trois  millions  en  tout , 
somme  qui  n  est  suffisante  pour  la  faire  avec  espoir 
de  bon  succès ,  comme  l'avons  écrit.  Et  toutefois  si  le 
roi  d'Angleterre  ne  veut  rien  donner ,  cette  offre  est 
encore  comme  non  faite.  Croyez ,  monsieur  «  si  la  paix 
ne  se  fait ,  qu'il  faut  des  offres  plus  certaines  et  de 
plus  grandes  sommes  pour  porter  les  Etats  à  la  con- 
tinuation de  la  guerre ,  du  moins  pour  quelque  leups, 
attendant  nouvelle  occasion  pour  s'en  décharger  ;  ou 
bien  leur  laisser  faire  la  trêve ,  qu'ib  embrasseront 
plutôt  que  la  guerre ,  avec  un  si  foible  secours  pour 
eux ,  encore  qu'il  soit  trop  grand  pour  la  bonne  du 
Roi,  de  laquelle  on  prétend  le  tirer  pour  les  affiûrss 
d  autrui  plutôt  que  pour  les  siennes.  Nous  tenterons 
le  premier  qui  est  la  paix,  et  y  apporterons  toute  la 
conduite  qu  il  nous  sera  possible  pour  le  faire  bien 
rcnssir  ^  et  si  le  Roi  ne  change  d'avis  pour  la  trêve , 
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new  «Mtkimeroiit  ce  qu  avons  déjà  oommekieé ,  qui 
est  de  la  dissuader ,  et  y  procéderons  ainsi  qu'il  a  été 
fail  pour  la  paix;  en  sorte  qu'on  connoisse  que  c'est 
sans  opiniâtreté ,  sans  dessein ,  et  avec  désir  seule* 
ment  de  nous  arrêter  à  tout  ce  qui  sera  plus  utile  pour 
l'Etat,  Peraonne  ne  pense  qu'ayons  changement  d'avis 
en  ce  qui  a  été  de  la  paix ,  encore  qu'au  commence^ 
ment  nous  ayons  représenté  les  périls  et  dangers  qu'il 
ialloîl  craindre  à  cette  occasion ,  et  que  maintenant 
noos  n'y  insistions  plus  avec  la  môme  vigueur  que 
du  passé ,  si  les  peuples  sont  sages  et  se  montrent  cou- 
rageux pour  ne  point  craindre  la  guerre  ,  s'ils  s'y 
préparent ,  demeurent  toujours  bien  unis  ensemble  ; 
k  quoi  nous  travaillerons  avec  grand  soin ,  si  Sa  Ma* 
jesté  fait  connoitre  qu'elle  ne  les  veut  point  abandon* 
ner,  et  le  roi  d'Angleterre  y  apporte  la  même  afl*ec* 
tion,  pour  le  moins  ses  ministres  ^  et  nous  en  faisions 
les  démonstrations,  où  et  quand  il  sera  besoin. 

On  peut  espérer  que  le  roi  d'Espagne  se  laissera 
aller  k  la  paix ,  on  accordera  nne  trêve  k  longues  an* 
nées ,  avec  les  mêmes  conditions  et  sûretés ,  se  con- 
tentant d'avoir  pourvu  à  la  honte  du  traité  par  la 
seule  apparence  de  ce  mot  de  trêve ,  dont  en  eflet  il 
tirera  peut*dtre  d'autres  conunodités  en  ses  aflaires 
qui  requièrent  ce  conseil ,  qui  ne  laissera  pourtant 
d'être  utile  à  ses  ennemis  aussi  bien  qu'à  lui.  Quand 
Sa  Bfajesté  a  jugé  que  la  trêve  devoit  être  re|etée« 
elle  n'a  pas  cru,  comme  j'estime,  qu'elle  dât  on  pât 
être  faite  de  cette  façon  \  aussi  n'est-ce  pas  la  cou- 
tume d'y  procéder  ainsi ,  et  n'y  a  doute  que  l'on  ren- 
contrera prou  de  difficultés  avec  ITspagnol.  Vous 
considérciez,  s'il  vous  plaît ,  nos  raisons  contenues 
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en  la  lettre  à  Sa  Majesté ,  que  je  ne  venx  pas  assorer 
être  suffisantes  pour  garantir  cette  trêve  de  tous  in- 
convéniens  *,  mais  à  comparaison  d'une  guerre  qu'il 
faudra  faire'  foiblement ,  si  Sa  Majesté  n'y  met  ce 
qu'on  demande,  elle  aura  encore  plus  de  sûreté  et 
d'avantage  pour  elle  et  pour  les  Etats,  que  la  guerre  ; 
du  moins  les  périls  n'en  seront  si  présens.  L^agent 
d'Angleterre  part  demain  pour  aller  trouver  son 
maître.  Il  promet  de  lui  persuader  qu'il  contribue  ao 
secours ,  nous  Fa  dit  avec  affection ,  et  en  a  dit  autant 
au  prince  Maurice,  et  en  pleine  assemblée  des  dépo- 
tés. Je  crois  qu'il  sent  ce  qu'il  dit;  mais  je  ne  sais  pas 
si  l'opinion  de  son  maître  sera  pareille  à  la  sienne. 
Nous  nous  défions  de  lui ,  comme  étant  ministre  d'an 
prince  qui  n'a  pas  bonne  intention  ;  nous  croyons 
toutefois  qu  il  juge  ce  conseil  lui  être  utile ,  et  par 
ainsi  qu'il  le  lui  fera  prendre  s'il  peut. 

Jusques  ici  nous  avons  traité  ensemble,  de  fiiçon 
que  personne  ne  pouvoit  tromper  son  compagnon  ; 
et  néanmoins ,  ce  qu'on  a  cru  qu'étions  dcr  tout  bien 
ensemble  ,  a  beaucoup  servi  pour  aider  à  réunir  ces 
Provinces  *,  car  s'ils  eussent  pensé  nos  avis  être  di- 
vers, chacun  eût  cherché  de  l'appui  pour  faire  suivre 
son  opinion ,  et  se  fussent  sans  doute  divisés.  Tout 
ce  qu'on  peut  craindre,  est  que  l'Anglais  étant  mieux 
avec  l'Espagnol  et  l'archiduc  que  nous ,  ix'essaie  ausn 
de  gagner  quelque  créance  parmi  les  Etats ,  pour 
s'avantager  et  être  reçu  seul  à  l'intervention ,  selon 
que  l'avons  écrit.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu^il  j 
ait  jusques  ici  aucune  disposition  en  cet  Elat ,  qui 
nous  doive  faire  appréhender  cet  inconvénient,  Tin- 
clination  générale  étant  plutôt  de  notre  côté  que  du 
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sîeo  I  y  âjoaiant  It  souvenance  des  bienfaits  reços  , 
et  que  les  plus  sages  jugent  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
un  appui  si  assuré  chez  lui  qu'en  France.  M.  de 
Bameveld  ni*en  a  aussi  parle  avec  tant  de  bonnes 
raisons ,  qu^avons  occasion  de  croire  qu'il  a  ce  sen- 
timent. Nous  n^oublions  rien  aussi  pour  le  gagner  et 
rendre  affectionne;  et  nous  semble  qu'en  effet  il  est 
content  de  U  façon  dont  nous  procédons  avec  lui, 
qui  est  telle,  néanmoins,  qne ,  s'il  n'avoit  bonne  vo- 
lonté, il  n'en  sauroit  faire  profit  au  dommage  de 
nos  aflàires.  U  est  bien  vrai  qu'il  se  veut  appuyer  de 
tous  côtés,  et  faire  tout  ce  qui  lui  est  possible  ])our 
la  paix  qu'il  désire.  Mous  n'avons  qu'à  ménager  sa 
conduite ,  et  faire  qu'il  n'aille  plus  avant  que  ce  qu'il 
nous  dit ,  qui  est  de  ne  la  prendre  si  elle  n'est  bonne 
et  sûre ,  et  de  la  rejeter  si  elle  est  autre.  C'est  un 
homme  duquel  il  se  faut  servir  par  nécessité,  pourcc 
que  c'est  celui  qui  a  le  plus  d  autorité,  et  est  le  pins 
capable  de  ceux  qui  ont  quelque  part  aux  affaires, 
et  n'avons  aucune  occasion  d'en  sentir  mal  jusques  ici* 
Je  ferai  avec  lui  l'oilice  que  désirez  comme  de  moi- 
même,  et  sur  Toccasion  de  quelques  discours  aux- 
(juels  nous  serons  entrés  fortuitement  ;  mais  je  diffé- 
rerai encore ,  jusques  à  ce  que  je  voie  qu'il  soit  temps, 
et  y  apporterai  la  discrétion  requise ,  de  peur  de  gâter 
cette  affaire,  tenant  pour  certain  qu'avant  le  traité 
Cuit  ou  rompu ,  on  ne  doit  rien  attendre  de  larchiduc 
qui  le  puisse  mettre  en  défiance  avec  l'Espagnol.  Ses 
actions  seront  après  moins  considérées,  et  aura  plus 
de  moyen  et  de  loisir  de  penser  k  ses  intérêts  qu'à 
présent  qu'il  est  du  tout  en  leurs  mains ,  et  ne  peut 
rieu  faire  que  ce  qu'il  leur  plaira. 
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Nous  diffërerons  aassi  de  parler  de  la  reconnois* 
sance  de  ce  que  les  Etats  ont  reçu ,  jusques  à  ce  qu'on 
soit  au  temps  du  traité  de  paix,  pour  y  faire  pourvoir 
s'il  le  faut,  pour  le  regard  des  articles  qui  doivent 
être  compris  en  la  paix.  Notre  dernière  dépêche,  qui 
est  du  %o  de  ce  mois ,  donnée  au  sieur  de  AUncieax, 
en  fait  mention,  comme  aussi  des  ouvertures  faites  au 
prince  Maurice  pour  son  contentement,   he  traité 
pour  une  ligue  offensive  et  défensive  pour  les  Etats , 
doit  être  projeté  secrètement  avant  le  traité  de  paix, 
mais  non  pas  passé  et  accordé  ,  car  tant  de  gens  y 
doivent  entrevenir  de  la  part  des  Etats,  qu*il  ne  pour- 
roit  être  secret;  et  n'y  a  rien  aussi  qui  puisse  donner 
sujet  au  Roi  de  le  faire  légitimement ,  et  sans  roiopre 
la  paix  avec  TEspagne ,  que  le  traité  même  de  la  paix 
auquel  il  sera  entrevenu  ;  n'étant  vraisemblable  que 
lesdits  Etats  veuillent  ou  osent  refuser,  après  la  paix 
conclue,  de  le  passer,  pource  quils  auront  toujours 
besoin  de  Tappui  du  Roi ,  aussi  que  leur  traité  géné- 
ral ne  contiendra  aucune  obligation  i  leur  profit,  et 
n'en  pourront  avoir  d'autre  pour  espérer  secours  de 
Sa  Majesté  à  leur  besoin ,  en  vertu  de  ce  traité  par* 
ticulier ,  dans  lequel  sera  l'obligation  mutuelle'  de 
lun  et  de  l'autre  ;  lequel  traité  aura  été  concerté 
quelques  jours  auparavant  avec  le  prince  l^Iaurîce  el 
Barneveld,  et  quelques  autres  de  ceux  qui  oot  part 
aux  affaires.  Quant  à  ce  qu'il  faudra  comprendre  en 
ce  traité ,  c'est  un  secours  que  les  Etats  donneront 
au  Roi ,  au  cas  qu'il  soit  en  guerre  contre  TEspagoe 
et  larchiduc ,  de  certain  nombre  de  gens  et  navires  ; 
et  le  Roi  au  cas  pareil  j  si  le  roi  d'Espagne  la  leur 
fait.  Vous  nous  donnerez  avis,  s'il  vous  plait,  quel 
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devra  ilre  ce  secours.  11  sera  très-bon  d  y  comprendre 
rAngletcrrc  si  on  peut,  et  savoir  aussi  les  conditions. 
Cest  chose  qui  doit  venir  de  Sa  Majestë ,  et  la  con- 
duite et  direction  de  nous»  après  avoir  reçu  ses 
commandemens. 

Le  sieur  Barneveld  nous  a  dit  que  le  Cordelier  a 
ëtë  trompé ,  ou  qu*il  a  avancé  un  mensonge ,  en  ce 
qu'il  a  voulu  faire  croire  que  les  Hollandais  consen- 
tiront que  les  Espagnols  demeurent  os  Pays-Bas,  et 
ne  feront  instance  du  commerce  des  Indes  ;  h  quoi 
ils  se  montrent  tous  très-alTectionnés,  et  résolus  de 
ne  le  point  quitter  s'ils  ne  changent  d'avis.  Mais  pour 
moi  je  ne  crois  point  qu'on  le  leur  accorde  jamais  , 
étant  chose  qui  doit  être  de  trop  grand  préjudice  et 
intéri^t,  même  celui  des  Indes  occidentales,  s'il  Inur 
est  permis  comme  aux  Français.  C'est  pourquoi  je 
m'instruis  dès  k  présent  avec  un  conseiller  de  a: 
lien,  nommé  M.  Françon,  qui  est  principal  auteur 
de  faire  la  compagnie  pour  aller  à  ces  Indes ,  afin  que 
je  voie  8*il  y  aura  moyen  d'en  tirer  quelque  profit , 
pour  m*en  découvrir  quand  il  sera  temps  ;  car  qui  en 
|iarleroit  plus  lAt  il  leur  seroit  suspect,  et  penseroient 
que  nous  voudrions  chercher  à  faire  profit  de  K*iir 
dommage.  Vous  metlrex  sur  la  fin  de  votre  lettre 
que  Sa  Majesté  n*est  point  délibérée  de  foire  In  guerre 
)>onr  autrui.  Quand  nous  avons  fait  mention  [lar  nos 
lettres  de  la  conjonction  d*Angleterre  avec  Sa  Rta- 
jcsté  contre  l'Espagne ,  nous  avons  cru  cjuc  c'étoit 
chose  désirable,  si  elle  poufoit  ^tre  sinet>rc  et  avec 
une  foi  entière,  qti'elle  lui  seroit  très-utile,  que  le 
profit  en  reviendroit  au  royaume  pluldt  qu'à  autrui  : 
mais,  k  la  vérité,  nous  ne  Tavon^  jamais  esiK^ré,  et  uVn 
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eussions  rien  ëcrit,  si  les  propos  que  l'agent  noas 
avoit  tenus  sur  ce  sujet,  et  répété  plusieurs  fois  con- 
formes à  ce  que  M.  de  La  Boderie  en  avoit  écrit  k  Sa 
Majesté ,  ne  nous  avoient  invités  de  le  faire  ;  joint 
les  moyens  qu'on  nous  faisoit  entendre  ici ,  pour  di- 
minuer les  forces  du  roi  d'Espagne ,  et  entreprendre 
sur  lui.  Vous  aurez  vu  ce  que  je  vous  ai  mandé  ton- 
chaut  M.  Aërsens  :  c'est  ce  qu'en  ai  pu  apprendre  en 
ce  lieu ,  même  du  prince  Maurice.  Je  ne  laisse  pcNir- 
tant  de  demeurer  en  quelque  soupçon ,  dont  je  me 
veux  taire,  s'il  n'avient  que  j'en  sois  mieux  éclairci.  11 
est  toutefois  nécessaire  qu'on  montre  avoir  fiance  de 
lui ,  et  qu'on  ne  laisse  d'être  retenu;  car  qui  feroit au- 
trement ,  il  pourroit ,  en  écrivant  à  ceux  avec  lesquels 
il  peut  avoir  intelligence  par  deçà,  brouiller  et  donner 
de  mauvaises  impressions  de  l'intention  du  maître» 
qui  nuiroient  à  la  conduite  des  affaires  en  ce  lien. 

Je  me  souviens  fort  bien  de  M.  de  Préaux  ;  ansii- 
tôt  que  nous  entrerons  en  traité  d'affaires ,  je  Tins* 
trairai  de  tout  ce  qui  se  passera ,  comme  je  fais  déjà 
es  conférences  particulières  qu'ai  avec  lui ,  et  il  sera 
porteur  de  toutes  les  lettres  et  créance' d'importance 
au  Roi ,  étant  désireux  de  lui  faire  service,  et  à  tont 
ce  qui  vous  appartient.  11  se  conduit  aussi  fort  bien, 
et  fait  connoitre  en  toutes  ses  actions  qu'il  est  discret» 
modéré,  et  capable  de  bien  faire  tout  ce  dont  il  anra 
pris  charge.  Avant  qu'eussions  reçu  les  lettres  du  Rd, 
des  i3  et  i5  de  ce  mois,  et  les  vôtres  du  18,  M.  de 
Béthune  étant  désireux  de  s'en  retourner  ponr  quel- 
que temps  en  France ,  et  de  porter  nos  lettres  an 
Iloi ,  avec  créance  si  quelque  occasion  s'en  offroit  » 
nous  lui  avions  donné  une  dépêche  du  a3  de  ce 
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mois,  et  prie  de  iàire  entendre  à  Sa  Majesté  le  besoin 
que  les  Etats  avoieut  de  recevoir  les  deux  cent  mille 
éctts  dont  ils  ont  fait  instance  si  long-temps,  comme 
aussi  quelle  est  Tinclination  de  ces  peuples  à  la  paix  ; 
et  néanmoins  qn*avec  le  secours  dont  ils  ont  besoin, 
qu  on  les  ponrroit  faire  rentrer  à  la  guerre  avec  au* 
tant  de  vigueur  que  jamais.  Or  nous  avons  estimé 
depuis  que  cette  dépêche  du  a3  seroit  superflue  et 
inutile ,  pource  que  les  lettres  qu'avons  reçues  de  Sa 
Majesté  font  réponse  à  la  plupart  de  ce  qui  y  étoit 
contenu ,  et  le  surplus  est  compris  en  la  dépêche  que 
faisons  k  présent.  A  la  vérité, ledit  sieur  de  Bethune 
se  conduit  fort  bien,  est  fort  capable  et  désireux  d  ac- 
quérir de  llionneur  \  et  s*il  plait  au  Roi  Tentendre  sur 
les  affaires  de  ce  pays ,  il  lui  en  rendra  bon  compte. 
M.  de  Colombier  est  foi-t  aimé  aussi  en  ce  lien ,  et  a 
deThonneur  en  sa  conduite.  Il  ma  prié  de  vous  faire 
une  supplication  pour  uu  sien  frère,  qui  est  de  la  com- 
pagnie  du  capitaine  Menilie  ,  neveu  de  M.  de  Sancy , 
à  ce  quil  vous  plaise,  d autant  que  Tenseignc  de  sa 
compagnie  veut  quitter  sa  charge,  employer  votre  fa- 
veur envers  lui  pour  faire  donner  à  sondit  frère  cette 
place  d  enseigne.  Il  reconnoit  vous  avoir  déjà  beau- 
coup d'obligations ,  et  vous  serez  cause ,  monsieur , 
de  Tavancement  de  ce  jeune  homme.  Les  deux  frères 
ont  de  rittclination  à  la  vertu ,  et  méritent  qu  on  ait 
soin  d'eax.  M«  de  Russy  désire  que  ce  qu  il  iaudra 
laire  dorénavant  pour  Tangent  des  Etats  et  autres  ex^ 
péditions  particulières ,  soit  adressé  à  lui ,  et  il  semble 
raisonnable;  vous  y  ferez  pourvoir,  s  il  vous  plaît, 
à  son  contentement.  L  agent  d'Angleterre  est  parti 
ce  matin;  il  se  promet  tout  autre  chose  de  sou  maitro 
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que  ne  faisons  :  il  est  certain  qu'il  y  apportera  ce 
qu  il  pourra.  Je  prie  Dieu  qu  il  vous  conserve ,  et 
suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-aflTectkMuié 
serviteur,  P.  Jeaniïim. 
De  La  Haye ,  ce  17  juin  1607* 

Autre  lettre  dndit  siemr  Jeannin  à  M.  de   f^Uterafr, 

du  3  juillet  1607. 

Monsieur,  nous  sommes  toujours  en  attente  de  ce 
que  les  Espagnols  voudront  faire,  incertains  8*Usen« 
verront  la  ratification  ou  non  ;  et  quand  ils  renver- 
ront ,  comme  plusieurs  se  promettent  ici ,  si  elle  sera 
en  la  forme  qu'il  convient  pour  assurer  cet  Etat  de  la 
liberté  et  souveraineté  ^  et  c'est  de  quoi  chacon  donle, 
ou  plutôt  croit  qu'ils  n'en  feront  rien,  ainsi  qu'il  ny 
aora  point  de  paix,  ni  miîme  de  trêve  à  longuet 
années  ;  qu'ils  entendent  aussi  bien  bâtir  sur  cm  feo- 
dément  certain  et  perpétuel  que  la  paix  nduie;  et 
n'y  a  doute,  s'ils  ne  changent  bien  d'avis  9  qu'ils 
ne  traiteront  jamais  sans  autre  condition ,  quMMl 
ils  seroient  abandonnés  d'un  chacun.  Or  Tou  bit 
courir  le  bruit  ici  que  dom  Diego  d'Ibarra»  qui  a  le 
secret  de  la  volonté  du  roi  d'Espagne  ,  dit  que  cet 
article  ne  peut  être  accordé  qu'avec  certaines  nodi^ 
fications ,  c'est-à-dire  en  cas  que  l'on  fasse  la  trtra 
seulement,  comme  c'est  leur  but,  pour  autant  da 
temps  qu'elle  durera ,  qui  ne  seroit  nen  en  efict» 
Hier  M.  le  prince  Maurice  eut  avis  que  la  ville  cTEod»» 
den  avoit  pensé  être  surprise  par  le  comte ,  à  l'aida 
d'une  partie  des  habitansqui  sont  à  sa  dévotion;  wM 
il  en  a  été  repoussé  par  la  garnison  des  Etats  »  et  la 
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autres  babilans  joiiila  ensemble.  M.  le  comte  Guil- 
laume de  Nauau  y  est  all^ ,  et  mèoe  encore  quelques 
troupes.  La  ville  est  d'importance,  forte,  el  a  on 
l>cau  et  bon  port.  On  tient  que  le  comte  s'est  du  tout 
mis  entre  )ea  mains  des  Espagnols  ,  et  qu'il  en  fera 
atilantdeu  place,  s'il  la  peut  recouvrer;  grand  nombre 
d'habilaus  le  désirent ,  Ji  cause  du  commerce  d'Es- 
pagne ,  oti  on  leur  a  retenu  depuis  quelques  jours 
cinquante  navires ,  et  les  veut-on  priver  du  tout  de 
ce  commerce,  t'ilt  ne  mettent  hors  leur  ville  la  gar- 
nison des  Etats.  Les  Espagnols  essaieront  de  l'avoir, 
pt  craignent  les  nns  îd  et  les  autres  d^ïsirent  qu'elle 
doit  cause  de  rompre  la  trêve ,  ou  que  l'Espagnol  ne 
prétend  pouvoir  faire  cette  entreprise  sans  la  rompre, 
comme  n'étant  ladite  ville  des  pays  compris  en  icelle, 
()i)i  seroit  toujours  ouverture  de  guerre ,  M.  le  prince 
Maurice  étant  en  voIont<5  de  la  secourir  de  tout  ce 
qu'il  pourra ,  pour  ne  lui  laisser  prendre  cet  avantage. 
1,'agenl  d'Angleterre  est  parti  depuis  quatre  ou  cinq 
jiiors;  deux  députés  des  Etats  l'ont  suivi  depuis  deux 
jours:  l'un  fort  affectionne'  k  la  paix,  qui  est  le  dé- 
puté de  Dordrechl;  l'autre  qui  est  M.  de  MaUlrée  , 
désireux  de  la  continuation  de  la  guerre,  vsl  fort 
affectionné  servileor  de  M.  le  prince  -Maurice.  Il  y  a 
en  cpielqnes  contentions  sur  les  insirurlions  que  nv«5 
avons  accordées;  elles  contiennent  l'état  de  leurs  af- 
faire!, le  besoin  de  secours,  la  demande  qu'ils  en 
font,  et  que  Sa  Majesté  ne  Ici  veut  plus  secourir 
»'il  n;  contribue,  et  la  siqiplication  d'envoyer  dea 
dépotés. 

L'agent  promrt  beaui-oup  de  la  bonne  volonté  de 
(oa  naître ,  et  crob  qu'il  dit  ce  quHI  sent  ;  maïs  qu'il 
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irobtiendra  pas  ce  qu  ii  prétend.  Je  connois  IDus  les 
jours  qu'oQ  juge  ici  rintervention  du  Roi  être  néces- 
saire pour  leufsûrelé  ^ et,  encore  que  le  sieur  Bame- 
veld  m'ait  dit  qu'ils  pré  teadoient  faire  obliger  les  El9ls 
des  pays  qui  sont  en  la  sujétion  de  larchiduc,  pour 
rentretenement  de  cette  paix ,  au  cas  qu'elle  te  fiîsse  » 
qu  ils  ne  laissoient  de  bien  connoitre  que  sana  Tio- 
tervention  du  Roi  tout  lui  seroit  inutile.  Aosaî  lui  a 
été  remontré  que  telle  obligation  sera  toujoars  sans 
effet,  étant  certain  que  les  Etats  dudit  pays  ne  fieroot 
jamais  que  ce  que  voudra  leur  prince ,  et  qu*Us  dé- 
sireront plutôt  la  réunion  de  cet  Etat  aux  autres  pro- 
vinces qui  sont  en  la  sujétion  de  Tarchiduc ,  que  de 
Ten  voir  séparé.  S'ils  ue  peuvent  obtenir  la  paix  à 
bonnes  conditions,  il  sera  expédient  de  les  assister 
pour  quelque  temps,  crainte  qu  ils  ne  se  perdent  toat 
à  coup.  Le  prince  Maurice  s'attend  que  la  guerre 
continuera ,  n'omet  rien  pour  y  disposer  un  diactia . 
et  nous  intermettons  nos  poursuites  envers  Inî,  et 
partout;  car,  pour  l'incertitude  en  laquelle  nous 
sommes ,  il  semble  plus  à  propos  de  les  iaire  pré- 
parer à  la  guerre  comme  nous  faisons ,  que  de  leur 
£iire  parler  de  paix  ;  peu  de  jours  nous  en  édair- 
ciront. 

On  dit  que  depuis  larrivée  de  dom  Diega ^  Tardù- 
duc  a  envoyé,  en  quatre  ou  cinq  jours,  deux  coar- 
riers  l'un  après  lautre  en  Espagne.  La  causa  en  est 
incertaine  ,  sinon  qu  on  croit  que  c'est  à  cause  «pe 
ses  instructions  ne  sont  conformes  à  son  înteolioa. 
M.  de  Bnzanval  et  moi  faisons  un  petit  voyage  de  senti 
liuitjours,  jusques  àAmsterdam.  M.deRussydemeere 
ici.  Si  quel(|ue  chose  vient  du  côté  de  larchMliiCi 
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nous  TaTons  prié  He  nous  avertir  incontinent ,  afin 
que  soyons  de  retoar  le  lendemain,  et  de  nous  en- 
voyer auttî  les  lettres  qui  viendront  de  France.  Il 
n'est  point  mal  k  propos  de  visiter  les  villes  qui  sont 
Lejdeo ,  Harlem  et  Amsterdam ,  qui  montrent  le  dé- 
sirer. Noos  sommes  aussi  avertis  qu'on  prétend  les 
faire  unir  ensemble  contre  la  paix  ;  ce  n'est  qu'un 
bruit,  et  ne  croyons  qu'elles  veuillent  prendre  ce 
conseil  qu'en  commun  et  avec  tout  le  corps  de  l'Etat. 
Je  vous  baise  très-humblement  les  mains ,  comme 
font  messieurs  de  Buzanval  et  de  Russy,  et  suis, 
monsieur  I  votre  très -humble  et  très-afiectionné 
serviteur,  P.  jKAimiif. 

De  La  Haye,  ce  3  juillet  1G07. 

Lettre  du  Roi ,  du  8  juillet  1607. 

Mbssikuis  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy ,  vos 
lettres  du  «7  du  mois  passé ,  que  j'ai  reçues  le  1 1  du 
présent  par  le  sieur  de  Bethune,  contiennent  vos  avis 
liur  les  commandemens  que  je  vous  avois  faits  par  les 
miennes  dn  i3  et  i5  dudit  mois  de  juin.  Je  les  ai  bien 
considérés  et  pris  en  très-bonne  part ,  comme  le  mé« 
rite  rentière  confiance  et  créance  que  j  ai  en  votre 
afiection ,  prudence  et  loyauté.  C'est  pourquoi  ayant 
«rntenda  et  pesé  mûrement  les  raisons  pour  lesquelles 
il  vous  semble  qne  je  ne  dois  rejeter  absolument  une 
trêve  à  longues  années ,  comme  je  vous  avois  déclaré 
par  mes  précédentes  avoir  volonté  de  faire ,  si  ces 
Provinces  ne  peuvent  obtenir  une  paix  finale  aux 
conditions  qu'elles  se  sont  promises  .  j'ai  trouvé  bon 
de  m'accommoder  en  ce  point  au  commun  besoin  des- 

1%. 
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dites  Provinces,  comme  je  ferai  toujours,  tant  qu'il 
me  sera  possible ,  à  tous  les  conseils  qu'ils  embrasse- 
ront, pourvu  qu'ils  leur  soient  utiles  et  salutaires; 
car  ma  première  et  principale  visée  est  de  promou- 
voir et  favoriser  la  prospérité  et  sûreté  de  leur  répu- 
blique ;  au  moyen  de  quoi ,  si  les  Espagnols  refusent 
d'entendre  à  ladite  paix ,  de  laquelle  toutefois  il  faut 
qu'ils  continuent  à  faire  instance  par  préfërenoe  k 
tout  autre  parti ,  suivant  leurs  délibérations,  je  suis 
content  de  les  assister  encore  en  ladite  trêve ,  j  in- 
tervenir,  et  leur  aider  à  l'obtenir  la  plus  avantageuse 
que  faire  se  pourra ,  comme  je  reconnois  qa^elle  peut 
rt'ussir  telle  au  défaut  de  ladite  paix ,  aux  condilioiu 
portées  par  votredile  lettre. 

Je  fais   grande  difficulté  de  croire  qu'elles  leur 
soient  accordées  ]  car  si  le  conseil  d'Espagne  refuse 
la  déclaration  de  la  renonciation  de  leurs  préten- 
tions et  souveraineté  que  les  archiducs  ont  promise 
par  la  cessation  d'armes,  je  n'estime  pas  qu*ils  k 
passent  faisant  ladite  trêve  ,  ni  qu'ils  leur  permettent 
la  navigation  des  Indes  en  aucune  manière,  qu'ils 
approuvent  et  consentent  aussi  que  j'y  intervienne  à 
))art  ou  avec  le  roi  d'Angleterre,  en  qualité  degarans 
de  l'observation  de  leur  accord  ,  et  moins  qu*ils  re- 
tirent et  fassent  sortir  les  gens  de  guerre  étrangers  . 
et  surtout  les  Espagnols ,  ou  les  réduisent  et  r^knt 
a  certain  nombre  ,  comme  il  a  été  proposé  pour  fen- 
dement  de   la  sûreté  publique  dudit  accord.  Mais 
j'estime  que  losdits  Espagnols  essaieront  par  leun 
longueurs  ,  froideurs  et  ruses  ordinaires ,  et  par  li 
diversité  de  leurs  propositions,  de  faire  départir 
Icsdits  Etats  desdites  demandes  l'une  après  Tanlie» 
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«près  les  avoir  bien  embarquons  au  désir  et  espoir 
d'aa  repos,  seraer  la  discorde  parmi  eux,  et  les 
avoir  dépourvus  de  moyens  de  pouvoir  continuer  la 
guerre  ;  car  ils  ont  déjà  commencé  ce  train ,  en  ce 
qu  ils  ont  traité  avec  eux  leur  première  cessation 
d  armes ,  qn'ils  les  ont  recherché  et  poursuivi  d'une 
ampliation ,  après  laquelle  ils  leur  en  ont  demandé 
encore  une  générale  par  terre  et  par  mer.  Et,  com- 
bien que  lesdits  Etats  aient  refusé  celle-ci ,  ainsi  que 
vous  m'avez  écrit ,  néanmoins  je  prévois  qu'à  la  fin 
il  faudra  qu'ils  les  contentent  en  cela,  ainsi  qn  ils  ont 
fait  an  reste  ;  et  c'est  pourquoi  dom  Diego  d'Ibarra 
a  été  envoyé  a  Bruxelles  ,  où  depuis  son  arrivée  il 
a  bien  fait  paroltre  avoir  tout  pouvoir  de  disposer 
el  conduire  les  aflaires  de  la  guerre  et  de  la  paix , 
par  un  autre  ordre  qu  elles  n  ont  été  commencées 
par  les  archiducs  et  le  marquis  Spinola ,  ayant  vou* 
lu ,  à  la  barbe  et  contre  la  volonté  de  ce  dernier, 
rétablir  le  régiment  du  comte  de  Bossn  en  faveur  de 
dom  Louis  de  Velasco  ,  que  le  marquis  Spinola  avoit 
réformé.  Toutefois  il  faut  attendre  ce  !24  ^^  joillet, 
dedans  lequel  nous  verrons  s*ils  fourniront  la  ratifi- 
cation et  dédaration  susdites. 

Déjà  Ton  dit  que  ce  terme  ne  doit  expirer  que  le 
/(  d'août,  parce  que  ladite  cessation  na  commence 
que  ledit  4  de  mai.  Cependant  il  est  bien  vrai  que 
lesdits  archiducs  ont  contremandé  et  fait  arrêter  delà 
les  Monts  les  gens  de  guerre  que  l'on  avoit  délibéré 
leur  envoyer  d'Italie  ;  sur  quoi  le  comte  de  Fuenle.H 
;ittend  Tordre  d'Espagne ,  d'où  ils  publient  que  les 
galères  de  (jénes,  conduites  par  Caries  Doria,  doivent 
encore  rapporter  dedans  ce  mois  trois  ou  quatre  uiille 
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Espagnols.  Voilà  donc  mon  intention ,  et  tout  ce  que 
j  ai  mis  en  considération  sur  ladite  trêve  à  longues 
années ,  en  laqudle  je  vous  répéterai  que  je  suis 
iHinteiit  dVntrevenir  aux  conditions  que  vousm^avex 
éiTÎtes  au  défaut  de  ladite  paix  ,  en  la  forme  qui  sera 
jtt^é^  |4ns  honorable  pour  moi ,  et  utile  pour  letdites 
IVovinces.  Et  si  le  roi  d'Angleterre  veut  faire  le 
stMnblable ,  je  ne  rejeterai  cette  société ,  <»mbien 
qu'il  me  donne  tous  les  jours  occasion  par  sa  condoite 
de  lavoir  suspecte;  car  j'ai. su  de  nouveaa  qnll  a 
&it  dire  aux  archiducs  que  j'ai  recherché  son  nnkm 
exprès  pour  empocher  les  accords  qu'ils  prétendent 
faire  avec  lesdits  Etats ,  et  qu'il  refuse  dy  entendre, 
les  assurant  plus  que  devant  de  son  assistance  en 
toutes  choses.  D'ailleurs ,  je  découvre  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  pratique  ou  intelligence  qne  loi  on 
les  siens  veulent  dresser  dans  mon  royaume ,  qni  ne 
confirme  en  cette  défiance.  Néanmoins  je  suis  bien 
d'avis  que  nous  devons  pour  le  présent  être  plus 
diligens  d'observer  ses  actions ,  que  de  manifester  la 
connoissance  que  nous  en  avons,  pour  les  raisons 
sagement  représentées  par  vosdites  lettres. 

Quant  aux  moyens  de  continuer  la  guerre,  je  tous 
ai  écrit  comment  et  quelle  somme  j'entends  et  pois 
y  contribuer;  et  me  semble  qu'il  faudra  voir  quelles 
oilres  feront  pour  cela  lesdits  Aiiglois  et  les  Allemands, 
et  s'ils  voudront  y  entrera  la  proportion  qne  je  vous 
ai  écrite.  Il  faudroit  en  ce  cas  peu  ajouter  à  ma  pre* 
mière  offre  pour  parfaire  la  somme  de  qaînae  cent 
mille  écus,  de  laquelle  le  prince  Maurice  vous  a  dit 
qu'ils  ont  besoin  ;  mais  c'est  chose  que  les  Etats  pour- 
ront rechercher  quand  ils  se  verront  désespérés  de  la 
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susdite  paix  on  Irève  à  longues  années ,  ce  qu*ils 
poarront  faire  dorant  Thiver;  car  le  reste  du  bean 
lenips  8*éconlera  et  passera  encore  en  négociatioa 
et  traités.  Mais  je  vous  dirai  une  opinion  que  je  me 
suis  imaginée  sur  la  demande  desdits  quatre  millions 
cinq  cent  mille  livres  qui  vous  a  été  faite.  Ccst  que 
je  remarque  que  Ton  prétend  m'obliger  dès  à  pré- 
sent de  porter  les  deux  tiers  de  ladite  somme ,  et  par 
ce  moyen  assurer  les  trois  millions ,  desquels  le  sieur 
Aërsensm*a  toujours  déclaré  que  Ton  se  contenteroit, 
au  pis  aller ,  de  trois  millions  six  cent  mille  livres , 
et  par  ce  moyen  décharger  du  tout  les  Anglois  et  Al- 
mands  ,  et  principalement  les  premiers ,  de  ladite 
contribution ,  connoissant  bien  n'en  pouvoir  rien 
tirer.  Or  je  vous  déclare  que  je  n'entends  aucune- 
ment demeurer  seul  diargé  de  ce  faix,  car  il  scroit 
trop  lourd  et  onéreux  en  toutes  manières  pour  mou 
royaume  ;  joint  la  preuve  quej'ai  faite,  par  ce  qui  s'est 
passé ,  du  fondement  que  je  dois  faire  de  la  foi  et 
constance  de  ces  peuples ,  et  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. 

Je  considère  outre  cela  la  diflTicuUé  qu'ils  ont  faito 
(le  l'acte  que  vous  leur  avez  demandé,  s'excusant 
maintenant  avec  des  raisons  qui  augmentent  bien 
plus  ma  juste  défuince  et  mon  mécontentement  qu'elle^c 
ne  me  doivent  satisfaire,  puisqu'au  lieu  d'alléguer 
ieur^  formes,  ainsi  qu'ils  ont  fait  h  votre  arrivée ,  ils 
mettent  en  avant  maintenant  qu'ils  croyoient  que  je 
voulois  empêcher  la  paix,  et  qu'ils  ont  eu  crainte  ila 
donner  jalousie  an  roi  d'Angleterre -,  par  où  ils  mon- 
trent bien  la  dtTiancc  qu'ils  ont  conçue  de  lasinc**- 
rité  de  ma  volonté  et  procédure  en  leur  endroit'^ 
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véritablement  contre  les  signalées  preuves  qii*ib  en 
ont  reçues;  et  aussi  quils  estiment  avoir  plus  de 
besoin  et  de  désir  de  conserver  ]a  bienveilbnce 
dudit  roi  d'Angleterre  que  la  mienne.  Pour  toutes 
ces  causes  j  aurai  bien  plus  agréable  donc  qulls  es- 
sayent et  mettent  peine  de  faire  la  paix  ou  la  trêve 
susdites,  puisqu'ils  jugent  que  Tune  ou  Tautre  leur 
peut  être  salutaire ,  que  de  leur  élargir  et  accroître 
mes  offres  pour  la  guerre ,  leurs  autres  alliés  y  pro- 
cédant si  resserré  qu'ils  font  ;  au  moins  n'aurout-ils 
sujet  de  soupi;onner ,  et  dire  ci-apiès  ,  que  Je  pré- 
tends |)ar  icelles  empêcher  leur  repos.  Toutefois  vous 
pourrez  continuer  à  les  assurer  en  général  que  aM>Q 
assistance  ne  leur  sera  jamais  déniée  ni  épargnée  aa 
besoin  qu'ils  en  auront ,  soit  en  paix ,  trêve  ou  guerre. 
En  tout  cas  je  trouve  très-bon  que  vous  mettiez  peine 
de  décpuvrir  leur  intention  sur  les  conditions  de  la 
ligue  particulière  qu'ils  enlendeut ,  ou  que  je  pois 
espérer  de  contracter  avec  eux ,  pour  la  comauue 
sûreté  et  conservation  de  nos  Etats,  après  la  conclu- 
sion de  ladite  paix  ou  trêve;  savoir  s'ils  entendent 
la  faire  offensive  et  défensive ,  et  pour  tous  ceux  qui 
seront  nos  ennemis  ou  amis ,  sans  spécifier  ou  réser- 
ver le  roi  d'Espagne  ni  les  arcliiducs  plus  que  les 
autres  ;  s'ils  estiment  que  le  roi  d'Angleterre  soit  pour 
entrer  en  mêmes  conditions  :  car  pour  moi  je  n^ai  pas 
opinion  qu'il  veuille  être  de  la  partie,  tant  il  ohérit 
son  aise,  est  nécessiteux,  et  montre  vouloir  conser- 
ver cette  espèce  de  neutralité  où  il  s'entretient. 

Je  dirai  plus,  c'est  que  j'ai  argument  de  soupçonner 
qu'il  s'alliera  plus  volontiers  avec  les  Espagnols ,  on 
du  moins  avec  les  archiducs,  à  mon  désavantage. 
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poar  (tire  revivre  la  roaisoa  de  Bourgogne ,  qu'avec 
moi  el  mon  royaume.  C  est  pourquoi  yesiimerois  qu'il 
fàudroil  Taire  deux  sortes  d'alliances  avec  lesdits  Etats, 
Tune  qui  fût  seulement  défensive,  pour  assurer  Texé- 
culion  et  entretenement  des  traites  dé  paix  ou  de 
trêve  que  feront  lesdits  Etats,  par  la  commune  in- 
tervention du  roi  d'Angleterre  et  de  moi ,  en  laquelle 
je  pense  qu'il  ne  fera  aucune  diflTicuUé  d»  se  joindre. 
Parcelle-là  nous  pourrions  nous  obliger  à  nous  entre-"* 
secourir  et  assister  en  la  manière  que  nous  convien- 
drions, au  cas  que  nos  royaumes  et  pays  fussent  as- 
saillis par  lesdits  Espagnols  et  archiducs,  par  terre 
ou  par  mer,  et  pour  quelque  occasion  que  ce  soit* 
Mais  outre  ladite  ligue  défensive ,  j'entendrois  en 
contracter  ime  particulière  et  secrète  avec  lesdits 
Etats ,  qui  fût  offensive  pour  le  commun  et  récipro- 
que bien  de  nos  Etats  et  pays ,  et  aux  autres  fins  et 
conditions  qu'aviserons  convenables.  Et  sur  quoi  Je 
désire  que  vous  sondiez  et  fassiez  parler  le  prince 
Maurice  et  le  sieur  de  Bameveld ,  sous  prétexte  d'en- 
tendre deux,  en  cas  que  je  leur  aide  à  faire  ladite 
]Xkix  ou  trêve,  ou  s'ils  ne  peuvent  obtenir  l'une  ni 
l'autre,  qu'il  soit  besoin  que  je  continue  à  les  secou- 
rir d'argent  pour  faire  la  guerre  -,  ce  qu'ils  entendent 
faire  pour  moi  et  mes  enfans ,  avenant  que  j'entre  en 
guerre  avec  le  roi  d'EUpagne  et  tes  archiducs,  soit 
qu'eux  la  commencent,  ou  que  mes  affaires  requiè- 
rent que  ce  soit  moi,  afin  que  je  sache  quel  état  je 
puis  faire  d'eux  et  de  leurs  forces  par  terre  et  par 
mer,  en  tous  lt*sdits  trois  cas.  Je  ne  vous  spécifierai 
point  par  cette-ci  ce  que  j'en  voudrois  tirer,  pour 
ce  que  j'aurai  à  plaisir  d'en  dire  mon  avis  sur  le  leur. 
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Partant  voas  mettrez  peine  de  les  faire  ouvrir  et  par- 
ler les  premiers  sur  cela  :  et  me  semble  qtae  vous  leur 
poaves  remontrer  que  plus  ils  s'élargiront  ea  lenn 
offres  au  cas  susdit,  plus  ils  me  donneront  occasion 
d'affectionner  leur  prospérité. 

Je  vous  fais  ces  ouvertures  pour  vous  informer  de 
mes  conceptions  comme  à  mes  fidèles  serviteurs  5  avec 
pouvoir  néanmoins  de  vous  conduire  en  rexëcution, 
ainsi  que  par  vos  prudences  vous  jugerez  le  devoir 
faire  pour  bien  faire.  Cependant  vous  sauree  que  Jai 
appris  par  vos  lettres  ce  que  vous  avez  délibéré  de 
suivre  pour  enfourner  et  avancer  ces  négociations , 
etmâmecellesdeladite  ligue  particulière.  Au  demeu- 
rant j'ai  fait  compter  et  délivrer  ici  entre  les  mains  da 
secrétaire  du  Maurier  les  trois  cent  soixante  et  quinte 
mille  livres ,  desquelles  j  ai  trouvé  bon  de  le«  secoQ- 
rir  à  présent  ;  de  façon  qu'ils  sont  prêts  à  partir,  et 
envoyer  à  Dieppe ,  sitôt  que  nous  saurons  que  les 
navires  seront  partis  pour  les  venir  charger*  De  qnoi 
vous,  sieur  de  Russy,  avertirez  lesdits  sieurs  les 
Etats ,  à  ce  qu'ils  donnent  ordre  à  ce  qui  sera  recpiis 
pour  cet  effet  en  la  forme  accoutumée.  Vous  lef 
prierez  aussi  de  ma  part  de  donner  au  sieur  de  Man- 
cieux  la  compagnie  de  gens  de  pied  du  sieur  do 
Suelles;  car  ajant  nourri  page  le  premier,  et  éprouvé 
sa  valeur  et  fidélité ,  j'aurai  à  plaisir ,  lui  ayant  donné 
ma  parole,  qu'il  reçoive  celte  charge  en  ma  con- 
sidération ,  comme  vous  direz  à  mon  cousin  le 
prince  Maurice,  en  le  priant  de  ma  part  d'y  tenir 
la  main  ;  et  par  même  moyen  faire  que  lesdits  sieon 
accordent  an  lieutenant  dudit  sieur  de  Suelles  la  rt^« 
serve  de  la  première  compagnie  aux  régimens  frau* 
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rais  qui  vaquera  ci-après ,  puisqu'ils  sont  contens  de 
son  aenrice  ;  k  qaôi  vous  admoneslerei  le  sienr  de 
Châdllon  y  qn*il  continue  de  s'employer  comme  il  a 
commence ,  ëlant  très-content  de  lui ,  et  pareillement 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  Rocques ,  assuré  qu'ils  seront 
bien  et  fidèlement  servis  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  prie 
Dieu ,  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy , 
qu'il  TOUS  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  k  Paris  le  huitième  jour  de  juillet  1607. 

Signé,  HEHaiy  et  plus  bas,  BauLiKT. 

Lettre  de  if  •  de  ViOerojr  à  M.  le  président  Jeannin  , 

du  b  juillet  1607. 

MonsiEua ,  enfin  vos  raisons  en  faveur  de  la  trêve 
nous  ont  vaincus  :  nous  jugeons  aussi  qu'elle  équipo- 
lera  k  une  paix,  étant  faite  aux  conditions  que  vous 
avez  écrites;  mais  nous  n  estimons  pas  que  les  Etats 
les  obtiennent  telles,  principalement  du  roi  d'Es- 
pgne.  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  faut  mettre 
])einc  de  s  en  éclaircir  au  plus  tôt.  Le  moyen  de  par- 
venir au  but  que  les  Etats  désirent  pour  ce  regard , 
est  qu'ils  se  montrent  fermes ,  résolus  et  constans 
en  leurs  demandes ,  sans  s'étonner ,  se  diviser  el  relâ- 
cher; car  il  est  certain  que  l'Espagne  a  plus  de  besoin 
(*t  d'envie  de  sortir  dafl'airc,  qu'elle  ne  montre,  et 
peut-être  |4iis  que  les  Etats ,  nous  le  savons  très  «bien  : 
mais  je  me  défie  fort  de  la  foi  et  correspondance  do 
roi  d'Angleterre ,  et  plus  que  de  la  volonté  de  l'autre  ; 
car  il  est  cert;iin  qu'il  hait  la  cause  des  Etats,  désire 
les  assujf^ir  k  larchidnc,  et  voudroit  pouvoir  noire 
au  Roi  et  k  ce  qui  lui  appartient.  C'est  le  conseil  que 
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lui  donne  le  comte  de  Salisbury  et  ses  semblables. 
Faites  donc  ëtat  que  ledit  roi  d'Angleterre  s^enten- 
dra  secrètement  avec  Tarchiduc  ponr  contraindre 
par  nécessitiS  et  obstination  les  Etats  de  s^aocommo- 
der  à  sa  volonlë,  poar  contenter  le  roi  d^Espagne, 
anqnel  à  cette  finies  Anglais  feront  jouer  ce  jeo,  et 
faire  le  mauvais  tout  exprès.  Mais  si  lesdits  Etats 
tiennent  bon,  et  font  contenance  de  vouloir  plotdt 
tout  hasarder  par  armes ,  voire  se  jeter  lont*à^t 
entre  les  bras  du  Roi ,  sans  doute  ils  en  sortiront  à 
leur  honneur  et  avantage ,  pourvu  qu'ils  ne  s*entre- 
donnent  la  jambe  ,  et  ne  se  trompent  sous  main  les 
uns  les  autres ,  comme  il  est  fort  à  craindre  qalis 
fassent.  Quant  avions ,  sachez  que  nous  y  marchons 
à  la  bonne  foi.  Nous  leur  souhaitons  une  paix ,  on  one 
trêve  à  longues  années ,  aux  conditions  qa*eax- mêmes 
projettent ,  et  faisons  difficulté  de  nous  élargir  davan- 
tage pour  la  guerre  exprès,  afin -de  n*interroropre  le 
cours  des  deux  autres  partis-,  joint  que  nous  ne  vou- 
lons seuls  porter  ce  fardeau  pour  des  gens  desquels 
nous  sommes  en  doute  de  la  foi  ;  il  est  toutefois  très- 
difficile  que  nous  tirions  autre  sûreté  et  utilité  que 
nous  avons  fait  ci-devant.  II  est  vrai  que  les  avis  qne 
nous  avons  de  toutes  parts  ,  portent  que  le  roi  d*Es* 
pagne  n^accordera  jamais  quatre  articles,  celui  de  la 
souveraineté ,  de  la  navigation  des  Indes ,  de  la  sortie 
des  Espagnols  des  Pays-Bas ,  et  de  Tintervention  de 
Sa  Majesté.  Toutefois  nous  savons  d'ailleurs  qu*ilveal 
sortir  de  cette  guerre  à  quelque  prix  que  ce  soit,  n*f 
pouvant  plus  fournir. 

Exhortez  donc  ces  messieurs  de  tenir  bon ,  de  con- 
server leur  union ,  et  se  montrer  résolus.  Ils  ne  peu* 
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vent  recevoir  mal  des  armes  de  leurs  adversaires  de 
cette  année ,  et  auront  tout  loisir  de  pourvoir  k  leurs 
ailàires ,  si  devant  ils  ne  font  leur  accord.  Le  pis  sera 
pour  eux ,  que  le  Roi  se  fichera  de  fouiller  tous  les 
jours  à  Tescarcelle,  sur  l'incertitude  de  Taveniri 
comme  il  faudra  qu'il  fasse,  si  cette  négociation  dure; 
car  il  prévoit  qu'il  en  sera  pressé.  C  est  pourquoi  il 
désire  que  Ton  bftte  la  besogne  tant  que  Ton  pourra. 
Le  sieur  Aërsens  le  sollicite  journellement  d  accroître 
le  secours;  il  (H^tend  jusqu à  deux  cent  mille  écus, 
mais  il  ne  Tobtiendra  pas  *,  partant  ne  leur  en  donnes 
espérance  par^deUi ,  qu'il  ne  vous  soit  ordonné.  Ce-* 
pendant  vous  nous  ferez  plaisir  de  nous  faire  savoir 
les  causes  que  vous  avez  de  demeurer  en  quelque 
soup<^'on  dudit  Aërsens,  lesquelles  vous  m'avez  écrit 
vouloir  taire  s'il  n'avient  i^uen  soyez  mieux  éclairci; 
car  le  Roi  désire  en  être  informé ,  non  pour  changer 
de  conduite  en  son  endroit,  car  nous  connoissons 
qu'il  ne  le  faut  faire,  ^'ous  approuvons  Tordie  que 
vous  avez  délibéré  de  suivre  en  la  proposition  et 
avancement  de  la  ligue  particulière.  Vous  considére- 
rez ,  s'il  vous  plait ,  ce  que  le  Roi  vous  en  écrit  ;  ce 
sont  ouvertures  dont  nous  remettons  l'exécution  en 
votre  prudence  et  bon  avis. 

Ce  que  nous  désirons  est  que  vous  les  fassiez  par- 
ler les  premiers,  pour  pouvoir  après  nous  mieux  ré* 
stHidrc.  Le  Roi  a  toujours  fort  k  cœur  d  attirer  chez 
boi  le  commerce  des  Indes,  comme  nous  vous  avons 
écrit.  Toutefou  il  loue  ce  que  vous  avez  délibéré  de 
préparer  pour  cet  effet  devant  que  vous  en  décou- 
vrir. Nous  hâterons  le  parlement  de  madame  la  prin- 
<*essc  d'Orange  tant  que  nous  pourrons,  et  vous  rc- 
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iiiercie  du  soin  que  vous  avez  pour  mon  neveu  de 
Proaux  y  que  j  estime  bien  heureux  d*étre  en  vofre 
cku>le.  Le  Roi  a  bien  pris  le  témoignage  que  vous 
Jui  avez  rendu  de  M.  de  Béthune  ;  mais  il  ne  lui  sait 
pas  trop  bon  gré  d'avoir  si  légèrement  change  de  re- 
ligion. Je  |iarlerai  volontiers  à  M.  de  Sancy  pour  le 
frère  du  sieur  de  Colombier ,  afin  qu'il  lui  fasse  don- 
ner renseigne  de  la  compagnie  du  sieur  de  Meniller , 
auquel  j'en  écris  cependant  la  lettre  ci-jointe,  et  fin 
voriserai  toujours  les  deux  frères  en  la  poursuite  de 
leur  fortune  j  puisqu'ils  s'eflbrcent  de  la  faire  par  le 
chemin  de  la  vertu.  Je  vous  présente  mes  très-affec- 
tionnées recommandations,  et  prie  Dieu  qu^il  vous 
conserve  en  bonne  santé.  De  Conflans  ce  huitième 
jour  de  juillet  1607. 

De  NEurviuLB. 


-^uire  lettre  dudit  sieur  de  ViUeroy  à  messieur»  Jk 
et  de  Buxanval,  dudtt  jour  8  juillet  i6oj  • 


Messieurs  ,  je  vous  écris  que  les  archiducs  et  ceux 
qui  les  servent ,  se  vantent  qu'ils  feront  leur  accord 
avec  les  Etats,  sans  Sa  Majesté  et  son  intenrention, 
parce  qu'il  a  été  ainsi  mandé  à  Sa  Majesté.  Il  noos 
semble  aussi  que  les  archiducs  avec  les  Espagnols 
le  doivent  désirer.  Ditcs^moi ,  je  vous  prie ,  si  oeni- 
ci  s'aheurtent  i  cela ,  et  qu'ils  reçoivent  néaunoîas 
celle  du  roi  d'Angleterre  ;  lesdits  Etats  recoBunea* 
c*oront-ils  la  guerre  pour  ce  seul  sujet?  Leur  donne* 
rons-nous  ce  consei!;  et  si  pour  ce  faire  leur  aecor- 
dcrous-nous  l'argent  qu'ils  demandent?  Je  sais  bien 
qu'il  seroit  plus  expédient  de  coucher  de  son  reste. 
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que  de  soufliir  çt  moins  consentir  celte  fMirtié  être 
dressée  par  les  autres  sans  nous  ;  le  contre-coup  en 
tomberoit  à  la  fin  sur  nous  :  à  quoi  il  est  certain  cpie 
lesdits  Espagnols  et  les  archiducs  seroient  très^aises 
de  pouvoir  parvenir.  Je  crois  aussi  que  TAngbis  les 
7  secondera  volontiers  \  mais  je  veux  espérer ,  si  les* 
dits  Etats  se  conduisent  en  ce  traité  comme  ils  doi- 
vent avec  Sa  Majesté ,  qu'ils  rompront  facilement  ce 
coup  quand  on  Vauroit  ainsi  conspiré.  Je  crcMS  aussi 
avec  vous  qu'ils  ont  grand  intérêt  de  ce  faire ,  c'est 
pourquoi  j'espère  que  cela  n'aviendra.  Néanmoins  ce 
sera  toujours  bien  (ait  d'y  prendre  garde  de  bonne 
heure  \  car  j'appréhende  grandement  les  effets  qui 
n.tissent  d'une  nécessité  inévitable ,  et  d'une  légèreté 
populaire  :  desquels  deux  moyens  il  £aut  faire  état 
que  lesdits Espagnok  se  prévaudront,  s'ils  peuvent, 
par  leurs  ruses  et  dilations  ordinaires,  éontre  les- 
quelles je  ne  vois  point  que  lesdits  Etats  se  mu- 
nissent, ni  que  leurs  alliés,  intéressés  en  la  cause^ 
s  y  résolvent  comme  il  convient  \  chacun  s'attend  ou 
que  la  nature  y  opère  de  sa  vertu  seule,  ou  que 
son  voisin  l'entreprenne ,  de  quoi  il  succédera  ce  qui 
plaira  à  Dieu. 

Il  faut  donc  craindre  que  les  Etats  soient ,  par  né- 
cessité, contraints  de  consentir  plusieurs  choses  con- 
tre leur  volonté  et  leur  propre  sûreté.  Mais  quand 
cela  aviendra ,  il  faut  faire  état  que  le  remède  qui 
dépendra  du  prince  Maurice  sera  fort  foible  et  pé* 
rilleui  pour  lui,  et  pour  tous  ceux  qui  y  auront  re« 
cours.  J  estime  avec  vous  que  le  plus  expédient  sera 
lors  de  les  porter  tons  ensemble  à  b  guerre ,  voire 
même  d'y  iîùre  entrer  Sa  Majesté  avec  eui ,  la  tâte 
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baissée,  plutôt  que  de  laisser  dresser  cette  partie  sur 
uotre  moustache.  Toutefois  je  vous  dis  ceci  de  moi- 
môme  et  sans  charge ,  partant  vous  u*en  ferez ,  sll 
vous  plaît,  mise  ni  recette.  Le  Roi  vous  écrit  si  clai- 
rement et  par  le  menu  ses  intentions,  qu'il  ne  me 
reste  rien  à  y  ajouter.  Sa  Majesté  ayant  approuvé 
Teipédient  que  vous  avez  proposé  pour  obliger  les 
députés  desdils  Etats  de  ne  contracter  sans  son  in- 
tervention,  c'est  aussi  tout  ce  qui  s'y  peut  faire,  le 
vis  hier  le  ministre  de  Tarchiduc  résident  près  du  Roi. 
Il  semble  que  son  maître  soit  mal  content  de  notre 
dom  Diego  d'Ibarra  et  du  roi  d'Espagne ,'  qu'il  croyoit 
<{u'ils  ont  délibéré  de  traverser  et  rompre  la  paix,  et 
de  s'opposer  directement  au  louable  dessein  de  Far- 
cliiduc ,  qui  croit  d'ailleurs  que  le  Roi  a  le  même  but: 
mais  j'ai  mis  peine  de  lui  ôter  cette  dernière  opinion. 
Il  sait,  comme  tout  le  monde,  l'argent  que  l'on  pré- 
pare pour  les  Etats.  Il  conclut  par  là  que  Ton  veut 
continuer  à  pis  faire ,  de  quoi  je  l'ai  désabusé.  De 
façon  que  j  ai  opinion  que  le  président  Richardot 
pourra  faire  savoir  de  ses  nouvelles  au  sieur  Jeannin, 
principalement  s'il  s'aperçoit  avec  soii  patron,  qne 
cette  recherche  leur  puisse  aider  à  obtenir  ce  qu'ils 
poursuivent  plus  facilement ,  et  à  meilleures  condi- 
tions ;  de  quoi ,  si  cela  avient ,  il  faudra  que  le  prési- 
dent Jeannin  profite. 

Le  Roi  a  prié  madame  la  princesse  d'Orange  d^avan- 
cer  sou  voyage ,  à  quoi  elle  se  prépare  tant  qn^elle 
peut.  Quant  au  prince  de  Joinville,  nous  le  raécroyons 
avoirdressé  une  partie  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  le 
comte  deSalisbnry,  qui  nous  doit  ctre  suspect,  de 
quoi  le  temps  et  sa  conduite  nous  feront  sages.  Ce- 
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pendant  (m  sait  bon  grë  au  sieur  Jeannin  de  la  sage  re- 
montrance qu*il  lui  a  faite  ;  mais  on  craint  qu'il  en  use 
mai.  J'ai  reçu  la  lettre  que  ledit  sieur  Jeannin  m'écri- 
vit de  sa  main  sur  ce  sujet ,  le  vingt-unième  du  passé. 
L'on  nous  a  dit  que  le  Cordelier  a  fait  des  offres  au 
sieur  Aërsens,  qui  ont  scandalisé  les  Etats,  et  qui 
ont  été  blâmées  au  pays  de  Tarchiduc,  non  pour  avoir 
passé  si  avant,  mais  pour  avoir  procédé  peu  accor- 
tement  en  moine.  De  quoi  toutefois  vous  ne  nous 
avez  rien  mandé;  nous  désirons  tout  savoir  par 
vous  :  c*est  pourquoi  je  vous  prie  n'omettre  ci-après 
k  nous  (aire  part  dépareilles  rencontres,  comme  des 
autres  occurrences  ;  et  je  vous  assurerai  de  la  bonne 
santé  de  leurs  Majestés ,  venus  en  cette  ville  pour 
donner  ordre  à  quelques  affaires  d'argent,  et  après 
s  acheminer  du  côté  de  Monceaux  et  Villers-Coterets. 
Je  prie  Dieu ,  messieurs ,  qu'il  vous  conserve  en  bonnt 
santé. 
De  G>nflans  ce  huitième  juillet  1607. 

De  NsurviLLi. 

Lettre  de  M,  de  ViUerûy  à  M.  le  président  Jeéumùi , 

du  iZ  juillet  1607. 

MonsisuE ,  ils  attendent  à  Bruxelles  le  retour  des 
courriers  qu'ils  ont  envoyés  en  Espagne,  depuis  avoir 
vu  dom  Diego  dlbarra,  pour  savoir  s^s  avanceront 
ou  retarderont  leurs  traités  de  paix  ;  de  quoi  ils  ne 
sont  {)Our  le  présent miins  incertains  et  discordans 
qu'ils  sont  en  Hollande.  M.  de  Rarault  nous  a  écrit 
le  vingt -quatnème  et  vingt-septième  du  mois  passé, 
que  lesdits  courriers  étoient  passés  à  Lerme  ou  Val- 
T.  la.  '3 
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ladolid ,  d'où  le  roi  d'Espagne  n'étoît  encore  retoané 
à  Madrid.  Mais  on  y  disoit  que  ledit  roi  confirme- 
Toit  raccord  fait  par  les  archiducs  avec  les  Etats  des 
Provinces-Unies ,  et  même  qu'il  rëvoqueroit  ledit 
dom  Diego,  sachant  qu'il  est  désagréable  auxdits ar- 
chiducs et  en  mauvaise  intelligence  avec  le  marquis 
de  Spinola;  de  quoi  nous  serons  bientôt  ëclaircis,car 
il  faudra  qu'il  parle  clair  dans  la  tin  de  ce  mois.  Mais 
nous  ne  doutons  point  que  lesdites  Provinces  à  la  fia 
ne  tirent  des  autres  la  déclaration  sur  laquelle  elks 
prétendent  fonder  la  sûreté  de  leur  traité ,  si  dfes 
demeurent  constantes  et  unies  en  ce  propos ,  ans 
entendre  aux  modifications  qui  leur  seront  proposées; 
car  il  est  certain  que  le  roi  d'Espagne  a  bôoin  et 
désir  extrême  de  sortir  d'affaires.  Il  faut  donc  que 
lesdites  Provinces  soient  averties  de  tenir  ferme,  et 
poursuivre  unanimement  et  courageusement  leur  pre 
mière  pointe  sans  s'étonner.  JSous  disons  qu^ils  ont 
sagement  fait  d  avoir  pourvu  à  la  ville  d^Embden, 
comme  ils  feront  de  la  conserver  à  leur  dévotioiit 
à  quelque  prix  que  ce  soit  ^  et  ne  faut  pas  qu*ils  crai- 
gnent que  les  archiducs  ni  autres  rompent  pour  œb 
la  trêve,  principalement  s'ils  connoissent  ne  poovoir 
semprer  de  ladite  ville.  L'instruction  et  charge  qui 
a  été  donnée  aux  députés  envoyés  en  Angleterre»  est 
très-bonne:  mais  je  serai  bien  trompé  s'ils  en  rappor- 
tent bonne  réponse,  pour  les  raisons  que  nous  vous 
avons  écrites.  Nous  avons  avis  être  arrivés  à  Gâiiei 
environ  deux  mille  bisognes  venus  d'Espagne ,  nuiB- 
vaises  gens ,  et  que  les  Italiens  que  Ion  préteodoit 
faire  passer  en  Flandre ,  sont  à  présent  fort  débandés. 
L  on  parle  aussi  eu  Espague  de  révoquer  le  coiilt 
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de  Faentes  du  gouveruement  de  Milan ,  et  d'envoyer 
en  son  Heu  dom  Pedro  de  Tolcdo ,  ores  qui! soit  gii^ 
uëral  des  galères  d*Es[)agne. 

Au  demeurant ,  le  Roi  est  encore  en  celte  ville ,  où 
Font  retenu  plusieurs  propositions  qui  ont  été  faites 
pour  racheter  son  domaine  et  bonifier  ses  affaires.  U 
se  porte  très-bien ,  Dieu  merci ,  et  sera  très-aise  que 
vous  lui  rendiez  compte ,  par  le  menu ,  de  ce  que  vous 
aurezappris  au  petit  voyage  que  vous  m  avez  écrit,  par 
votre  lettre  du  quatrième  (0  de  ce  mois,  que  je  reçus 
hier  après  midi,  que  vous  alliez  faire,  Sa  Majesté 
prenant  plaisir  de  savoir  toutes  les  particularités 
des  choses  qui  se  passent,  comme  elle  a  été  marrie 
que  vous  ne  nous  ayez  mandé  celles  de  ce  qui  est  sur- 
venu en  la  ville  d*Embden ,  se  persuadant  qu  il  y 
aura  eu  de  la  batterie.  Elle  ma  commandé  de  vous 
écrire.  Le  sieur  de  IVIancieux  sera  porteur  de  la  pré- 
sente, retournant  par  delà  pour  recevoir  la  commis- 
sion de  la  compagnie  du  sieur  de  Suelles,  dont  Sa 
Majesté  désire  qu*il  soit  gratifié,  ainsi  que  nous  vous 
avons  écrit  par  nos  dernières.  En  quoi  Sa  Majesté 
désire  que  vous  continuiez  à  le  favoriser  envers  M.  le 
prince  Maurice ,  et  tous  autres  que  besoin  sera.  Je 
prie  Dieu,  monsieur,  qu*il  vous  donne  santé,  longue 
cl  heureuse  vie. 

De  Paris, le  treizième  jour  de  juillet  1607. 

De  Neufville. 

Cl)  L«  manatcrit   port*  c^l^metit   du  qualrième  ;  niuU   cVa  oa« 
C4UIC  :  U  Câul  du  Irpjiiéig.  Voycm  la  pag«  176  de  ce  ▼oliimc. 

(  fioH  du  JUkrmif^t  ) 
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Lettre  de  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russj^ 

au  Roi,  du  i6 juillet  1607. 

SiRE) 

Nous  avons  à  répondre  à  deux  lettres  qu^il  a  pin 
a  votre  Majesté  nous  écrire  «  Tune  du  a6  do  imms 
passé ,  l'autre  du  8  du  présent  ;  et  à  lui  donner  aussi 
avis  de  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  et  recoii- 
noitre  depuis  nos  dernières  lettres ,  que  M.  de  Bé- 
thune  lui  a  rendues.  Le  président  Jeannin  el  Boai- 
val  étoient  à  Leyden  y  lorsque  les  lettres  da  96  les 
furent  envoyées  ;  et  comme  ils  estimèrent,  aprks  la 
avoir  lues,  qu'ils  pouvoient  continuer  leur  YOjafe* 
qui  ne  devoit  durer  que  huit  jours,  ils  Font  £ût. 
et  diiTéré  la  réponse  jusqu'à  présent.  Noos  immtobi 
donc  assurer  votre  Majesté  qu'es  villes  de  Lejdes, 
Amsterdam,  Harlem,  Utrecht  et  Dordrecht,  qui  soot 
les  principales  de  la  basse  Hollande ,  les  nugistnts  d 
principaux  habitans  qui  les  ont  visités,  traités  etpres* 
que  toujours  accompagnés,  y  sont  pleins  d^afiectîooct 
de  respect  envers  votre  Majesté,  témoignent  SToir 
grande  souvenance  de  ses  bienfaits ,  et  reoonnoînatf 
aussi  que  leur  conservation  de  l'avenir  doit  dëpembr 
de  sa  protection,  bienveillance  et  faveur,  soit^lk 
aient  la  paix,  ou    soient  contraints    de  oontÎBiief 
la  guerre.   Ils  ont  pareillement  reconnu  qne  leur 
inclination  est  à  la  paix,  avec  la  liberté  et  souve- 
raineté de  leur  pays  ,  non  autrement;  en  quoi  ib 
sont   tous  si  arrêtés,    qu'ils  ne  souffriront  jaouuf 
qu'on  y  ajoute  aucune  restriction ,  et  est  certain  qae 
sans  cela  tout  sera  rompu ,  et  qu'ils  rentreront  à  b 
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faerre,  avec  autant  ou  plus  de  vigueur  qu^iU  n*ont 
encore  fiiit ,  quand  ils  devraient  être  seuls,  et  sans 
aucune  assistance.  Mais  pour  lesautres  conditions  dont 
nous  avons  écrit  à  votre  Majesté ,  qui  sont  nécessaires 
pour  assurer  cette  liberté  et  souveraineté ,  ils  y  se- 
ront plus  ou  moins  fermes ,  selon  qu'ils  auront  plus 
ou  moins  d'espérance  d'être  secourus  de  peu  ou  de 
beaucoup  :  ains  étant  comme  nous  sommes  bien 
éclaircis  de  ce  que  votre  Majesté  y  veut  mettre, 
nous  verrons  ce  que  le  roi  d'Angleterre  voudra  faire 
de  son  cdté,  lorsque  ses  députés  seront  venus.  Nous 
vous  en  avertirons  encore,  Sire,  pour  recevoir  vos 
derniers  commandemens  sur  cette  aflfaire,  confor- 
mément auxquels  donnerons  notre  avis  aux  Etats ,  et 
essaierons  de  les  disposer  à  le  suivre. 

On  fait  toujours  courir  divers  bruits  sur  la  rati- 
fication d'E>pagne^  et  le  plus  commun  est  qu'il  y 
a  de  l'artifice  en  la  conduite  de  l'Espagne  et  des  ar- 
chiducs, qu^  feignent  de  n'être  d accord,  et  que 
l'archiduc  presse  le  roi  d'Espagne  d  approuver  ce  qu'il 
a  fait ,  et  de  traiter  la  paix.  L'Espagnol ,  au  contraire , 
montre  de  la  rejeter  aux  conditions  qu'on  la  demande 
de  la  souveraineté,  afin  que  l'archiduc  ait  plus  de 
moyens  de  persuader  secrètement  aux  entremetteurs 
de  cette  paix  pour  les  Etats ,  d'y  apporter  de  la  faci- 
lité de  IcurcAté,  leur  promettant ,  après  qu'elle  sera 
faite,  son  amitié,  et  y  ajoutant  encore  quelques  au- 
tres attraite,  pour  faire  qu'ils  aient  moins  de  craipte 
et  de  soupçon  de  l'Espagnol,  et  tout  cela  pour  l'avoir 
à  meilleur  marché.  Lea  autres  estiment  qu'en  efiet  le 
roi  d'Es))agne  ne  veut  quitter  la  souveraineté ,  sinon 
avec  des  modifications  qui  lui  laissent  de  le^ipéraiiee 
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pour  y  rcnlrcr quelque  jour,  elle  prince  Maurice 
est  (le  cette  dernière  opinion  ;  nous  ayant  dit  avoir 
ru  avis  de  Bruxelles ,  par  personnes  de  qualité ,  et 
({ni   le  peuvent  bien  savoir,  que  le  roi  d^Elspagne 

e  vent  aucunement  quitter  cette  souveraineté  an 
contraire  étoit  tant  oflensé  de  ce  que  Tarchidac  a  &it  • 
(|ue  dont  Diego  sortant  d'Espagne,  avoit  emporté 
avec  lui  commandement  pour  faire  arrêter  Spinda . 
le  président   Richardot  et  le  Cordelier  ;  mais  qne 
Tarchiduc  Tayant  su  avant  même  qu  il  partit  dXspa* 
irne,  avoit  écrit  et  rendu  de  si  bonnes  raisons  de 
i.e  qu'il  a  fait ,  que  le  roi  d'Espagne  a  depnis  mandé 
il  dom  Diego  d'Ibarra  qu'il  en  sursit  rexécution ,  la 
lettres  lui  ayant  été  rendues  deux  jours  avant  soo 
arrivée  à  Bruxelles  \  et  depuis  que  Tarchiduc  a  con- 
féré avec  ledit  dora  Diego,  il  a  encore  envoyé  en 
Espagne  dom  Francisque  de  Padillas  «  an  lien  dn  doc 
d'Ossune,  que  ses  créanciers  n'ont  voulu  laisser  sor- 
tir des  Pays-Ras,  s\\  ne  leur  payoit  cent  mille  éciH 
qu*il  doit«  ou  donnoit  bonne  caution  ;  et  il  n*a  pn 
faire  ni  Fun  ni  lautre  ^  ledit  voyage  toujours  k  même 
rflet,  et  pour  faire  trouver  bon  qu'il  traite  la  paix 
aux  conditions  que  les  Etats  demandent.  Cette  incer- 
titude peut  travailler  nos  esprits  jusqu'à  ce  cjn^on  en 
5oit  du  tout  ériairci,  qui  sera  bientôt ,  à  savoir  an 
'>4  de  ce  mois ,  ou  si  l'interprétation  d'aucuns  a  lien, 
au  4  du  mois  prochain. 

Nous  pensons  déjà  «  au  cas  que  ladite  ratification 
ne  soit  envoyée ,  ou  (ju  ils  demandent  nouveau  dëhi* 
et  cependant  jour  pour  conférer,  ou  bien  qu^ils  Tcn* 
voient  avec  des  modifications  qui  ne  soient  receva- 
Mf*s,  à  ce  qu'il  faudra  faire.  Aucuns  disent  qn*il  fefS 
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bon  envoyer  Tere  Tarchidac  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  n^anra  satisfait  à  sa  promesse ,  et  nous  rejetons 
cet  avis,  qui  feroit  connoltre  un  trop  grand  désir  ou 
besoin  de  la  paix.  Au  contraire ,  il  nous  semble  qu'ils 
doivent  prendre  résolution ,  comme  s'ils  n'avoient 
plus  antre  pensement  qu'aux  préparatifs  de  la  guerre , 
parier  de  recrues ,  de  (aire  nouvelles  levées,  dont 
Tarchiduc  est  déjà  en  alarme,  sur  pareils  bruits  qu'on 
a  fait  courir  il  y  a  quelques  jours  par  notre  avis  môme  ; 
pois  mettre  en  avant  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales, désirée  par  ceux  qui  en  ont  fait  l'ouverture 
avec  pins  d^ardenr  qu'auparavant,  même  depuis 
la  défaite  avenue  au  Détroit ,  qui  les  comble  d'espé- 
rance, et  fait  croire  qu'ils  auront  toujours  bon  succès 
partout ,  étant  certain  qu'il  n'y  a  rien  que  l'Espagnol 
appréhende  tant  ni  qui  doive  servir  d'un  plus  poi« 
gnant  aiguillon  pour  l'induire  i  la  paix,  que  ce  des- 
sein. Nous  y  procéderons  toutefois  convertement,  afin 
que  ne  soyons  tenus  du  côté  d'Espagne  et  de  l'archi- 
doc,  pour  instrument  de  guerre  plutôt  que  de  paix.  Et, 
ponrce  qu'il  aéra  besoin  aussi  dorénavant  de  rendre 
les  ministres  da  roi  d'Angleterre  incertains  de  l'in- 
tention de  votre  Majesté  ,  pour  ne  leur  donner  oc- 
casion d  y  contredire ,  puisqu'ils  ont  si  mauvaise  vo- 
lonté, et  qu'en  se  conduisant  ainsi  on  pourra  mieux 
t*pier  et  reconnoitre  leur  inclination ,  dont  avertirons 
f]uelquefois  ledit  siear  de  Barneveld ,  et  tantôt  le 
prince  Maorîoe ,  selon  que  Jugerons  à  propos ,  pour 
ne  les  laisser  en  doute  de  votre  résolution ,  lorsqu'il 
srra  temps  de  lea  en  éelaircir  du  tout,  votre  Majesté 
nous  représente  souvent  les  incommodités  de  la  lon- 
gueur ,  et  qu'il  jaut  presser  l'accord  ou  rompre  du 
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ttous  le  jugeons  ainsi ,  et  s'il  lui  plait  se  tes- 
"T  >nir  de  ce  que  lui  avons  écrit  par  nos  précé- 
;    1  .<  lettres»  elle  coiinoitra  que  c'est  notre  crainte, 
V  trouvera  quelques  remèdes  que  pensons  devoir 
^tre  oppo^^^  ^  ^^'^  artifices ,  dont  sans  doute  les  Es- 
na^nols  useront.  C  est  ce  que  nous  remontrons  tous  les 
j^,„Hs  au  sieur  Barneveld,  qui  approuve  les  moyens 
Qiie  mettons  en  avant  pour  s'en  garantir;  rien  ny 
5era  oublié.  Sire,  quand  nous  avons  mandé  que  la 
l^ve  à  longues  années,  aux  conditions  contenues  en 
DOS  lettres,  n'étoit  à  rejeter,  ce  nétoitpas  que  fus- 
sions assurés  desdites  conditions ,  ni  qu^eussions  ao- 
cune  lumière  de  Fintention  des  ennemis  pour  ce  re- 
gard; mais  ayant  senti  que  ceux  qui  désirent  la  paix 
en  ce  lieu,  Taimoient  mieux  encore  que  de  conti- 
nner  la  guerre,  nous  nous  étions  voulu  éclaircîr  avec 
eux  k  quelles  conditions  ils  entendoient  la  faire,  et 
fait  même  les  ouvertures  h  cet  efl'et ,  afin  de  leur  faire 
considérer  que  cette  trêve  devoit  être  rejetée  du  tout, 
sinou  au  cas  qu'elle  se  fit  avec  toutes  lesdites  condi- 
tions et  siiretés  ,  que  leur  montrions  encore  ne  de- 
voir être  suffisantes  pour  se  mettre  à  couvert  de  tous 
inconvéniens  ,  et  ils  y  avoicnt  consenti  et  acquiescé, 
nous  assurant  quils  ne  la  reccvroient  jamais  autre- 
ment. 

Quant  aux  Espagnols  et  archiduas,  s'ils  désirent 
la  paix  ^  il  est  certain  qu'ils  acceptcTont  encore  plus 
volontiers  cette  trêve  auxditt^s  conditions,  comme 
m^ins  boiteuses,  et  qui  semhleroient,  du  moins  en 
apparence,  leur  laisser  cpielque  es|K)ir  de  retour» 
plulo(  (pi'une  paix  absolue.  Entre  ces  conditions  de 
paix  ou  de  trêve  à  iuu^uos  années,   les  deux  plus 
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àiSfàles  seront  \  à  notre  avis ,  l'intervention  de  votre 
Majesté  et  le  commerce  des  Indes  occidentales  ;  car 
poor  celui  de  TOrient  il  y  en  aura  moins.  Quant  à 
Finlervention ,  ceux  qui  traitent  les  affaires  nous  ont 
toujours  assuré  qu'ils  ne  s'en  départiront  jamais;  qu'ils 
jugeoient  bien  qu'elle  leur  est  du  tout  nécessaire , 
el  montrent  de  faire  peu  de  cas  de  celle  d'Angleterre, 
comme  avons  déjà  mandé.  Mais  si  le  roi  d'Espagne 
et  les  ardiiducs  étoient  si  entiers  et  résolus  que  de 
ne  vouloir  admettre  et  recevoir  aucune  intervention, 
soit  de  votre  Majesté  ou  du  roi  d'Angleterre ,  il  sem- 
bleroit  encore  (pourvu  que  les  Etats  demeurent 
libres  et  souverains  par  le  traité  avec  eux ,  et  qu'il 
n'y  ait  rien  en  icelui  qui  les  empêche  de  pouvoir 
traiter  alliance  avec  qui  que  ce  soit)  qu'un  traité  à  , 
part  avec  votre  Majesté  et  lesdits  Etats  ,  pour  une 
ligue  offensive  et  défensive,  pourroit  élre  fait  avec 
eux,  et  que  lesdits  Etats  ne  seroient  pas  sages  de 
traiter  autrement;  el  n'y  a  aucune  apparence  aussi 
qu'ils  le  veuillent  faire.  Si  le  roi  d'Angleterre  en 
vouloit  être ,  ce  seroit  encore  tant  mieux  ;  car  ce 
seroit  un  c^mencement  d'union  avec  votre  Majesté 
qui  le  rendroit  plus  suspect  à  l'Espagnol  :  mais  nous 
jugeons  bien  qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  bon  de 
soncdté,  par  ce  quil  lui  plail  nous  en  nunder.  Il  y 
aura  sans  doute,  toit  eu  Tintervention ,  ou  esdits 
traités  de  ligue  oflfensive  et  défensive,  beaucoup  de 
djllicultés ,  non  du  côté  des  Etats  qui  y  sont  trè§*bien 
dis|io6és,  selon  que  l'avons  déjà  reconnn.  Noos  es* 
ssiierous  néanmoins  de  nous  en  écbircir,  el  y  pro- 
céderons suivant  le  commandement  qu'elle  nous  fait 
par  ses  lettres,  tant  pour  la  Kguc  défensive  qu'il 
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faudroit  insérer  dans  le  traité  de  pait ,  en  laquelle 
l'Anglais  peut  être  compris,  que  pour  roffensivc  par- 
ticulière et  secrite,  autant  qu'on  pourra  entre  Sa  Ma- 
jesté  et  les  Etats.  Mais  les  difficultés  viendront  de  la 
part  de  TEspagnol  et  des  archiducs,  n'étant  pas  vrai- 
semblable qu'ils  veuillent  quitter  la  souveraineté,  sans 
essayer  de  les  obligera  quelque  ligue  et  confédération 
perpétuelle  avec  eux ,  du  moins  de  n'assister  jamais 
pour  quelque  cause  que  ce  soit  leurs  ennemis,  slls  ne 
se  veulent  obliger  à  plus,  qui  seroitde  lenr donner 
secours  contre  eux-,  et  cette  obligation  sembleroit 
pouvoir  ôtre  instamment  requise  pour  récompense 
de  la  souveraineté  qu'ils  quitteront. 

Le  président  Jeannin  a  déjk  remué  doucemenC  ces 
difficultés  avec  le  sieur  de  Bameveld*,  et  lui  a  été 
remontré  que  si,  par  la  paix  ou  trêve  à  longues  an- 
nées ,  ils  n*ont  bonne  et  étroite  confédération  avec 
votre  Majesté ,  pour  se  donner  un  mutuel  secours  Tan 
k  l'autre ,  nommément  contre  TEspaguôl  et  les  arcliî- 
ducs,  qu]il  n*y  a  aucune  sûreté  pour  eux  ,  et  qall 
seroit  toujours  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  feinte- 
ment  réconciliés ,  de  rompre  la  paix  quaiyl  ils  Ton- 
dront ,  sans  crainte  que  votre  Majesté ,  offensée  d*eiiT 
en  cette  occasion,  s'en  voulut  ressentir,  n'y  ayant  rien 
qui  Fcmpccbe d'être  dès  à  présent  bien  avec  l^pagno) 
et  les  archiducs,  qui  recherchent  tous  les  jonrs  son  ami- 
tié ,  sinon  le  soin  qu'elle  a  d'empêcher  leur  mine,  et 
d'aider  à  la  conservation  de  lenr  liberté.  Le  sienr  Rar- 
neveld  est  fort  capable  de  ces  raisons,  fait  ce  même 
jugement,  et  dit  toujours  que  la  paix  ou  la  trêve  ne 
peuvent  élre  faites  autrement.  Pour  le  second  point, 
qui  est  le  commerce  dos  Indes  occidentales,  enooft 
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qae  ledit  Barneveld  nons  ait  aussi  dit  et  répété  pla- 
sienrs  fois  qu'ils  ne  s'en  dé|)artiront  point,  il  n'y  a 
sucane  ■pparence  que  le  roi  d'Espagne  l'accorde  * 
loit  en  la  néme  façon  qu'il  l'a  fait  aux  Français  ,  oa 
autrement  ;  car  il  leur  laisseroît  le  pouvoir  de  faire 
la  gnerre  an  lien  où  il  craint  plus  qu'on  l'entante 
et  avec  forces  navales  qui  sont  les  meilleures  et 
plus  grandes  que  les  Etals  aient;  et  qnant  ^  Ini ,  it 
s'ôteroit  le  pouvoir  de  leur  nnire  dans  leur  pajrs , 
et  donnerait  liberté  et  sûreté  pour  le  commerce 
d'Espagne  ,  sans  lequel  les  Etats  ne  veulent  pas  trai- 
ter; ainsi  les  Etats  seuls  tireroient  commodité  de  la 
paix,  non  Ini.  Quand  nous  avons  pensé  aux  articles 
qui  dévoient  rendre  cette  paix  assurée,  ceux-ci  nous 
ont  semblé  nécessaires,  ensesible  avec  les  antres 
contenus  en  nos  précédentes  lettres  ;  et  si  les  prin- 
cipaux n'étoient  accordés  ,  que  la  paix  seroit  la  ruine 
des  Etats*  ce  que  leur  avons  fait  connoltre;  mais 
nous  n'avons  pas  laissé  de  juger  que  l'Espagnol  fc- 
roit  des  difficultés  partout ,  et  prendrait  occasic» 
Rur  chacun  pmnt  de  tirer  en  longueur  le  traité  ,  et 
que  c'éloili  nons  de  chercher  d'accourcir,  et  de  mon- 
trer qu'on  est  résolu  d'avoir  tout ,  sans  traiter  par 
le  menu.  El  i  la  vérité,  qui  seroit  entièrement  assuré 
(lu  secours  {wur  la  guerre ,  et  de  la  volonté  et  con- 
tribution d'Angleterre,  ensemble  des  princes  d'Alle- 
magne aussi  bien  que  de  la  vùtrc  ,  il  faudrait  plutAt 
rompre  qu'en  rien  quitter  ;  n'y  ayant  rien  en  e6êt  en 
Ions  les  articles  contenus  en  nos  précédentes  lettres 
dont  on  se  puisse  relicher ,  si  ce  n'est  du  commerce 
drt  Indes  d'Occident  ;  car  aussi  bien  les  EtaU  ne  le 
l»oum>ient  jamais  faire  saiu  se  mettre  en  danger  àm 
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perdre  leurs  vaisseaux,  matelots  et  marchands  qui 
roient  en  Espagne ,  lorsqu'ils  auroient  fait  quelque 
butin  d'importance  en  ces  Indes  d'Occident  ;  y  ayant 
bien  peu  d'apparence  qu  on  puisse  tirer  des  Espagnols 
la  consignation  d'une  grande  somme ,  qui  seroit  nëan* 
moins  nécessaire ,  comme  nous  avons  écrit  ci-devant, 
pour  se  garantir  de  cet  inconvénient.  Mais  nous  es- 
pérons qu'on  pourra  tirer  en  France  ce  commerce , 
et  déjà  en  avons  fait  quelques  projets. 

Le  président  Jeannin  même  en  a  eu  plusieurs  con- 
férences en  particulier  avec  M.  de  Franques ,  pro- 
moteur de  ce  dessein  ,  lequel  y  est  tout  disposé ,  et 
se  promet  d'y  induire  les  marchands  et  matelots ,  au 
cas  que  la  paix  se  fasse  sans  cette  -permission  ;  loi 
frisant  néanmoins  toujours  connoitre  que  votre  Ma- 
jesté ne  veut  penser  à  cette  entreprise ,  sinon  en  ce 
cas  ,  et  non  autrement.  Ledit  sieur  Franques  dit 
môme  qu'il  a  tant  de  désir  de  nuire  toute  sa  vie  à 
l'Espagnol ,  que ,  pour  mieux  aider  à  la  conduite  de 
ce  dessein ,  qu'il  entend  mieux  qu'aucun  autre ,  il 
viendra  lui-même  demeurer  en  France  \  et  le  prési- 
dent Jeannin  l'a  assuré  qu'il  recevroit  tout  bon  trai- 
tement et  avancement  de  votre  Majesté.  Il  dit  aussi 
qu'il  connoit  dix  ou  douze  personnes  aussi  capables 
et  expérimentées  en  cette  navigation ,  que  Tamiral 
qui  est  mort  au  combat  du  Détroit ,  et  qu'il  en  tirera 
une  bonne  partie  avec  lui.  Son  désir  est  que  nous 
pressions  cependant,  et,  dès  aujourd'hui,  que  la  com- 
pagnie soit  faite  ici  pour  acheminer  l'affaire,  soit 
pour  le  pays ,  si  on  peut  obtenir  ce  commerce  par  la 
paix ,  ou  pour  en  France ,  la  paix  se  faisant  sans  cette 
condition. 
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M.  le  prince  Maurice  nous  a  dit ,  depuis  deux  jours, 
qu*un  gentilhomme  écossais,  nomme  Basclou ,  lequel 
a  un  régiment  en  ce  pays ,  a  vu  plusieurs  fois  le  roi 
d'Angleterre  depuis  deux  mois,  et  a  appris  de  lui 
qull  n  approuve  aucunement  la  paix  des  Etats  avec 
l^pagnol ,  montrant  au  contraire  quHI  dësiroit  plu-^ 
tôt  la  continuation  de  la  guerre  ;  et  néanmoins  n*a 
trouvé  bon  Tavis  du  parlement  qui  la  conseilloit , 
disant  que  ce  n'est  à  eux  ,  mais  à  lui  et  à  son  conseil 
d'Etat  de  résoudre  telle  afiaire.  Il  peut  être  vrai  que 
ce  gentilhomme ,  qu  on  tient  avoir  de  Taccès  et  de  la 
privante  avec  le  roi  d'Angleterre ,  la  ainsi  entendu  ; 
mais  ledit  Roi  s'est  peu  déguisé  ,  ou  il  n'est  toujours 
ferme  et  arrêté  en  ce  même  propos.  Le  comte  d'Emb- 
den  a  voulu  surprendre  la  ville ,  à  l'aide  d'un  bon 
nombre  d'habitans  qui  sont  pour  lui ,  ainsi  qu'avons 
déjà  écrit  à  votre  Majesté.  Le  comte  Guillaume  de 
Nassau ,  qui  en  est  bien  près,  y  a  envoyé  deux  mille 
hommes  de  pied ,  lesquels  sont  dans  les  faubourgs 
pour  y  entrer  s'il  est  besoin  ;  mais  les  habitans ,  qui 
sont  ennemis  du  comte ,  désirent ,  avant  que  les  re- 
cevoir, que  les  Etats  emploient  leurs  forces  pour  dias- 
ser  le  comte  de  trois  ou  quatre  petites  places  foibles 
qu'il  tient  audit  pays-,  et  eux  désirent  assurer  pre^ 
mièrement  la  place ,  craignant  que  le  comte ,  qui  a  eu 
recours  à  l'Espagnol ,  ne  lui  donne  le  moyen  de  s'en 
saisir  en  dépit  des  Etats.  Les  Etats  ^  avec  l'avis  de 
M.  le  prince  ftlaurice ,  ont  mandé  au  comte  que  s'il 
n'entretient  le  traité  (ait  avec  les  habitans  de  U  ville  ^ 
qui  est  de  les  laisser  en  repos  sans  se  déclarer  leur 
ennemi ,  essayant  de  surprendre  leur  ville ,  et  sll  ne 
fait  rendre  les  vaisseaux  qu'il  a  fait  arrêter  en  Espagne 
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aux  habitans  de  ladite  ville  qu  il  prétend  être  de  son 
parti ,  qu'ils  prendront  la  défense  des  habitans  contre 
lui.  Cest  chose  dont  le  roi  d'Angleterre  pourra  être 
offensé ,  pource  que  le  comte  est  son  parent ,  et  que 
le  traité  avoit  été  fait  avec  son  entremise ,  et  ainsi 
dira  qu'on  lui  devoit  ce  respect  de  l'en  avertir  avant 
que  passer  outre.  Ce  qu'ayant  fait  entendre  à  M.  le 
prince  Maurice ,  il  nous  a  répondu  que  le  péril  qui 
étoit  présent  ne  leur  a  pu  donner  ce  loisir;  mais  ont 
écrit  à  leurs  députés  qui  sont  eil  Angleterre  de  faire 
cet  oflice.  Cette  ville  d'Embden  a  nn  grand  et  fort 
bon  port ,  qui  nuiroit  beaucoup  à  la  navigation  et  au 
commerce  des  Etats ,  si  les  Espagnols  8*en  étoient 
saisis  :  ainsi  il  y  a  danger  que  l'intérêt  que  les  uns  et 
les  autres  y  prétendent,  ne  soit  cause  de  les  faire 
venir  aux  armes.  Toutefois  ledit  sieur  prince  Maurice 
nous  a  dit  que  le  roi  d'Es|)agne  n'y  peut  faire  aucun 
effet  pour  cette  année,  pource  que  c'est  un  pays 
inondé  d'eaux  dès  le  mois  de  septembre  ;  et  pourvu 
que  la  ville  se  garde  de  surprise  et  ne  se  perde  d'elle* 
même,  il  n'y  a  rien  «^  craindre  pour  cette  année. 
Qu'il  est  bien  vrai  que  le  frère  du  comte  s^en  est 
approché  avec  deux  mille  hommes  de  pied  ,  et  cinq 
cents  chevaux  que  l'archiduc  lui  a  donnés*,  s'est  saisi 
d'un  château  qui  dépend  dudit  comté ,  et  près  de 
deux  lienes  de  la  ville ,  y  a  mis  garnison ,  et  faisant 
semblant  que  c'est  pour  lui-même ,  et  pour  avoir  son 
partage;  mais  on  écrit  qu'il  est  en  intelligence  avec 
le  comte,  et  que  ces  forces  sont  {K)ur  surprendre  la 
ville  y  s'ils  peuvent.  Le  comte  Guillaume  de  Nassau , 
qui  est  à  Groningue,  distant  seulement  de  quatre 
lieues  d'Embden,  a  avis  du  tout,  y  prend  garde. 
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et  n'oobliera  riea  pour  conserver  ladite  ville.  Nous 
avertiroas  votre  Majesté  de  tout  ce  qui  se  passera. 
Elle  montre  toujours  d'être  mal  satisfaite  de  ce  que 
les  Etats  ne  lui  ont  délivre  Tacte  dont  ils  ont  été 
requis  :  c'est  avec  raison  qu'elle  en  est  ofTensée,  ils 
n'ont  toutefois  mis  en  avant  autre  prétexte  que  la 
longueur,  et  qu'on  étoit  prêt  de  faire  un  traité  de 
plus  grande  importance,  qui  les  Heroit  et  obligeroit 
bien  plus  étroitement  à  votre  Majesté  que  cet  acte. 
Les  autres  raisons  contenues  en  nos  lettres ,  même 
celles-ci  «  qu'ils  craignoient  de  mettre  en  soupçon 
TAnglais ,  ne  viennent  pas  d'eux  \  c'est  nous  qui 
l'avons  ainsi  conjecturé  ,  et  il  est  véritable ,  non 
pour  l'amitié  qu'ils  portent  à  l'Anglais ,  mais  pource 
qu'ils  le  craignent,  et  sont  en  doute  de  sa  foi  et  de 
son  affection  envers  eux. 

.C'est  aussi  sans  doute,  Sire,  que  M.  le  prince 
Maurice  croit  les  Etats  avoir  besoin  de  quatre  millions 
cinq  cent  mille  livres  pour  faire  la  guerre ,  et  que  ce 
n  a  été  à  dessein  de  décharger  le  roi  d'Angleterre  de 
sa  part^  car  il  dit  que  les  garnisons  qui  sont  néces- 
saires dans  les  places ,  consument  tous  leurs  deniers  , 
étant  contraints  de  garder  soixante  grandes  lieues  de 
frontières ,  depuis  L'Ecluse  jusque  près  d'Embden  , 
pource  que  le  pays  ne  va  en  fond,  mais  s'étend  en 
long.  Ainsi  toutes  les  villes  sont  autant  frontières 
l'une  que  l'autre,  bien  peuplées,  et  y  en  a  beaucoup 
qui  d'elles-mêmes  se  donneroient  à  fennemi  s'il  n'y 
avoit  garnison.  Bien  est  vrai,  si  les  Etats  sont  décui 
de  l'espérance  qu'ils  ont  de  la  paix,  ou  trêve  à  longues 
années  ,  qu'ils  se  contenteront  de  ce  qu*ils  pourront 
obtenir.  11  est  certain  que  M.  Aërsens  père  avoit  eu 
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une  promesse  du  Cordelier  pour  recevoir  quinze  mille 
ëcus  comptans  d'un  banquier,  et  une  aoire   pro* 
messe  sur  le  même  banquier  de  trente -cinq  mille 
écus  payables  après  la  paix  faite ,  qui  font  cinquante 
mille  ëcus  en  tout ,  et  un  diamant  en  valeur  de  m 
mille   ëeus  ^  qu'il  le  découvrit  aussitôt   an  prince 
Maurice   et  au  sieirr  Barneveld  ^  qui  lui   couseil- 
lèreut  de  les  garder  sans  en  faire  autre  bmil,  et 
qu'on  aviscroit  après  ce  qui  endevroit  ôtre  fidt.  Or, 
depuis  huit  jours ,  les  Etals  ont  dësiré  que  le  tout 
fût  mis  par  ledit  sieur  Aërsens  es  mains  de  leur  tréso- 
rier, ce  qui  a  été  fait  sans  bruit  ni  difticulté;  et  euceb 
ledit  sieur  Aërsens  n'a  rienfait  dont  il  puisse  être  blimë. 
Votre  Majesté  avoit  déjà  été  avertie  de  la  premîèn; 
action ,  et  nous  délibérions  de  lui  donner  cet  avis  de 
la  dernière ,  encore  qu'elle  ne  nous  en  ait  rien  man- 
dé. Il  y  a  déjà  dix  ou  douze  jours  qu'un  homme  de 
moyens  et  de  crédit ,  qui  a  des  parens  du  c6lë  de 
l'archiduc,  lesquels  sont  en  autorité  et  employa,  a 
redit  comme  de  lui-même ,  et  toutefois  avec  notre 
permission ,  à  un  de  ses  parens ,  sur  ce  qu'il  s*étoit 
plaint  à  lui  que  nous  empêchions  la  paix ,  que  Tar- 
chiduc  étoit  mal  informé,  et  qu'au  contraire  nous  y 
faisions  tous  les  bons  offices  qu'il  nous  étoit  poasible, 
dont  l'autre  a  montré  être  fort  joyeux ,  et  quH  en 
donnera  avis  où  il  est  besoin.  Nous  avons  aussi  dif- 
féré jusques  ici  d'écrire  à  M.  de  Berny,  crainte  de 
l'embrouiller  par  delà ,  et  pour  ce  qu'il  nous  sembloit 
qu'il  ne  le  désiroit  pas.  Or  nous  avons  pris  avis  de  le 
faire  maintenant,  et  de  lui  mander  que  nous  nous 
en  sommes  abstenus ,  jusques  à  ce  que  Tarchiduc  eât 
eu  le  loisir  de  reconnoitre  par  nos  déportemens  et 
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iKNis,  dont  nous  étions  bien  certains  qoHI  anroit  été 
averti ,  que  la  charge  qu'avons  eue  de  votre  Majesté 
étoit  toute  autre  qu'il  ne  pensoit,  et  que  nous  cher- 
chions plutôt  les  moyens  de  faire  finir  la  guerre  avec 
conditions  raisonnables ,  comme  il  est  vrai  en  effet , 
que  de  la  faire  durer.  Sur  ce,  nous  prions. Dieu, 
Sire,  qu'il  donne  à  votre  Majesté ,  et  à  toute  sa  fa- 
mille, tout  heor  et  prospérité. 

De  I^  Haye,  ce  iG  de  juillet  1607. 

Vos  très-humbles  et  trt's-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs,       P.  Jeannin  ,  DE  BuzANVAL  et  deRusst. 

Lciire  de  M*  Jeannin  à  3f.  de  f^illfroy-f  du  i'^  juillet  1607. 

MosiKUB,  VOUS  craignez  la  précipitation  de  ces 
peuples,  et  quils  ne  reçoivent  une  mauvaise  paix, 
jugeant  d*eux  ce  qui  est  du  commun  naturel  de  tous 
les  autres.  Noos  avions  fait  le  même  jugement  d'en- 
trée ,  et  a|>préhendions  bien  fort  ce  même  danger  ; 
mais  maintenant  je  vous  peux  assurer  que  leur  inten- 
tion est  toute  autre ,  et  qu'ils  veulent  la  paix  bonne  et 
sure  ,  ou  qu'ils  la  rejetteront  du  tout;  étant  certain 
(|ue,  si  le  roi  dT^pagne  fait  ces  diilicultés  sur  les  quatre 
articles  dont  m'avez  écrit,  à  savoir  sur  la  souveraineté, 
le  commerce  des  Indes,  l'intervention  du  Roi,  et  la 
sortie  des  Espagnols,  qu'il  ne  faut  plus  penser  qu'à 
la  guerre*,  car  le  sieur  liarneveld  a  dit  présentement 
au  président  Jeannin ,  et  en  colère ,  que  pour  les  trois 
premiers  articles   ils   n'en  quitteront  jamais  rien  ^ 
quand  ils  devroient  périr;  et  pour  les  peuples,  il  n'y 
a  rien  qui  les  ait  fait  goûter  les  conseils  de  la  paix  , 
que  la  douceur  et  friandise  de  ces  mots  de  liberté 
et  souveraiueté  ;  et  s'ils  y  rencontrent  de  la  dilH- 
T.  la.  i4 


culte ,  on  que  l'Espagnol  y  veuille  apporter  quelque 
modificalion ,  il  n'y  aura  plus  de  moyen  de  les  em- 
pêcher qu  ils  ne  courent  à  la  guerre ,  et  peot-étre 
sans  considérer  s'ils  seront  assistés  ou  non  ;  car  le 
combat  du  Détroit  leur  enfle  le  courage.  Le  prince 
iNIaurice  n'oublie  rien  pour  les  mettre  en  dëfiance  de 
l'Espagnol  et  de  l'archiduc  :  puis  la  guerre  JQsqu  ici 
les  a  plutôt  enrichis  qu'appauvris.  Tout  ce  qoi  se  lève 
dans  le  pays  y  est  consumé  sans  en  sortir  ;  la  plupart 
des  villes  sont  en  assiette  pour  ne  point  craindre  le» 
périls  ;  il  n'y  a  que  ceux  dont  le  bien  consiste  eit  fisods 
qui  y  perdent ,  d'autant  qu'on  prend  la  moitié  de  leur 
revenu.  Croyez  donc,  monsieur,  s'il  vous  plaît ,  qaeœs 
peuples  désirent  à  la  vérité  la  paix  avec  ardeur ,  nais 
que  c'est  à  la  charge  de  l'avoir  à  leur  raot^  et  non  au- 
trement ;  et  qu'il  faut  aussi  bien  prendre  garde  qa'oa 
ne  rompe  mal  à  propos ,  de  peur  que  le  Roi  demeure 
chargé  des  dépenses  de  la  guerre,  s  11  ne  les  venl 
laisser  perdre ,  que  craindre  la  précipitation  ;  veiller 
par  ce  moyen  également  à  tous  les  deux,  et  prendre 
conseil  de  moment  à  autre  sur  l'état  des  «flaires. 
inclinant  toujours  par  préférence  à  ce  que  nous  sa- 
vons et  pourrons  entendre  ci -après  être  de  TinteiH 
tion  du  Roi ,  dont  nous  aurons  toujours  loisir  d*élre 
éclaircis  avant  que  prendre  une  entière  et  dernière 
résolution  ;  car  je  vois  bien  qu'il  sera  malaisé  de  k 
faire  avant  qu'ayons  reconnu  quelle  sera  la  volonté 
du  roi  d'Angl<?tcrre,  et  les  conditions  avec  lesquelles 
le  roi  d'Espagne  voudra  traiter. 

Il  y  a  c|uel(iues  jours  que  le  sieur  Barneveld  me  fil 
un  discours ,  qui  me  mit  en  quelque  doute ,  dont  je 
fus  aussitôt  éclairci  :  c  est  que,  furlant  des  sûretéi  da 
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traite,  il  mit  en  avant  que  rempereur  Maximilîan ,  au 
mariage  de  sa  fiUe  Marguerite  d*Autriche  avec  Char- 
les Vni,  lors  dauphin,  fils  de  Louis  XI,  lui  fit  iusérer 
au  traite  que  les  princes  pairs  de  France,  parlemcns  et 
aucunes  des  principales  villes  du  royaume  noromëes 
par  icelui  traité  ,  s'obligeroient  avec  les  sermeiis  re- 
quis h  Taccomplissement  diidit  traite ,  et  de  Tassister 
contre  le  Roi  même,  au  cas  qu'il  le  voulut  enfreindre  ; 
ainsi  qu*il  seroit  bon,  suivant  cet  exemple,  de  taire 
obliger  de  même  avec  Tarchiduc  les  principaux  sei- 
gneurs et  bonnes  villes  de  son  obéissance.  A  quoi 
lui  ayant  été  répondu  que  telles  obligations  étoieut 
ridicules  et  intitiies  \  que  les  sujets  ,  quelque  obliga- 
tion et  serment  qu  il  j  ait ,  ne  (but  jamais  que  ce  que 
leur  prince  veut,  et  que  Maximilian  avoit  été  mal 
informé  de  Tétat  du  royaume,  et  de  Fobéissance  des 
suj(*ts  envers  leur  Roi  \  qnVn  ce  fait  particulier  même 
tons  les  sujets  de  Tarchiduc  aimeroient  mieux  les  voir 
réduits  à  son  obéissance ,  et  aider  leur  prince  il  le 
faire,  que  favoriser  leur  séparation.  Il  ajouta  à  Tins- 
tnnt  qu'il  avoit  bien  considéré  ces  raisons  de  lui- 
même,  et  qu'il  entendoit  aussi  que  cette  obligation 
m*  fût  qu  accessoire  à  Tintervention  du  Roi,  sur  la- 
quelle devoit  être  fondé  leur  principal  appui  et  silreté; 
ce  ()ue  les  magistrats  et  principaux  habitans  qui  ont 
lurlé  à  nous  es  villes  où  nous  avons  été,  nous  ont 
pareillement  dit,  et  n'y  a  doute  que  c'est  leur  réso- 
lution. Et  quant  aux  traités  entre  le  Hoi  et  les  Etat;; 
pour  leur  défense  mutuelle,  et  pour  entreprendre 
aussi  stir  autrui,  nous  ne  sommes  pas  encore  passés 
plus  avant  qu(*  ce  qu>n  mandons  à  Sa  Majesté;  mais 
ils  nous  eu  out  ]>arlé  si  souveut ,  et  ils  sont  si  uéces- 
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saires ,  que  je  n'eslime  pas  qu'ils  en  doivent  (aire 
aucune  difficulté.  Pour  ce  qui  dépend  d'eux ,  nous 
vous  en  éclaircirons  plus  particulièrement  par  nos 
premières  lettres ,  jugeant  bien  que  c^esi  aoxdits 
traités  que  doit  consister  le  fruit  de  notre  nëgoda- 
tion.  Si  je  vois  quelque  occasion  pour  entamer  Faf- 
faire  que  savez ,  touchant  Tarchiduc,  je  ne  la  perdrai, 
sans  rien  précipiter  toutefois,    ni  m^en   dëcooTrir 
mal  à  propos.  Ce  nous  est  un  grand  contentement 
que  Sa  Majesté ,  et  vous  aussi ,  approuve  notre  con- 
duite. Quand  nous  serons  à  Tentrëe  do  traité ,  et 
qu'aurons  reconnu  l'intention  du  roi  d'Angleterre  par 
ses  ministres ,  nous  pourrons  mieux  Jnger  ce  qa« 
doit  attendre  de  l'issue  de  cette  affaire  ;  mais  ayant 
cela  tout  est  incertain.  Faites  considérer ,  8*il  vons 
plait,  à  Sa  Majesté,  le  contenu  en  notre  seconde 
lettre  écrite  depuis  la  première ,  et  y  pourvoir  aussi, 
je  vous  en  supplie  très-humblement ,  comn^e  étant 
du  tout  nécessaire  pour  son  service.  Le  plus  lAt  qne 
madame  la  princesse  d'Orange  pourra  venir  sera  le 
meilleur.  Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  P.  jEAimiir. 
A  La  Haye ,  ce  17  juillet  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin  ,  de  Buztuwid  et  de  AbuTi 

au  Roi,  du  18  juillet  1607. 

Sire, 

Depuis  avoir  écrit  notre  première  lettre ,  le 
de  Barneveld  nous  est  venu  voir ,  lequel  nous  n  fût 
entendre  la  confusion  qu'il  craignoit  en  lenrs  aflâiieSi 
sur  ce  que  les  plus  apparens  et  de  plus  grande 
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Mxé  et  tntoritë,  qui  leur  ont  prête  de  fort  notables 
sommes  d*argent ,  demandent  à  présent ,  avec  grande 
instance,  le  remboursement  da  sort  principal,  comme 
c*est  la  coutume  de  le  faire  ici,  en  avertissant  six 
semaines  devant ,  ayant  dëjà  ëtë  contraints  de  payer 
les  uns  par  emprunts  qu'ils  ont  faits  ;  mais  n'en  peu- 
vent faire  autant  à  Teudroit  des  autres ,  pource  que 
ces  denundes  si  soudaines  et  pressées  leur  ont  fait 
perdre  tout  crédit  envers  un  chacun  \  même  envers 
les  marchands  et  autres  personnes  de  moyens ,  qui 
croient  les  affaires  être  en  mauvais  état ,  puisque 
ceux  qui  en  sont  les  mieux  informés  pressent  ledit 
remboursement ,  et  qui  pis  est  n*ont  aucun  moyen 
de  payer  leurs  soldats  ,  puisque  votre  Majesté  fait 
refns  de   leur  continuer  son  secours  entier  pour 
cette  année ,  sur  lequel  ledit  paiement  étoit  assigné. 
QuH  savoit  bien  tels  désordres  être  pratiqués ,  af- 
fectionnés et  désirés  par  ceux  qui  veulent  la  guerre , 
pensant  que  les  ennemis  ,  qui  en  seront  sans  doute 
avertis  bientôt,  se  rendront  plus  difficiles  i  leur 
accorder  des  conditions  de  paix  qui  soient  avanta- 
geuses, pour  Tespérance  qu'ils  auront  den  avoir 
meilleur  marché-,  et  là-dessus,   qu'il   sera  aisé  de 
prendre  cette  occasion  pour  faire  rejeter  du  tout  la 
paix  et  continuer  b  guerre.  Que  ce  moyen  est  très- 
périlleux  ,  et  leur  pourroit   apporter  dommage  et 
beaucoup  de  ruine ,  si  votre  Majesté ,  de  l'appui  et 
de  lassistance  de  laquelle   dépendent   toutes  leurs 
affaires,  n'usott  de  la  même  libéralité  envers  eux 
pour  cette  année  qu'elle  a  fait  du  passé;  nous  sup- 
pliant de  lui  en  faire  instance.  Et  sur  ce  que  lui  avons 
derechef  répété  le  juste  mécontentement  de  votre 
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Majesté ,  qui  étoit  offensée  du  refus  que  les  EUli  ùai 
fait  de  lui  donner  Tacte  dont  ils  ont  été  si  souveol 
requis ,  après  nous  avoir  dit  les  mêmes  raisons  qiill 
avoit  fait  du  passé ,  s'est  découvert  plus  avant ,  et  a 
ajouté  qu'ils  Font  fait  crainte  de  s'embrouiller  avec 
TAnglcterre  pour  peu  de  chose  ,  en  un  temps  au(|iiel 
il  étoit  aussi  périlleux  de  le  faire  pour  votre  Majesté 
même  que  pour  eux ,  d'autant  qu'il  sait  bien  le  roi 
d'Angleterre  être  toujours  en  poursuite  avec  le  m 
d'Espagne  et  les  archiducs  »  aûn  d'avoir  en  mariage 
la  fille  d'Espagne  pour  le  prince  de  Galles  »  av%c  leur 
Etat  pour  dot.  Et,  combien  qu'il  n'ait  pas  opinion  qae 
le  roi  d'Espagne  y  veuille  consentir ,  ni  agrandir 
l'Angleterre  de  cet  Etat ,  qui  seroit  le  rendre  maine 
de  la  mer,  qu'on  le  tient  néanmoins  en  cette  espé- 
rance pour  tirer  de  lui  tous  bons  offices  en  la  con* 
duite  de  cette  paix  qu'il  tient  d'un  côté  ^  et  vondroît 
bien  qu'elle  fût  rompue  par  autre  que  par  lui  y  et  s'il 
étoit  possible  par  votre  Majesté  ^  ne  l'osant  fidre  quant 
à  lui  pour  n'offenser  l'Espagnol ,  et  ne  perdre  les  es- 
pérances auxquelles  il  prétend ,  dont  il  s*est  encore 
découvert  depuis  quelques  jours  ,  et  a  montre  que 
ce  traité  lui  déplaisoit  comme  contraire  à  ses  desseins. 
Nous  ayant  ledit  Barneveld  voulu  persuader  parce 
discours  que  ce  n'eût  pas  été  prudence,  sur  ce  préci- 
pice auquel  est  ledit  roi  d'Angleterre ,  de  faire  chose 
qui  l'eût  pu  jeter  du  tout  avec  l'Espagnol ,  suppliant 
votre  Majesté  de  prendre  cette  entière  confiance 
d'eux,  qu'ils  désirent  du  tout  son  contentement ,  et 
être  en  liberté  et  maître  d'eux-mêmes  par  nn  traité 
avec  l'Espagnol ,  par  le  moyen  duquel  ils  n'aient  oc- 
casion d'avoir  pour  ennemis  ensemble  ces  deux  rois 
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d'EspigM  et  d^logletcrre ,  et  que  lors  Os  pourront 
reodre  un  plus  assure  témoignage  de  leur  affectioii  à 
voli»  Majesté  et  à  son  Etat ,  ne  refusant  pas  d'entrer 
en  ces  projets  et  ouvertures  particulières  des  traités 
quand  nous  voudrons ,  pour  la  mutuelle  sûreté  et 
défeose  ks  nos  des  autres.  Nous  avons  déjà  appris 
que  quelques  particuliers  faisoient  instance  pour  être 
remboursés  de  ce  qui  leur  est  du  ;  mais  nous  n'csd- 
mioas  pas  qu  ils  fussent  en  si  grand  nombre ,  et  que 
les  personnes  dont  il  nous  a  donné  quelque  soupçon 
sans  les  noiuner ,  y  fussent  comprises.  Nous  sommes 
aussi  bien  avertis  que  le  prince  Maurice  travaille 
pour  faire  que  trois  provinces ,  dont  les  deux  sont 
Groningue  et  Frise  ,  remplies  de  garnisons  ,  les 
plus  sujettes  à  Viovasion  des  ennemis ,  et  pour  la 
troisième,  Zélande ,  s'opposent  et  empêchent  si  elles 
peuvent  qu  on  entre  en  traité  ,  encore  que  la  ratifi- 
cation d'Espagne  vienne  ;  se  promettant  que  sur  cette 
opposition  les  autres  provinces ,  crainte  d'une  divi- 
sion entre  elles ,  rcfetteront  les  conseils  de  paix  pour 
continuer  la  guerre.  On  voit  ces  pratiques  sans  les 
empêcher,  pourcc  que  le  sieur  Barneveld  et d autres 
fuous  ont  dit  que  Tinclination  de  ces  deux  premières 
provinces  est  sans  doute  à  la  paix ,  et  qu  elles  tien- 
droient  ouvertement  ce  langage ,  sans  lesdites  pra- 
tiques et  la  crainte  de  leur  garnison  ;  ainsi  qu  il  est 
meilleur  de  les  laisser  en  cette  opinion  de  guerre 
qu'on  leur  confirme  tous  les  jours ,  en  leur  disant 
que  1  Elspagnol  les  veut  tromper ,  que  de  les  inciter 
à  la  paix ,  attendu  Tincertitude  et  le  doute  auquel  on 
est ,  si  elle  se  pourra  (aire  ou  non  ,  et  qu  il  sera  tou- 
jours plus  aise  de  les  portor  de  la  guerre  à  la  paix, 
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que  de  faire  le  contraire.  On  ne  sait  pas  bien  si  ces 
pratiques  et  la  répétition  des  sommes  dues  viennent 
de  même  endroit ,  mais  il  y  en  a  quelque  soupçon. 

Nous  vous  avons  écrit ,  Sire ,  ce  qui  s^ëtoit  passé 
entre  le  prince  Maurice  et  Barneveld  ;  et  à  la  vérité 
il  n'y  a  point  d'inimitié,  mais  bien  des  opinions  di- 
verses ;  averti  aussi  des  langages  que  le  président 
leannin  avoit  eus  avec  le  prince  Maurice  et  le  comte 
Guillaume ,  pour  donner  contentement  au  preaûer, 
et  qu'il  les  avoit  pris  de  bonne  part ,  pensant  lors 
qu  on  fût  déjà  à  l'entrée  du  traité ,  et  qu^il  se  dût 
faire  sans  difliculté;  mais  les  bruits  étant  venus  ai 
contraire  que  l'Espagnol  ne  vouloit  ratifier,  qo'oa 
ne  cbcrchoit  qu'à  les  tromper ,  et  le  combat  du  Dé- 
troit ayant  enflé  le  courage  à  ces  peuples  ,  il  est  entré 
en  nouvelles  espérances  qu'on  pourroit  faire  conti- 
nuer la  guerre  ,  et  là-dessus  a  continué  ses  premîèrei 
pratiques  qu'on  a  souffertes  et  dissimulées ,  attendant 
qu'on  sAt  plus  assurément  si  on  entreroit  en  tpaité. 
Il  eût  été  plus  retenu  s'il  nous  eût  voulu  croire;  mais 
ce  mal  nous  a  semblé  moindre  que  de  parler  pins 
avant  de  la  paix  ,  et  faire  croire  au  roi  d'Espagne  et 
aux  archiducs  que  ces  peuples  n'avoient  point  aotre 
dessein  que  de  se  mettre  en  repos.  Il  est  vrai ,  si  la 
ratification  vient,  qu'on  parle  là-dessus  de  traiter, 
et  que  ces  provinces  s'opposent,  il  faudra,  suivant 
l'ordre  qui  a  été  gardé  jusques  à  présent,  envoyer 
vers  eux  pour  entendre  leurs  causes  d'opposition, 
et  les  faire  juger  en  l'assemblée,  qui  aura  quelque  lon- 
gueur. Mous  y  apporterons  de  notre  part  la  direction 
et  conduite  dont  nous  avons  ci-devant  écrit  il  votre 

jesté ,  ([ui  servira  beaucoup ,  ou  plutôt  fera  cesser 
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saM  doute  cette  division ,  en  y  ajoutant  le  contente- 
ment du  prince  Maurice ,  auquel  il  sera  besoin  tra- 
vailler lors  à  bon  escient ,  et  s'en  résoudre  du  tout 
avec  lui.  Cest  pourquoi  nous  désirons  qu'il  plaise  à 
votre  Majesté  lui  écrire  derechef  une  bonne  lettre 
pleine  d'aflection ,  et  qui  contienne  créance  sur  nous  ; 
et  de  considérer,  si  M.  de  Bethune  lui  apporte  quel- 
que créance  de  b  part  dudit  prince,  plus  particulière, 
ou  autrequece  qu'il  en  a  dit  au  président  Jeannin,  qu'il 
est  besoin  qu>n  soyons  informés,  et  de  la  réponse 
qu  elle  lui  aura  faite ,  afin  que  n'ayons  tous  ensemble, 
parlant  des  intentions  de  votre  Majesté ,  qu'un  même 
langage. 

Vous  voyez,  Sire,  combien  de  diflicultés  et  contra- 
riétés se  rencontrent  en  cette  affaire.  Mais  ce  qui  nous 
travaille  le  plus  ,  est  la  crainte  du  roi  d'Angleterre, 
et  que  ses  ministres  traversent  notre  conduite  et  di- 
rection en  tous  les  conseils  qu'ils  voudront  prendre, 
soit  pour  la  paix  ,  ou  pour  la  guerre,  n'y  ayant  rien 
que  ne  puissions  surmonter  s'ils  veulent ,  et  que  ne 
devions  craindre  aussi  s'ils  s'opposent  à  tout  par  ma- 
lignite  et  envie  contre  votre  Majesté,  ou  pour  le 
désir  qu'ils  auront  de  favoriser  secrètement  les  affai- 
res de  rarchiduc  et  du  roi  d'Espagne,  sous  espérance 
de  profiter  en  un  dessein  imaginaire ,  qu'il  fera  du 
mal  à  cet  Etat,  à  votre  Maj(»sté,  et  enfin  à  lui-mc?me. 
îi  est-il  |K^hlleux  de  demt*urer  long-temps  mal  et 
n  jalousie,  on  plutôt  inimitié  avec  ces  deux  grands 
riiues.   Ft  néanmoins  nous  voyons  bien  qu*il  est 
ès-diUicile  d'acquérir  le  premier,  puisque  son  am- 
tion  nous  emp«?t'lie  d'y  trouver  de  la  sûreté;  ni 
reillcmcnt  raulie,  qui u est  assez  prudent,  ou  bien 
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aveuglé  d'un  dessein  qui  lui  eût  àU  le  jagCMeni  et  k 
choix  dii  conseil  qu'il  de  voit  prendre;  mais  ce  wttA 
à  nous  d'entrer  en  ce  discours. 

Nous  nous  arrêterons  à  ce  qui  est  de  notre  ilarge, 
et  supplierons  très-humbiement  votre  Maîeslé  vou- 
loir penser  s'il  ne  seroit  pas  expédient  de  donoer 
assurance  à  ces  provinces  de  leur  payer  qiidqve  no- 
table somme  dans  la  fin  du  mois  de  septembre ,  et 
d'achever  le  payement  du  secours  accoutume  vers  la 
fin  de  Tannée*,  car,  en  prenant  ce  loisir,  eUe  n'y  poom 
être  trompée.  Nous  verrons  bientôt  à  quoi  les  afiires 
se  devront  résoudre,  avec  quelle  aflection  el  respect 
envers  vous  les  Etats  procéderont ,  le  fruit  que  ¥Olit 
Majesté  pourra  espérer ,  soit  de  la  paix  ou  4e  b 
guerre.  Si  vous  n'avez  contentement  de  tout  ce  que 
dessus ,  C4ïtte  promesse  sera  comme  mm  avenue,  ci 
aurez  occasion  de  la  révoquer  sans  UÂme  :  si  aucos- 
traire  ils  se  conduisent  selon  votre  intention  t  toqs 
n aurez  point  de  regret.  Sire,  d avoir  fait  celle  dé- 
pense •  car  elle  sera  très-bien  employée  \  et  dès  à  prr- 
s('nt  même  cette  promesse  servira  pour  les  remettre 
en  crédit ,  et  leur  faire  trouver  de  l'argent  pour  payer 
leurs  soldats.  Elle  servira  aussi  d'un  grand  liémoi- 
gnage  de  votre  bonne  volonté  envers  eux  »  et  noos 
rendra  pins  puissans  et  autorisés  pour  y  faire  suivre 
vos  intentions.  Nous  n'eussions  fait  cette  recharge  en 
matière  d'argent,  après  avoir  reçu  le  commande- 
ment de  votre  Majesté  sur  ce  sujet,  si  u'euuionsjagc 
que  c'étoit  son  service  et  notre  devoir.  Nous  la  tap' 
])lions  très-humblement  de  la  prendre  en  bonne  pari, 
et  croire  que  n'avons  autre  but  et  dessein  que  de 
rendre   notre   travail  utile,  et    donner  contente- 
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ment  k  volrt  M^^të,  que  prions  Dieu  vouloir  con- 
server, Sire,  en  très-parfaite  santé,  très-longue  et 
heureuse  vie,  avec  tovte  sa  famille. 
De  La  Haye ,  ce  dix-huilième  jour  de  juîUet  1607. 

P.  J£À1«]II1V,  DE  BuZàHVAL,   et  DE  RUSSY. 

Lettre  de  M.  de  f^ilkn^'  à  Jf.  Jeannin,  du  dix-^neMème 

jakrdejuillei  1607. 

MoifaïKQB,  Ton  a  dit  au  Roi  que  le  secrétaire  du 
marquis  de  Spiaola,  revenu  ces  j^iirs  passés  d'Espagne 
en  Flandre ,  a  rapportié  aidre  de  leur  roi  de  rompre 
la  cessation  d'armes  par  la  surprise  des  places  de 
Grave,  L'Ecluse,  Bréda,  Berg-op-Zoom  et  autres, 
sur  lesquelles  ils  ont  dressé  durant  icelle  des  înAel- 
ligenoes  et  eoAreffises ,  mais  qu'ils  doivent  dissimuler 
et  cacher  tant  qu'il  sera  possible  Leur  dessein ,  pour 
mieux  décevoir  les  Etats ,  jusqu'il  ce  qu'ils  aient  fait 
ou  iailli  lesdites  surprises.  Ledit  avis  a  été  donné  à 
Sa  Majesté  par  personne  qui  fréquence  avec  le  se- 
crétaire d'Espagne  :  s'il  esl  vrai  ou  faux, je  n'entends 
rassurer  ;  mais  nous  avons  estimé  de  ne  pouvoir  fail- 
lir de  le  vous  faire  savoir  pour  en  avertir  M.  le  prince 
Maurice ,  en  attendant  que  le  terme  dedans  lequel 
ils  doivent  déclarer  l'intention  d'Espagne  sur  ladite 
cei»Hationd*armes ,  soit  passé  à  bonne  mesure.  Davan- 
tage vous  savez  que  le  roi  d'Angleterre  a  (ait  dire 
à  notre  maître  et  à  ses  serviteurs ,  par  son  ambas- 
sadeur .  qu*il  n'ent^id  plus  que  Sa  Majesté  avance 
ni  cli'livre  auxdits  sieurs  les  Etats  aucun  argent  il  ra- 
battre bur  ce  qu'il  prétend  que  Sa  Klajesté  lui  doit. 

Vous  pouvez  juger  par  cette  décbration  faite  tout 
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à  propos  ce  qu'il  faut  attendre  dudit  Roi  aa  bénéfice 
desdites  Provinces  :  aussi  a-t-il  fait  dire  aux  mrchi- 
ducs,  par  son  ambassadeur  résident  auprès  d^eux, 
qu'il  n'a  volonté  ni  intérêt  quelconque  d^empécher  la 
paix  qu'ils  pourchassent,  afin  que  l'on  ne  raccnse 
des  difficultés  et  contradictions  qu'ils  y  rencontre- 
ront ^  tellement  qu'ils  s'en  prendront  à  nous  entiè- 
rement. Mais  cela  n'empêchera  Sa  Majesté  de  £ûre 
pour  lesdits  Etats ,  en  paix  ou  en  guerre ,  ce  qu'ils 
doivent  attendre  d'un  prince  qui  affectionne  leur 
prospérité  et  conservation ,  comme  la  sienne^  propi«. 
Sa  Majesté  est,  grâces  à  Dieu,  en  bonne  santé,  et 
doit  partir  dans  deux  jours  pour  aller  à  Monceaux  « 
où  elle  prendra  les  eaux  de  Fougues;  et  partant  j 
séjournera  quelques  jours ,  puis  retournera  par  celle 
ville  à  Fontainebleau ,  si  les  résolutions  que  voas 
prendrez  par  delà  ne  lui  font  changer  d*opinion.  Noos 
n'avons  rien  d'Italie  ni  d'ailleurs  digne  de  vous  être 
écrit.  Les  Napolitains  du  comte  de  Fuentes  sont  en- 
core au  Milanais ,  à  demi-débandés ,  où  sont  arrivés 
de  nouveau  environ  deux  mille  bisongnesd*Espagiie, 
pour  remplir  les  garnisons  ordinaires.  Le  sieur  Âër- 
scns  dit  que  lesdits  Etats  s'attendent  à  la  paix  moins 
que  jamais;  que  leurs  ministres  prêchent  à  présent 
tout  ouvertement  contre  iccUe  ,  et  que  le  parti  da 
prince  Maurice  est  par  delà  plus  puissant  que  devant 
Il  assure  aussi  qu'ils  n'accorderont  jamais  une  trêve 
à  longues  années ,  quand  bien  on  leur  accordermt 
l'article  de  la  souveraineté,  pour  être,  ainsi  qu^ldit, 
lesdits  Etats  en  des  défiances  nouvelles,  dont  il  sera 
difficile  de  les  guérir.  Mais  je  n'ajoute  à  présent  foi 
quà  une  partie  du  dire  dudit  sieur  Aërscns.  Je  prie 
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Dieu  9  moniiear  9  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Conflans,  ce  19  juillet  1607,    De  Neufvillk. 

Lettre  de  meêiieun  Je€umin ,  de  Buzanval  et  deRussy,  au 

Roi,  du  îQ  juillet  1607. 

Sire, 

Hier ,  qui  étoit  le  dix-huitième  de  ce  mois ,  M.  le 
prince  fiiaorice  nous  envoya  la  copie  des  lettres  que 
le  marquis  Spinpla  lui  a  écrites  du  16,  à  Bruxelles , 
et  tôt  après  y  M.  de  Barneveld  celle  que  le  même 
Spinola  a  écrite  aux  Etats ,  dont  nous  envoyons  les 
copies  il  votre  Majesté.  Cest  pour  leur  faire  savoir 
que  la  ratification  d'Espagne  avoit  été  apportée  par 
le  secrétaire  dudit  Spinola,  arrivé  d'Espagne  le 
même  jour  qu'il  a  écrit  lesdites  lettres  ;  et  que  lau- 
diencier  Verreiken  étoit  prêt  de  venir  trouver  les 
Etats  pour  la  leur  donner  y  et  leur  dire  aussi  quelque 
chose  de  plus  pour  Tacheminementde  cette  négociation 
de  la  part  de  Tarchiduc ,  n'attendant  pour  ce  faire 
qu'un  passeport.  Noos  avons ,  peu  de  temps  après , 
été  voir  ledit  sieur  prince  Maurice ,  pour  entrer  en 
propos  avec  lui  de  ce  qu'il  faudroit  faire  sur  ce  sujet , 
et  reconnoitre  son  inclination.  U  nous  a  dit  que  sui- 
vant la  conclusion  prise,  lorsque  la  trêve  fut  faite, 
larchiduc  étoit  tenu  envoyer  aux  Etats  copie  de  la- 
dite ratification  signée ,  et  qu'à  son  avis  il  y  de  voit 
satisfaire ,  afin  qu'elle  soit  considérée  en  l'assemblée, 
puis  envoyée  es  provinces  particulières ,  pour  déli- 
bérer si  on  doit  entrer  plus  avant  en  traité  ou  non , 
et  jusqu'à  ce,  qu'on  ne  doit  ouïr  aucune  proposition 
ni  ouverture  de  sa  ptrt  qui  puisse  acheminer  les 
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alfaircs  à  quelque  accord,  et  moins  encore  admettre 
vn  ce  lieu  ledit  sieur  de  Verreiken,  qui  est  personne 
bien  entendue,  ayant  autorité  et  grande  part  ma  ma- 
niement des  aflaires ,  lequel  pourra  faire  des  pratiques, 
voir  des  jKirticuliers ,  être  vu  d'eux ,  et  demeurer 
long-temps  parmi  eux ,  attendu  que  la  réponse  qu'il 
voudra  vraisemblablement  emporter  ne  peut  être 
faite  qu'avec  beaucoup  de  temps.  Nous  u'avons  pu 
rejeté  son  avis ,  mais  dit  qu'il  n  y  auroit  pas  grand  mal 
«lo  le  laisser  venir  pour  présenter  ladite  ratification 
«Ml  l'assemblée  des  Etats ,  ouïr  ce  quHl  a  charge  de 
proposer  là-dessus,  soit  en  l'assemblée   même,  s'il 
le  veut  faire,  ou  à  quelques  particuliers  qui  seront 
députés  à  cet  effet ,  qui  est  le  mieux ,  puis  le  ren- 
voyer le  lendemain  avec  cette   réponse  qu'ils  fe- 
ront délibérer  sur  ladite  ratification ,  et  ce  qu'il  atin 
dit  à  leurs  députés  es  assemblées  des  provinces  par- 
ticulières ,  et  après  en  l'assemblée  générale  de  tons 
les  Etats,  suivant  les  formes  qu'ils  ont  accoutumé  de 
garder  es  affaires  d'importance,  pour  y  prendre  réso- 
lution, et  en  avertir  Tarchiduc  au  plutôt,  du  moins 
dans  le  temps  qui  a  été  pris  par  la  trêve,  à  savoir  le 
premier  jour  de  septembre  ;  et  cependant ,  afin  qne 
l^attente  d'un  si  long  séjour  ne  lui  fut  ennuyeuse, 
qu'il  se  pourra  retirer,  (^ue  si  ces  honnêtes  paroles 
ne  sutlisent  pour  lui  faire  connoitre  qu'on  n'a  pas 
agréable  quil  demeure  plus  long-temps  en  ce  lieu, 
on  le  lui  dira  à  part ,  en  sorte  <|u'il  s'en  aille  :  n'étant 
à  propos  à  la  vérité  qu'un  homme  de  cette  quilitë 
fasse  plus  long  séjour  en  un  lieu  où  on  ne  peut  épier 
ses  actions  sans  loffenser,  ni  le  laisser  en  entière 
liberté  sans  lui  donner  des  moyens  de  faire  dei  pra- 
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tiqoes  et  user  de  corraption  j  qui  pourroient  être 
dommageables  à  TEtat.  Ledit  prince  Maurice  a  ap- 
provrë  cette  ouverture.  Nous  lui  avons  dit  aussi 
qu'on  ne  devoit  dëtibërer  sur  cette  affaire,  sans 
noua  en  communiquer  et  prendre  avis  ;  à  quoi  il 
aous  a  répondu  qu'il  estimoit  bien  qu'on  le  feroit 
ainsi  ;  et  M.  de  Barneveld  nous  en  a  mandé  autant. 
Le  conseil  d'Etat  en  a  délibéré  Taprès-dinée  du 
même  jour  8 ,  en  présence  dudit  sieur  prince  Mau- 
rice ,  et  a  approuvé  ledit  avis ,  selon  que  M.  Aër- 
sens,  qtA  nous  est  venu  voir  exprès,  et  par  com- 
mandement desdits  Etats,  nous  Fa  fait  entendre.  Ce 
joord'hui  dix-neuvième ,  rassemblée  générale  desdits 
Etats  en  a  fait  autant  sans  contradiction ,  en  sorte 
que  le  passe^rt  a  été  expédié  et  envoyé  par  le 
même  trompette  qui  avoit  apporté  lesdites  lettres; 
et  est  certain  que  ledit  sieur  Verreiken  sera  ici  dans 
oinq  on  six  jonrs.  Encore  reste-t-il  quelque  chose  k 
discourir  aux  cin*ieux  surlenvoi  de  cette  ratification 
et  du  personnage  qui  a  été  choisi  pour  l'apporter, 
qui  est  homme  d*affiiires ,  auquel  le  secret  de  la  négo- 
ciation a  pu  être  commis;  et  par  ainsi  vraisemblable 
r|u'il  prétend  Tentamer ,  reconnoitre  Finclination  des 
Ktats,  conférer  aver  quelques  |)articuliers ,  même 
rcux  qui  ont  plus  d*autorité ,  promettre  ou  donner 
d^s  maintenant  des  présens ,  faire  des  offres  qui  tou- 
chent à  leur  intérêt,  pour  ébranler  la  constance  des 
uns ,  et  corrompre  tous  ceux  qu'il  pourra.  Mais  on 
pense  avoir  pourvu  à  ces  inconvéniens ,  lui  donnant 
congé  tôt ,  et  le  logeant  en  maison  de  personne  fort 
aflidée,  comme  on  a  délibéré  de  faire,  lequirl  aura 
cltarge  de  prendre  garde  à  tout  ce  t[n'il  fera ,  puis 
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ceux  qui  ont  envie  de  se  laisser  corrompre ,  s'il  y 
on  a  parmi  eux,  ne  trouveront  qu assez  d^autrcs 
moyens.  Quant  à  la  ratification,  aucuns  esUmeot 
qu'elle  contiendra  quelque  restriction  ou  clause  su- 
jette à  interprétation;  et  que  ledit  sieur  Yerretken, 
homme  capable ,  a  été  choisi  pour  la  faire  trouver 
bonne.  Les  autres,  quelle  sera  pure  et  simple. 
crainte  d  altérer  d'entrée  ces  peuples  ,  qui  en  cet  ar- 
ticle sont  si  sensibles  et  résolus  d'avoir  cette  souTe» 
raineté  absolue ,  du  moins  en  mots  spécieux  qui  les 
laissent  en  cette  opinion ,  que  la  moindre  modifici- 
tion  sufliroit  pour  les  éloigner  d'écouter  seuleneit 
les  conditions  de  paix ,  et  qu'ils  réserveront  piotél 
à  les  faire  par  le  traité  et  à  la  conférence  ;  et  i  h 
vérité ,  s'ils  sont  bien  sages  ils  prendront  ce  conieil. 
Le  prince  Maurice  dit  là-dessus  avoir  entendu  qne 
l'archiduc ,  en  quittant  ladite  souveraineté ,  doit  réser- 
ver quelque  prestation  annuelle,  comme  de  denxoa 
trois  cent  mille  florins  par  an.  Mais  ce  que  noos 
craindrions  plus ,  et  qui  est  touché  par  nos  précé- 
dentes lettres ,  seroit  s'il  prétendoit  faire  une  alliaiKe 
perpétuelle ,  etligue  offensive  et  défensive  des  antres 
provinces  et  Etats  qui  sont  en  sa  sujétion  avec  cen- 
ci  *,  car,  les  attachant  avec  lui  de  cette  façon ,  il  nan- 
roit  rien  ou  peu  perdu  ,  pource  que  demeurant 
obligés  à  lui  donner  un  secours  perpétuel  contre  ses 
ennemis,  son  Etat  n'en  seroit  point  aflbibli,  ni  ses 
forces  diminuées ,  et  votre  Majesté  n'en  tireroit  au- 
cun fruit.  Mais  ayant  eu  cette  appréhension,  il  J  s 
déjà  quelque  temps,  le  président  Jeannin  en  commu- 
niqua avec  le  sieur  de  Barneveld,  lui  remoatiant 
les  inconvéniens  de  cette  ligue;  à  savoir  que  setoit 
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le  moyen  de  les  fiûre  abandonner  par  tons  leurs  amis  ^ 
el  de  les  laisser  da  tout  il  la  discrétion  et  exposer 
à  la  vengeance  de  TEspagnol  et  des  archiducs.  Ce 
qa*il  montra  de  bien  reconnoitre ,  et  qu'ils  ne  trai- 
teront jamais  avec  telles  conditions,  au  contraire 
entendoienl  fiûre  une  confédération  avec  votre  Ma- 
jesté ,  pour  se  conserver  contre  leurs  ennemis  récon- 
ciliés »  de  la  mauvaise  foi  desquels  ils  ne  doutoient 
point ,  quand  le  pouvoir  de  Texécuter  y  seroit.  La 
venue  dudit  Verreiken,  ce  qu*il  dira,  et  la  lec- 
ture de  ^dite  ratification ,  commenceront  d*en  don- 
ner quelque  lumière.  Nous  avons  ci-devant  écrit  à 
votre  ftlajesté ,  comme  nous  estimions  qu'il  falloit  pro- 
céder pour  ne  point  mettre  en  longueur  le  traité , 
mais  conclure  Uk»  ou  rompre,  que  ne  répéterons 
point  ici  pour  ne  Tennuyer,  étant  délibérés  de  le 
suivre ,  si  votre  Majesté  ne  nous  commande  de  le 
changer.  Cest  aussi  maintenant  qu*il  faut  traiter  avec 
le  prince  Maurice  et  le  contenter,  afin  que  tout  de- 
meure bien  uni  \  k  quoi  madame  la  princesse  d'Orange 
nous  fidt  fiiute,  et  sa  venue  prompte  seroit  bien  à 
propos.  Nous  prions  Dieu ,  Sire ,  qu'il  donne  à  votre 
Majesté,  enpariaite  santé,  très-longueet  heureuse  vie. 

DeLaJUaye,  ce  19  juillet  1607. 

Vos  très4iumbles  et  très-obéissans  sujetset  serviteurs» 
P»  Jeuvkik,  de  Buzakval,  et  de  Russy. 

L^ttrt  dipréndeni  Jeannin  à  M,  de  ViHercj,  dudit  jou^ 

ïQ  juillet  1607. 

MoKsiEua,  depuis  avoir  écrit  au  Roi,  le  porteur 
des  lettres  étant  prêt  à  sortir ,  un  trompette  est  venu» 
qui  a  apporté  des  lettres  du  marquis  Spinola ,  écrites 
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à  M.  le  prince  Maurice ,  et  à  messieurs  des 
dont  nous  envoyons  les  copies  à  Sa  Majesté , 
faisons  entendre  par  nos  dernières  lettres 
a  (itd  avisé  là-dessus,  ainsi  qae  le  verrez  plus  p 
lièreinent,  qui  in'empâdiera  d'eu  faire  ici  aacm 
lition.  On  reconiioîl  maintenant  les  passions  c 
qui  veulent  la  pais,  ou  la  craignent*,  le  prinoeA 
montre  d'en  être  en  appréhension  ;  néann 
s'est  fort  bien  conduit  en  la  réponse  qni  a  él 
Il  est  besoin  de  pourvoir  tôt  k  son  conteob 
à  quoi  madame  la  princesse  d'Orange  noot 
fortu<^essaire.  Il  seroit  même  à  propos  qa'ïl  ' 
Roi  le  gratifier  de  qucl(|ue  bon  état  et  pensîoD 
an  :  car  puisqu'on  juge  nécessaire  pour  le  1» 
aflàires  et  le  service  de  Sa  Majesté ,  comnM 
ta  efll'l,  de  le  forlifior  en  cet  Etat,  et  y  ac 
son  autorité  et  celle  de  sa  maison,  aussi  est 
conséquence ,  de  l'obliger ,  afin  que  son  afiecti 
quise  et  conservée  par  l'intértït,  le  rende,  ei 
oij  il  aura  pouvoir,  plus  enclin  et  dévotieux 
Su  Majesté ,  les  siens  cl  son  royaume.  Et  e 
scmlile  d'autant  plus  nécessaire  qu'on  dit  s 
ment  l'archiduc  nvoir  intention  de  faire  toutra 
d'i'lVorls  et  oUVes  pour  le  gagner-,  et  pevl-j 
liiut  jterdrc  la  souvcrainelé  sans  espoir  de  r 
Selon  qne  les  Klals  la  prétendent,  qu'il  aitnen 
l'obliger  et  le  l'aire  seigneur  de  ces  {uys  k  qu 
conditions,  traités  et  conrédéralions  qni  lui 
:iv;)iil;ig<'nsifs,  que  de  la  quitter  aux  Etats  m 
encore  qu'il  n'y  ait  i>as  grande  ap|iarence  qa 
«Jiidui:  h:  duive  faire,  et  qu'il  semble  d'autn 
ledit  prince  nu  jwuvoir  prendre  assurance  dt 
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et  bonne  volonté  envers  lui  de  l'Espagnol  et  fle.<i 
archidiics ,  ri  est-il  bon  de  lui  faire  voir  d*ailleur5; 
de  la  sûreté,  de  la  grandeur  et  du  profit ,  afin  qu'il 
soit  mieux  disposé  à  rejeter  telles  ouvertures,  et 
tootei  antres  qui  lui  pourroient  être  faites  contrairea 
à  Tintention  et  au  dessein  de  Sa  Majesté* 

Nona  pensons  que  les  députés  du  roi  d'Angleterre 
pourront  être  ici  au  tnéme  temps  que  ledit  sieur  Yev* 
reiken  :  peut-être  qu  il  nous  viendra  voir  ;  s'il  le  fait» 
nous  Tirons  aussi  viritcr  ;  mais  nous  ne  commence** 
root  pas  t  encore  qu'on  ait  accoutumé  d'ainsi  faire 
quand  un  nouvel  ambassadeur  vient  de  la  part  d'un 
prince  qui  est  ami  f  comme  sont  Sa  Majesté  et  l'arclii-* 
doc ,  ponrce  qu*il  est  envoyé  par  un  prince  ennemi 
des  Etats  près  desquels  nous  sommes  ^  par  ainsi  ne 
peut  être  tenu  pour  ambassadeur,  mais  député  à 
quelque  particulier  effet,  et  que  ces  peuples  en  pour» 
roient  prendre  jaloorici  si  nous  nous  entremettions 
de  noua»mémet  a  faire  cet  oflice;  outre  ce  que  les 
qualités  du  Roi  et  de  TarGhiduc  qui  sont  trop  dif<* 
férentes ,  semblent  nous  conter  k  faire  ainsi*  Ledit 
sieur  Verreiken  est  fort  marri  de  M*  le  président 
Richardot ,  et  pourra  désirer  de  parler  au  président 
Jeannin  sur  le  sujet  des  propos  que  ledit  sieur  pré«« 
sident  Richardot  et  loi  ont  autrefois  eus  ensemble* 
Il  s'y  conduira  selon  roccasion,  soit  pour  lui  donner 
sujet  de  parler,  ou  attendre  qu'il  parle  de  lui-mêmew' 
Envoyez  au  plus  tôt  madame  la  princesse  d'Orange  « 
si  vous  désirez  que  sa  venue  soit  utile.  Je  suis,  mon*» 
sieur,  votre  très-humble  et  trcs-obéissant  serviteur ^ 

P.   JeA3M!I. 

A  La  Haye  ce  19  juillet  1607. 

i5. 
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Lettre  de  M.  de  La  Boderie  à  M.  Jeatmin,  du  2© 

juillet  1607. 

Monsieur  ,  celle  qu'il  vous  a  plu  m*écrire ,  du  17  du 
passe ,  me  fut  envoyée  le  lendemain  que  les  dépu- 
tés de  messieurs  les  Etats  furent  arrivés.  Ils  ont  été 
un  peu  long-temps  en  leur  voyage ,  mais  ils  avoient 
affaire  aux  vents  et  à  la  mer.  Le  principal  est  qu'ils 
se  sont  enfin  rendus  ici  en  bonne  santë.  Ils  eurent 
leur  audience  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  dimanche 
passé,  qui  leur  fut  honorable  et  fort  favorable,  non 
sans  beaucoup  de  considérations ,  et  sans  apparence 
de  grande  jalousie  de  la  part  des  ministres  d*Espagne 
et  de  Flandre.  Leur  principale  demande,  qui  regar- 
doit  l'envoi  des  députés  de  deçà,  pour  conjointement 
avec  vous  autres,  messieurs,  aviser  à  ce  qui  peut 
être  plus  utile  à  la  conservation  de  leur  Etat ,  soit 
par  la  paix  ou  par  la  guerre ,  leur  fut  incontinent 
accordée  :  de  lautre ,  dont  vous  me  remarquez  qu'ils 
•ont  aussi  charge,  qui  est  de  requérir  d*étre  assistes 
et  secourus,  au  cas  ^ue  le  roi  d*Espagne  ne  leur 
veuille  donner  la  paix  avec  les  sûretés  et  conditions 
qu'ils  prétendent ,  attendu  que  le  Roi  n'est  délibère 
de  continuer  son  secours ,  si  ce  Roi  aussi  n  y  con- 
tribue de  sa  part  ;  ou  ils  ne  s'en  sont  point  laissé  en- 
tendre ,  ou  eux  et  ceux  de  deçà  me  le  dissimulent. 
Tant  s  en  faut,  les  étant  allé  voir,  et  étant  tombés 
sur  ce  discours ,  ils  m'ont  franchement  maintenu  quil 
n  y  avoit  que  deux  moyens  en  quoi  ces  deux  rois 
pussent  convenir  avec  nous  pour  leur  salut  :  celai 
do  la  paix,  eu  lappuyant  de  leur  autorité,  ou  celui 

de  la  ijucrrcy  en  se  déclarant  ouvertement;  et  que 


d^im  leooQrs  parUciilier  pour  continuer  la  guerre  tout 
seuls,  que  cela  ne  les  reliendroil  pas  d'accepter  les 
offres  qui  leur  sont  faites.  Ledit  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ponr  plus  amplement  s'informer  de  leurs 
affaires ,  les  renvoya  il  son  conseil ,  où  ils  furent  hiei 
ouïs.  Leur  entrée  fut  d'eicuser  la  promptitude  doni 
ils  s'ëtoient  laissés  aller  il  conclure  leur  trêve ,  sans 
avoir  pu  en  prendre  avis  dudit  Roi ,  avec  les  raisons 
qui  les  y  avoient  contraints ,  et  prière,  à  la  suite,  de 
renvoi  des  députés  aux  mêmes  fins  dont  ils  avoient 
déjii  supplié  ledit  sieur  Roi.  La  réponse  leur  Ait  faite 
par  le  comte  de  Salisbury,  qui,  après  les  avoir  un  peu 
vespérisés  sur  les  remarques  de  leur  légèreté ,  tant  en 
la  conclusion  de  ladite  trêve  et  ampliation  à  icelle , 
que  sur  les  espérances  d'une  domination  et  liberté 
absoloe ,  dont  ils  s'étoient  si  facilement  laissé  char- 
mer 'y  et  après  leur  avoir  néanmoins  protesté,  tant  de 
la  part  du  roi  son  maitre  que  de  tout  le  corps  du 
royaume ,  tant  de  sein  et  tant  d  affection  à  leur  salut  ^ 
leur  demanda  deux  choses  :  Tune  si  l'affaire  étoit  en- 
core entière,  et  s'ils  n'étoient  point  obligés  d'autres 
particularités  que  celles  qui  apparoissoient,  tant  en- 
vers l'Espagne  que  les  archiducs  ;  l'autre ,  si  au  cas 
que  la  ratification  d'Espagne  ne  vint  pure  et  simple , 
sur  ce  qui  s'est  déjà  contracté  ,  s'ils  feroient  la  paix. 
A  la  première,  ils  maintinrent  que  tout  étoit  en  son 
entier,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  sur  quoi  ils  ne  pussent 
suivre  l'avis  et  le  bon  plaisir  de  leurs  Majestés.  L*au- 
tre ,  que  si  ladite  ratification  ne  venoit  pure  et  simple , 
ils  ne  feroient  point  la  paix.  Vrai  est  qu'ils  se  sentent 
si  fort  atténués,   qu'ils  ne  sauroient  continuer  la 
guerre  tout  seuls. 
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Sur  cela  leur  fat  répliciué  ([ue ,  puisque  ainsi  étoif . 
]eRoi  ni  le  conseil  ne  leur  donneront  point  leur  aide  cl 
bon  avis ,  sur  la  perfection  de  ce  qui  restoit  à  faire . 
et  qu'à  cette  fin  leurs  dëputës  les  suivrolent  iiicontî- 
lient ,  qui  avec  les  nôtres  auroient  chargé  de  conduira 
4*ettc  affaire  d*une  même  haleine,  et  plus  ëiroite  e! 
mutuelle  correspondance  qu^il  seroit  possible.  Qw 
quant  à  la  forme  ou  qualité  du  secours  qui  leur  de^ 
vroit  être  donne,  au  cas  qu'ils  ne  fussent  conseillv^ 
d  entendre  à  la  paix ,  que  c'étoit  chose  qu^on  ne  leur 
pouvoit  maintenant  dire,  devant  dépendre  de  la  cod- 
noissance  (|ue  leurs  députés,  conjoints  avec  vous,  pren- 
ilroient  de  leur  besoin  et  nécessités,  et  de  ce  qn*eui 
i't  vous,  tous  ensemble,  jugeriez  être  meilleur  pour 
h  cause  commune  et  intérêt  particulier  d'un  diacun-. 
mais  que  de  cela  ils  pon voient  être  assurés  que  1  on 
ne  les  laisseroit  point  perdre.  Voilà  tout  ce  que  le 
comte  de  Salisbury  me  vient  de  dire,  qu'il  avoît  hier 
traité  et  résolu  avec  eux.  Après  demain,  ils  vont  voir 
le  Roi  à  cinq  ou  six  lieues  d'ici,  qui,  à  ce  qu*on  dit, 
les  fétoiera  ,  et  là  se  licencieront.  Je  ne  vous  pui^ 
l'ncore  dire  qiii  seront  les  députés  qui  iront  dîci. 
IVIection  n  en  étantfiiite  ,à  cequc  m'a  dit  ledit  conte*. 
non  plus  rpie  à  quoi  buteront  ceux  qui  iront ,  an  ca- 
(|uc  la  paix  n'ait  lieu;  m'aynnt  icehii  comte  de  Salii* 
'^^iry,  juré  qu'ils  n'y  ont  encore  pris  aucune  n$solu- 
(ion ,  se  r(*mettant  entièrement  à  la  délibération  qu: 
vn  spra  pri'^o  par  vous  autres,  messieurs;  mais  qu'en 
tout  et  partout  ils  essaieront  de  s'accommoder  an  con- 
<imI  d<»  Sa  Maje«;|<'.  Il  m'a  bien  dit  que  si  le  sien  étoii 
suivi,  Ton  so  propos(Toit  quelque  (in  plus  généreuse, 
1 1  lomni»;  il  croit ,  pins  utile  (pie  Ion  n'a  fait  jusqalci  ^ 


DU  FmiaioiivT  iKiH^ni.  u3r 

niait  qu'il  n'est  pas  seul.  Quoiqu'ils  fassent  montre 
par  deçà ,  même  depuis rarrivée  dusieur  Wonmonde  , 
d  une  grande  franchise  et  confiance  en  nous  ,  si  ne  se 
dépouilleront-ils  jamais  de  leur  peau ,  qui  est  toute 
pleine  de  défiance  ;  et  crois  que  le  vrai  moyen  de  les 
porter  k  la  guerre ,  c'est  de  montrer  que  voulions  la 
paix,  comme  au  contraire.  Voici  une  grande  affaire 
et  on  grand  champ  pour  faire  paroltre  votre  prudence 
et  dextérité  accoutumée  ;  mais  je  crains  qu'il  soit  un 
pea  long,  et  que  vous  y  ayez  besoin  de  patience. 
Lesdits  députés  ont  sonflert  qne  je  les  aie  été  voir  » 
et  ne  sont  encore  venus  séant,  ni  ne  m'en  ont  envoyé 
fiiire  d'excuses,  encore  qu'à  mon  avis  la  raison  du  jeu 
le  voulût.  Je  ne  sais  si  pour  mieux  fiiire  leurs  affaires , 
ils  estiment  à  propos  d'en  user  ainsi  ;  je  vous  en  lais- 
serai le  jugement.  Au  demeurant,  j'ai  différé  quelque 
temps  à  voua  écrire ,  ayant  reçu  ordre  de  Sa  Majesté 
de  ne  vous  mander  que  choses  bien  certaines  et  bien 
avérées;  et  jusqu'ici  je  n'en  vois  point.  Plût  à  Dieu 
encore  qu'elles  le  pussent  dtre  davantage,  comme  je  le 
supplie  vous  donner,  monsieur,  en  parfaite  santé, 
très-longue  vie,  en  vous  baisant  très-humblement  les 
mains,  et,  avec  votre  permission,  à  messieurs  de 
Buzanval  et  de  Russy. 
A  Londres,  ce  vingtième  jour  de  juillet  1G07. 

Monsieur,  j'ai  depuis  ceci  appris,  d'un  confident 
du  comte  de  Salisbury,  que  leurs  députés  marchent 
d*un  pied  fort  douteux  avec  vous ,  parce ,  disent- 
ils  ,  que  vous  avez  bien  montré  un  pouvoir  fort  amples 
et  absolu ,  mais  qu'en  effet  vous  ne  vous  en  êtes  ja- 
mais de  rien  déclaré  sur  icclui ,  eu  remettant  toujours 
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h  quand  ils  seront  de  dolà ,  et  qu'ils  en  apporierant 
nn  semblable  ^  mais  qu'ils  auront  néanmoins  une  ins- 
truction de  ne  rien  conclure  là-dessus ,  que  par  ce 
«lu  il  leur  sera  fait  savoir  d'ici  ;  et  k  ouïr  parler  Icdil 
confident ,  ils  seroient  pour  se  porter  à  la  guerre ,  si 
nous  le  leur  proposions.  Mais  comme  vous  savn 
mieux  ce  qui  est  de  l'intention  du  Roi  pour  ce  re- 
gard que  je  ne  fais  pas ,  vous  vous  y  saurez  trop 
mieux  gouverner  selon  icelle ,  si  Sa  Majesté  s'y  rësoi- 
voit.  Je  ne  vcrrois  point  de  danger  de  leur  en  mettre 
lo  marché  à  la  main ,  si  elle  n  en  a  point  d^envîe. 
Aussi  il  faut  bien  se  garder  qu'ils  ne  le  reconnois- 
.sont;  car  ils  seroient  gens  pour  le  faire ,  afin  de  re- 
gagner par  ce  moyen  envers  les  Etats  ce  que  leur 
froideur  leur  a  fait  perdre  jusqu'à  cette  heure.  Ma 
crainte  est  aussi  qu'ils  ne  cherchent  de  nous  em- 
Iiarquer ,  et  quand  nous  nous  serons  déclarés  et  obli- 
gés à  quelque  chose  y  nous  laisser  là.  Vrai  est  ipe 
traitant  toujours  à  la  charge  de  les  avoir  de  la  partie, 
on  quoi  que  vous  proposiez,  s'ils  ne  se  résolvent  à 
ce  qui  sera  jugé  pir  les  Etats  plus  utile  à  leur  con- 
servation, le  tort  leur  en  demeurera,  et  de,  là  les 
))ourra-t-on,  puis  après,  tant  plus  aisément  rangera 
toi  autre  parti  que  Ton  voudra.  J'ai  estimé  vous  devoir 
«*ncore  toucher  ce  mot ,  que  vous  prendrez  s*il  vous 
l)lait  en  bonne  part,  et  comme  de  celui  qui  derechef 
vous  baise  les  mains,  et  veut  demeurer,  monsieur. 
votre  humble  et  trcs-aflectionné  serviteur, 

La  Bodbrib. 
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ZeUte  de  M.  de  Bemjr  (>)  à  M.  Jeannin ,  du  26  de 

juillet  1607. 

Mon sTEUB  y  le  même  respect  que  vous  dites ,  par  It 
vAtre  du  vingtième  de  ce  mois ,  vous  avoir  reteua 
de  m^ëcrire ,  m'a  tout  de  même  garde  de  vous  donner 
des  nouvelles  de  deçi ,  où  j'ai  pris  peine  en  toutes 
occasions  de  lever  et  faire  perdre  les  mauvaises  im- 
pressions que  Ton  a  prises  du  sujet  de  votre  voyage , 
dès  auparavant  votre  partement  ;  lesquelles  »  tant  s'en 
faut  qu'elles  aient  cesse,  ont  toujours  depuis  augmente 
par  le  rapport  du  bon  père  Cordelier ,  qui  est  allé 
en  Espagne;  la  rhétorique  duquel  a  plus  eu  de  force 
et  de  vertu  envers  ces  esprits-ci ,  que  la  pure  vérité 
que  je  leur  ai  simplement  annoncée ,  dont  les  évé- 
neroens  rendront  enfin  de  plus  assurés  témoignages. 
L*on  attend  ici  ou  le  retour  ou  des  nouvelles  de  Pan- 
cliencier  Verreiken ,  pour  faire  partir  le  président  Ri- 
chardot  avec  le  marquis  dltaures,  ouïe  comte d' A- 
romberg,  pour  aller  traiter  au  lieu  que  messieurs 
des  Etats  aviseront  pour  la  conclusion  d'une  paix , 
ou  d'une  longue  trêve ,  si  faire  se  peut ,  qu'ils  estiment 
deçà  bien  plus  avantageuse ,  et  dont  le  Cordelier  leur 
.1  donné  toute  espérance ,  voire  assurance ,  comme 
5*it  t'eût  eue  dans  sa  manche  toute  bitie,  n'étoit>  dit-il, 
\os  traverses  que  l'on  y  donne  de  France,  dont  ces 
^ens-ci  ont  encore  pris  plus  de  soupçon  depuis  le  par- 
t<^raent  de  l'audiencier ,  qu'auparavant,  sans  aucun 
fondement  que  de  quelques  avis  qui  leur  viennent 
du  lieu  où  vous  êtes,  où  sans  doute  il  y  a  bien  de 

^1)  Aflibtiiadcv  da  roi  de  Frtsct  aopréi  dit  «rdûdQcs, 


234  VÉGOCUTION5 

lacorrnption.  Je  ne  man(|ueraî,  s'il  se  présente  chose 
digne ,  de  vous  en  donner  avis  par  cette  même  iroie. 
Monsieur ,  je  vous  baise  bien  humblement  les  mains, 
et  suis  votre  bien  humble  et  affectionné  serviteur» 

Brulart  et  DE  BEasT. 
De  Bruxelles,  ce  26  juillet  1607. 

JLcttre  de  messieurs  J carmin,  de  Buzanval  et  de  HusmjTp 
au  Roi,  du  pénultième  jour  de  juillet  1607. 

Sire  9 

'  Nous  avons  ëcrit  à  votre  Majesté  trois  lettres ,  des 
16  ,  18  et  19  de  ce  mois,  qui  ont  été  données  ï 
mêmes  personnes  pour  les  porter  ^  mais  le  vent ,  tou- 
jours contraire  depuis,  nous  fait  craindre  qu'eUe  ne 
les  reçoive  que  tard.  L  audiencier  Verreiken  arriva 
en  ce  lieu  le  23 ,  sur  les  onze  heures  du  soir ,  ac- 
compagné d'un  marchand  d'Anvers,  qui  avoit  ait 
tous  les  voyages  avec  b  moine.  Il  fut  loge  en  one 
hôtellerie  assez  près  du  château ,  où  son  logis  avoit 
été  préparé  et  accommodé  ,  visité  le  lendemain  a4  » 
sur  les  neuf  heures  du  matin ,  de  la  part  de  mes- 
sieurs les  Etats,  qui  y  envoyèrent  M.  Aërsens,  et 
ouï  en  pleine  assemblée ,  à  sept  heures  du  soir  le 
même  jour.  Son  discours  l'ut  court,  en  langage  fla- 
mand ,  respectueux  envers  luâ  Etats ,  qu'il  a  qualiOcs 
nobles  et  puissans  seigueun  ,  et  M.  le  prince  Mau- 
rice ,  qui  y  assiitoit ,  très-illustte  prince.  La  sub- 
stance d*icelui  a  été  ,  du  désir  que  les  archiducs 
ont  de  faire  finir  la  guerre  par  une  bonne  et  sin- 
cère ix,  qu'ils  ont  procuré  et  obtenu  duroid*Es- 
la  ratification  de  ce  ({u  ils  ont  bit  avec  eus , 


tant  p<mr  le  premier  traite  de  la  trêve  qae  amplia- 
lion  depuis  accordée,  ie  tout  en  bonne  et  due  forme , 
et  ainsi  qu'ils  la  pouvoient  désirer.  Puis  a  demandé 
deux  choses ,  Tune  que  les  navires  des  Etats  qui  sont 
sur  la  cdte  d'Espagne ,  fussent  révoqués  suivant  la- 
dite ampliation ,  attendu  qu'ils  avoient  satisfait  à  leur 
promesse;  l'autre,  qu'il  fut  avisé  k  ce  qu'il  étoit  be- 
soin faire  pour  entrer  au  traité  ;  et  sur  la  fin  s'est  plaint 
de  ce  qu'on  a  dit  imprimer  et  publier  le  traité  de 
ladite  trêve ,  avec  les  déclarations  y  contenues ,  qu'on 
les  tient  pour  libres  ,  et  Etats  sur  lesquels  les  archi- 
ducs ne  prétendent  rien  ;  les  a  priés  à  cette  ooca- 
sion  de  voir  la  ratification  du  prenûer  traité ,  qu'il 
leur  a  présenté  avec  Tautre ,  et  qu'il  lui  soit  permis 
de  la  retirer  après  qu'ils  l'auront  vue ,  sans  qu'ils  en 
prennent  copie. 

Il  lui  fut  répondu  lors  que  le  traité  de  la  trêve 
«'toit  un  écrit  de  telle  nature  qu'on  le  devott  publier 
pour  le  fSure  observer ,  et  que  c'étoît  même  diose 
de  l'avoir  fait  par  impression  ou  par  écriture  à  hi 
main  ;  qu'ils  verNMent  cette  ratification  pour  en  dé* 
libérer,  et  après  lui  faire  entendre  ce  qu^ls  auroient 
résolu.  Lui  sorti ,  elles  furent  lues  à  l'instant ,  et  connu 
de  tous  que  celle  du  premier  traité  n'étoit  aucune- 
ment conforme  it  la  promesse  des  archiducs ,  et  néan- 
moins la  délibération  remise  au  lendemain ,  ^uroe 
<\nil  étoit  fort  tard.  M.  de  Barneveld ,  qui  nous  vint 
voir  le  soir  ménieà  l'issue  de  l'assemblée,  mus  a 
rapporté  tout  ce  que  dessus  ,  et  fait  voir  les  origi* 
nauT  des  deux  ratifications ,  dont  nous  envoyons  les 
copies  à  votre  Majesté.  La  première  lue  et  bien  con- 
Mdérée ,  lui  a  été  dit  qu'il  n'y  avoit  rien ,  soit  an  narr^ 
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ou  dispositif  d'icelle,  pour  en  inférer   C|ue   le  roi 
d'Espagne  ait  ratifié  et  approuvé  ces  qualité»  que  les 
archiducs  donnent  aux  Etats  de  les  tenir  pour  libres, 
sur  lesquels  ils  ne  prétendent  rien;  au  contraire  elle 
est  restreinte ,  nommément  à  la  trêve  et  cessaliet 
d'armes.  Ainsi  tant  s'en  faut  qu'il  donne  pareille  dé- 
claration en  ce  qui  le  peut  toucher,  tant  en  ton  bob 
que  des  successeurs  rois  d'Espagne ,  qu*il  ne  ratifie 
pas  même  ce  que  les  archiducs  ont  dit  ponr  œ  re- 
gard  pour  la  forme.  Ce  n'est  qu'un  simple  placard 
en  papier,  signé  jro  el  Rejr  ,  comme  il  signe  les  pa- 
tentes qui  s'adressent  à  %e&  sujets ,  ayant  acoontmaé 
de  signer  son  nom  es  expéditions  qai  loudient  au 
personnes  on  Etals  qui  ne  dépendent  de  sa  snjëCioB: 
et  que  ces  défauts  en  la  forme  et  substance  ëloîeac 
si  grands ,  qu'on  ne  les  pouvoit  dissimuler .  Ainsi  toot 
étant  mal ,  il  le  falloit  déclarer ,  et  ouvertement  nos- 
trer  qu'ils  sont  résolus  de  n'entrer  en  ancnn  traité, 
sans  avoir  ladite  ratification,  ainsi  qu'il  est  leqois, 
et  qu'elle  a  été  promise  ;  l'accepter  néanmoins ,  et  re- 
tenir pour  assurance  de  la  trêve  de  huit  m<HS ,  agréés 
par  le  roi  d'Espagne ,  qu'ils  entendent  aussi  agréer  de 
leur  part,  en  faisant  déclaration  expresse  de  la  rete- 
nir pour  cette  seule  considération,  non  ponr  s'en 
contenter  en  ce  qui  est  du  surplus ,  et  s'il  fiïit  giande 
instance  de  la  retirer ,  qu'on  la  lui  doit  rendre.  As 
regard  de  la  révocation  de  leurs  navires ,  qm  sont 
sur  la  côte  d'Espagne,  qu'ils  n'y  étoient  obligés ,  pois- 
que  la  ratification  n'avoit  été  donnée  en  la  forme  pro- 
mise ,  et  n'y  avoit  apparence  de  le  contenter  en  cet 
endroit ,  puisqu'il  n  avoit  rion  apporté  peor 
gncr  qu  ils  aient  aucune  volonté  à  la  paix. 


DU  ratilDENT  JEUfHIK.  2)7 

Ledit  sieur  de  Barneveld  nous  a  dit  quHl  approu- 
voit  du  tout  notre  avis,  fors  en  ce  qui  ëtoit'de  la 
révocation  de  leurs  navires ,  en  quoi  il  nous  prioit 
de  considérer  qu*ils  sont  sur  leur  retour ,  et  ne  peu- 
vent plus  fiiire  aucun  exploit  avant  la  fin  de  la  trêve  : 
ainsi  que  te  roi  d*Espagne  n'en  tirera  aucun  profit 
qoand  ils  le  feront  ;  et  au  contraire  leurs  marchanda 
y  auront  de  la  s6retë ,  pource  que  leurs  navires  qui 
ont  mené  des  blée  en  Italie,  et  sont  prêts  de  retourner, 
B6  courront  par  ce  moyen  aucune  fortune  à  leur  re- 
tour; ce  qui  seroit  à  craindre  autrement,  étant  certain 
que  le  roi  d'Espagne  a  mis  quelques  vaisseaux  en*» 
semble  pour  y  entreprendre,  et  qu'eux  ne  sont  sur 
leurs  gardes,  ni  atses  'forts  pour  se  garantir  de  ce 
péril ,  étant  séparés  les  uns  des  autres  comme  tls-sont , 
et  aucuns  déjà  retournés.  Le  vingt-sixième  les  Etats 
s'assemblèrent  pour  aviser  à  la  réponse  qu'on  devoit 
faire  audit  sieur  Verreiken  \  à  quoi  ils  employèrent 
le  jour  entier ,  sans  aucune  contention.  Toutefois, 
ayant  tous  jogé  que  cette  ratification  ne  valoit  rien  ; 
et  considéré,  outre  les  raisons  ci-dessus  déduites, 
qu'en  la  copie  du  traité ,  au  pied  duquel  elle  est  mise , 
les  mots  de  b  plus  grande  substance ,  comme  d^éire 
libres,  et  EuUs  sur  lesquels  les  archidxics  ne  préten-- 
dent  rim%,  a  voient  été  om»  en  partie,  et  la  dauae 
déUissée imparfaite  exprès  et  malicieusement,  comme 
ils  disoient , pour  ne  l'approuver;  ainsi  fidloit  dépoter 
vers  lui  un  de  chacune  Province,  pour  savoir  ftïi 
auroit  autre  chose  à  proposer,  ou  donner  par  écrit , 
afin  de  l'inviter  à  le  (aire  sans  remise,  et  sans  ap- 
porter aucun  artifice,  lui  remontrant  qu'il  traitoit 
avec  gens  qui  sont  ouvws ,  et  désirent  de  la  sin- 
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cërilé  él  simplicité  en  leurs  trailés.  Et  s^il  rëpondoiK 
n'avoir  rien  de  plus ,  lui  faire  entendre  les  défauls 
de  cette  ratilication ,  tant  en  la  substance  qu'en  b 
forme  \  et  que  les  archiducs  n  ayant  satisfait  à  lenn 
promesses ,  il  se  pourroit  bien  retirer  »  n'ëlant  besoÎB 
qu'il  fit  plus  long  séjour  parmi  eux,  puisqu'il  n'avoil 
ancun  sujet  d'y  demeurer  davantage. 

Cette  réponse  lui  étant  portée  par  lesdits  sieurs  dé- 
putés ,  le  vingto-sixième  jour,  sur  les  neuf  heures  dn 
matin ,  il  leur  répéta  encore  plusieurs  propos  de  la 
bonne  volonté  et  intention  des  archiducs  ;  et  qne, 
pour  parvenir  h  la  paix ,  il  falloit  remettre  quelque 
chose  à  la  grandeur  d'Elspagne,  pour  les  induire  à 
vouloir  ce  que  les  Etats  désiroient  et  les  archiduci 
aussi ,  avec  autant  d'aflection  qu  eux ,  d'autant  que 
le  combat  du  Détroit  avoit  aigri  l'esprit  du  roi  d*Es- 
pagne,  et  de  ceux  de  son  conseil,  poar  avoir  senti 
le  dommage  de  cette  hostilité  en  un  temps  auquel  ils 
estimoient  qu'ils  seroient  recherchés  par  tous  les  bons 
offices  et  devoirs ,  pour  induire  im  si  grand  prince  à 
quitter  le  sien  )  quil  nesavoit  pas  si  les  archiducs  an- 
roient  par  devers  eux  quelques  autres  écrits  et  ensei* 
gnemeus  de  la  volonté  du  roi  d'Espagne,  outre  ce  qull 
en  a  présenté  k  messieurs  des  Etats  ^  mais  pour  son 
regard ,  qu  il  n'en  a  aucune  connoissance.  Bien  lc«r 
peut-il  dire  les  archiducs  être  si  afleclionnés  à  la  paix, 
et  avoir  obtenu  un  si  ample  pouvoir  du  roi  d'Espagne 
pour  la  faire,  qu'il  ose  bien  promettre,  puisqu'ils  ne 
Sic  contentent  pas  de  la  ratification  apportée  par  lui» 
qu  eux  tenoient  bonne  et  valable ,  qu  en  lui  donnant 
la  minute  de  cette  ratification  en  la  forme  qu'ils  pré- 
tendent, ils  lauront  dans  un  mois  \  offrant  pour  su- 
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retë  éê  ta  promesse  de  demeurer  en  ce  lien  de  La 
Haye,  et  avec  gardes,  s'ils  veulent,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  été  aalisfiiit;  mais  qu'il  les  prioit  aussi  de  révo- 
qaer  leurs  navires ,  et  de  rendre  ce  témoignage  d'ami- 
lié  aax  archiducs  ^  qui  lui  serviront  beaucoup  pour 
aider  au  repos  commun ,  et  à  disposer  les  volontés  , 
en  Espagne ,  à  trouver  boa  tout  ce  qu'il  fera  pour  y 
parveair.  Ils  lui  ont  répondu,  quant  au  long  séjour 
d'un  mois,  qu'il  n'étoit  aocmiement  à  propos ^  et  que 
leurs  peUfries  en  prendroient  de  l'ombrage  ;  que  poinr 
le  surpku  ils  le  feraient  entendre  aux  Etats.  Il  a 
montré  au  mAaat  instaiit  qli'il  se  contenteroit  de  sept 
om  iNiil  jours  pour  écrire  aux  archiducs.  Ce  qu'il  a 
appris  de  l'inlention  de  messieurs  les  Etats,  et  d'avoir 
réponse  avant  son  départ ,  désirant  surtout  savoir  aa 
vrai  s'ib  ont  quek|tae  autre  déclaration  du  roi  dEs- 
pi^e  que  celle  qu'il  leur  a  apportée. 
*  Le  jour  même  les  Etats  nous  ont  envoyé  prier  do 
leur  donner  une  heure  pour  conférer  avec  nous  ;  ce 
qu'ayant  délaissé  à  leur  choix  pour  telle  heure  qu'il 
leur  plairoit,  comme  n'étant  occupés  à  autres  af- 
faires qu'aux  leurs ,  ils  y  sont  venus  sur  les  trois 
lieoies  après  midi ,  au  nombre  de  sept ,  qui  est  un 
de  chacune  Province ,  entre  lesquels  M.  de  Barne* 
veld ,  Tnn  d'eux ,  a  porté  la  parole ,  selon  qu'il  a  ac- 
routuasé,  et  fiût  entendre  tout  ce  que  dessus;  et  que 
messieurs  des  Etats  auxquels  ils  l'ont  rapporté  n'jr 
ont  voulu  prendre  aucune  résolution,  sans  en  avoir 
premièrement  notre  avis  qu'il  a  demandé ,  nommé- 
ment sur  la  révocation  des  navires ,  mettant  en  avant 
les  raisons ,  et  la  commodité  qui  en  aviendroit  aux 
marchands ,  qui  ont  leurs  navires  en  Italie ,  comme 
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pour  nous  persuader  de  leur  donner  ce  conseil.  A 
quoi  il  fut  contredit  par  le  député  de  Zëlande ,  le- 
quel dit  qu'il  falloit  garder  la  première  résolation 
prise  par  les  Etats  ,  et  suivant  ioelle  ne  faire  ladite 
révocation  qu'après  la  ratification  donnée  en  la  ùmm 
qu'il  convient-,  qu'il  étoit  aussi  sans  apparence  de 
gratifier  Tennemi ,  puisqu'il  n*a  accompli  sa  promesse. 
Le  second  point  a  été  sur  le  séjour  de  cinq  on  six 
jours  qn*il  a  semblé  à  tous  ne  devoir  être  dénié  audit 
sieur  Verreiken  \  le  troisième ,  s'ils  loi  doivent  donner 
une  minute  de  la  ratification  et  déclaration  en  la  feme 
qu'ils  la  demandent  \  et  le  dernier ,  poorce  qnll  &MNt 
grande  instance  de  retirer  la  ratification  qu'ils  tioa- 
vent  mauvaise ,  s'ils  la  lui  doivent  rendre ,  et  cet 
article  a  semblé  aussi  ne  recevoir  grande  diflicnlté  : 
néanmoins  si  on  lui  pouvoit  faire  trouver  bon  cfn'cUe 
demeure  pour  assurance  de  la  trêve,  dont  die  osa* 
tient  la  confirmation  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  que 
ce  seroit  le  meilleur.  Ne  restoit  donc  qae  Usa  deox 
points  de  la  révocation  des  navires ,  et  de  la  minute 
de  la  ratification  que  ledit  sieur  Verreiken  a  deman- 
dée. Sur  quoi,  après  avoir  discouru  quelque  pea 
avec  eux ,  les  aurions  priés  nous  donner  loisir  poor 
en  communiquer  ensemble  \  et  pource  qu'il  étoîtfard, 
que  nous  leur  en  ferions  réponse  le  lendemain  matiB  ^ 
s'il  leur  plaisoit  nous  envoyer  quelqu'un  d'entre  eux 
pour  la  recevoir. 

Nous  primes  ce  temps  pour  en  conférer  avec  M.  Is 
prince  Maurice ,  lequel ,  environ  une  heure  avant  h 
venue  desdits  sieurs  députés,  nous  avoit  envoyé  aver- 
tir par  M.  de  Châtillon  de  ce  qu'ils  nous  dévoient 
|voposcr ,  et  fait  connoitrc  qu  il  ne  conseotiroit  jamais 
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»  la  révocation  desdiu  navires.  Nous  le  fiitncs  iloiiu 
voir  le  soir  même ,  lequel ,  après  avoir  entendu  tout 
ce  qui  sVtoit  passé  en  cette  cônrcrcnce,  nous  dit, 
uns  attendre  notre  opinion ,  ([u'il  nV'toit  raisonnable 
de  faire  quelque  chose  an  gré  d'un  ennemi  <{ui  n*avoit 
satisfait  à  sa  promesse;  aussi  que  ta  rt5solution  de  nu 
révoqocr  les  navires ,  sinon  après  la  ratiGration  don- 
née en  bonne  ibrme ,  ayant  été  prise  par  l'avis  àc 
toutes  les  provinces  ,  on  ne  la  ponvoit  changer  sans 
les  consulter;  et  si  on  le  faisoit  autrement ,  que  deux 
provinces,  &  savoir  Zélande  et  Frise  ,  s'y  oppose- 
roient  sans  doute,  et  y  auroit  assez  d'autres  dt^putéi 
en  l'assemblée  qui  en  feroienl  autant.  Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  approuvions  son  avis;  mais  qu'il  s« 
falloit  garder  surtout  de  division ,  et  si  Vcrreikeii 
s'aperccvoit  de  leurs  contentions  pour  si  gwu ,  qu'il 
en  sauroit  bien  faire  son  profit ,  et  espérer  quctquo 
chose  de  mieus  entrant  an  traité;  que  nous  eussions 
bien  désiré  n'être  chaînés  de  donner  noire  avis  sur 
ce  fait  particulier,  parce  qu'en  le  faisant  suivant  le 
sien  que  jugions  être  le  meilleur ,  comme  il  est  vrai 
en  effet,  nous  craignions  deux  inconvéniens  :  le  pre- 
mier, que  la  plupart  des  provinces  qui  demandent 
la  révocation  des  navires,  ne  le  suivent  pas,  qui 
seroit  un  commencement  pour  faire  venir  i  mépris 
nos  avis,  et  de  l'entretenir  comme  moins  prudcns  ou 
passionnés,  diminuer  par  ce  moyen  l'antorité  qulU 
doivent  avoir  pour  nous  rendre  utiles  en  mcilteuro 
occasion  ;  l'autre  inconvénient ,  que  le  roi  d'Espagne 
ot  les  archiducs  se  plaignant  tous  tes  Jours  de  ce  qu'ils 
disent  les  empéchcmens  de  b  paix  provenir  de  votre 
Mqesié,  cet  avis,  qui  ne  peotiàillir  d'Otrc  su,  puis-t 
T.  1».  i6 
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qu'il  sera  publié  en  ladite  assemblée  ,  les  oonfirmen 
en  cette  mauvaise  opinion ,  que  devrions  plutôt  es* 
sayer  de  diminuer  qu'accroître;  et  d^aatant  plus, 
que  ledit  sieur  Verreiken  assure  qae  cette  rérocatioa 
aideroit  beaucoup  à  faciliter  et  disposer  le  roi  d*Es- 
pagne  à  donner  la  ratîGcation  que  les  Etats  demaa- 
dent,  sans  laquelle  on  ne  peut  faire  la  paix;  car, 
encore  qu'il  soit  certain  qu'il  n'en  fera  ni  phu  ni 
moins ,  et  que  cette  résolution  de  paix  ou  de  gwm 
ne  doive  dépendre  de  ce  que  les  Etats  feront  oa  re* 
fuseront  en  cet  endroit ,  ce  prétexte  toutefois  serrin 
pour  persuader,  et  faire  croire  telles  calomnies.  A  qmk 
les  ministres  de  votre  Majesté  sont  tenus  de  prewb» 
garde  soigneusement  pour  l'en  garantir,  et  laisser  es 
esprits  d'un  chacun  l'opinion  que  ses  bonnes  inten* 
tions  méritent. 

Rien  n'a  pu  contenter  ledit  sieur  prinœ ,  sinoa  ce 
que  lui  avons  dit,  que  nous  nous  excoserions  de 
donner  notre  avis  aux  Etats  sur  cet  article,  en  kv 
remontrant  que  nous  n'étions  suffisamment  i 
de  la  commodité  ou  incommodité  que  le  pays 
roit  recevoir  du  séjour  ou  retour  desdits  navires;  et 
qu'eux ,  qui  en  avoient  meilleure  connoissance  qoe 
nous,  en  sauroient  aussi  mieux  juger  ;  les  priant  et 
exhortant  néanmoins  de  bien  considérer  ce  qni  serait 
de  la  réputation  des  Etats ,  et  surtout  n'entrer  en  sa- 
cune  contention  ou  division  pour  ce  regard,  ni  poor 
quelque  autre  occasion  que  ce  soit.  Nous  j  ajonteiwu 
encore  qu'ayant  été  bien  avertis  qu'il  seroit  aëees- 
saire  de  mettre  en  délibération  cette  affaire  dana  ki 
pr()\iiK-cs ,  avant  que  la  pouvoir  résoudre  en  rkf- 
scmb  lée  qui  étoit  de  présent  ici ,  il  ne  nous 
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k  piopM^  d*eQ  4ire  maintenant  notre  âTÎt.  Le  soir 
même  jmus  Ames  voir  M.  de  Barneveld  par  M.  de 
Vaudemul  fOiibeaa«£l8 ,  pour  le  prier  de  se  vouloir 
conformer  es  cet  endroit  à  Tavis  dudit  sieur  prince , 
qui  seroitsaivi  sans  doutede  la  plupart  des  provinces, 
el€|u*il  feroit  bien  induire  et  persuader  la  province 
de  Hollande ,  dont  il  y  a  grand  nombre  de  députés 
en  ce  lieu  sur  lesquels  il  a  de  Tautorité ,  d'en  faire 
autant.  Le  ^7  ,  sar  les  huit  heures  du  matin  y  ledit 
stear  de  Bamevseld  et  un  des  députés  de  Zélande 
noM  vinreol  trouver  pour  entendre  notre  avis ,  qui 
a  été  tel  q«e  desans ,  avec  les  discours  et  raisons 
qa'avons  jugés  à  futipos  pour  les  disposer  à  suivre 
lavii  dudit  «ieor  prince  Maurice.  Us  nous  ont  de- 
rechef iaîl  îaataiice  de  leur  dire  s*ils  dévoient  donner 
la  minute  de  la  ratification ,  dont  ils  ont  été  requis 
par  ledit  aîeur  Verreiken.  Encore  qu*il  semble  cela 
être  tana  difficnllé ,  si  est-ce  que  M.  le  prince  Mau- 
rice le  reiette  du  tout*,  et  nous  y  en  trouvons  beau- 
coup ;  car  si  elle  doit  être  dressée  par  Tavis  des  Etats, 
ils  n  en  demeureront  aisément  d'accord ,  pour  la  di- 
versité des  opinions  sur  la  guerre  ou  la  paix ,  qui 
induira  les  uns  4  la  demander  si  difficile  qu'elle  soit 
refusée,  et  les  autres  k  trouver  tout  bon.  Il  y  a  aussi 
de  Tapparence  que  cette  minute  a  été  requise  pour  les 
mettre  eu  plus  grande  espérance  de  paix ,  et  faire 
qu  ils  s*y  attendent  sans  se  préparer  k  la  guerre  ;  qu*il 
la  fait  aussi  pour  obtenir  la  révocation  des  navire^ 
avec  plus  de  facilité)  et  enfin  pour  entrer  en  quelque 
commencement  de  négociation  et  tirer  Taflaire  en 
longueur,  sur  ce  que  le  roi  d'Espagne  pourra  faire  de 
nouvelles  difficultés,  quand  il  aura  vu  dire  qu'il; 

lii. 
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fut  retrancher  ou  ajouter  quelque  chose,  etlà-dessns 
conférer  pour  en  demeurer  d'accord ,  qui  est  en  effet 
ce  qu'on  doit  craindre  *,  ainsi  qu'il  seroit  aussi  boa 
de  lui  en  donner  un  formulaire ,  sans  être  autrement 
autorise  ni  mis  en  délibération  en  rassemblée;  et 
que  s'ils  veulent  envoyer  la  ratification  en  Espagne, 
comme  il  convient,  ils  savent  assez  comme  il  la  iàot 
concevoir ,  et  en  quels  termes  et  forme. 

Lesdits  sieurs  députés  s'en  retournèrent  en  lenr 
assemblée  avec  cette  réponse,  où  ils  conclurent, 
après  quelque  difficulté,  qu'on  donneroit  six  joui 
audit  sieur  Verreiken  ,  lesquels  commencent  au  99» 
pour  écrire  et  avoir  réponse  des  archiducs.  -Quant  i 
la  révocation  des  navires ,  cet  article  fut  disputé  entre 
eux  avec  chaleur-  et  contention  ;  et  a-t-on  reconnn , 
pourcc  que  ledit  sieur  Verreiken  a  assuré  la  ratifi- 
cation comme  on  la  demande,  si  la  révocation  des 
navires  est  faite ,  avec  cette  clause  de  n*envojer 
nouvelle  flotte  durant  la  trêve,  car  c'est  ainsi  qu'il 
l'entende,  et  par  ce  moyen  que  la  trêve  soit  ansà 
bien  générale  par  mer  que  par  terre,  que  la  plu- 
part des  députés  se  laissoient  aller  à  l'accord ,  si 
ceux  de  Zélande  et  de  Frise  ne  s'y  fussent  opposés  \ 
au  moyen  de  quoi  il  est  demeuré  indécis  ,  étant  leur 
intention  d'y  pourvoir  après  les  six  jours  expirés, 
soit  pour  l'accorder,  si  quelque  autre  écrit  est  envoyé 
par  Tarchiduc  qui  contente  les  Etais ,  ou  refuser,  sH 
n'y  a  rien  de  plus  que  ce  qu'il  leur  a  déjà  donné. 
1-loux  qui  le  veulent  contenter ,  es|)èrent  que  dans 
ksdits  six  jours  les  navires  retourneront,  et  par 
ainsi  c|u  il  aura  partie  de  ce  qu  il  demande.  M.  le 
prince  Maurice  u  a  trouvé  boime  cette  réponse,  et  dit 


^VDe  sentoit  sa  timidité,  comme  si  on  craignait 
4*i>flênser,    et  semble  quil   ait  raison.   U  est  vmî 

:  aussi  qu'il  a  ëtë  trompé  en  ce  qu'il  pensoit  son  opî-* 
■ion  devoir  être  la  plus  forte ,  dont  nous  finson» 
conjecture  qu'entre  ces  députés ,  le  nombre  de  cemt 

*  <|ui  Teulent  la  paix  est  toujours  le  plus  grand ,  ce  que 
ledit  sieur  prince  confesse  \  mais  il  dit  que  ce  n'est 
pas  ainsi  dans  les  provinoes»  Quant  à  la  minute  ,  ils 
se  sont  trx>uvés  empèdiés,  aucuns  ayant  dit  qu'il 
faudroit  assen^ler  gens  de  conseil  et  de  la  profes- 
sion dea  lois ,  pour  la  bien  £siire  \  les  autres ,  qu'il 
faudroit  prier  l^t  sieur  Verreîken  dé  la  dresser  lui- 
même  ,  d'autant  cpi'il  sait  mieux  le  style  et  la  forme 
d'Espagne  xju'eux  »  et  qu'on  connoltroit  aussi  »  en 
voyant  ce  qu'il  autoit  fait ,  s'il  a  bonne  intention  en- 
vers eux ,  et  cette  demiàre  opinion  «  été  suivie  ;  elle 
nous  semble  toutefois  impertinente.  Nous  avons  bien 
trouvé  quelques  difficultés  à  la  donner  pour  les  rai- 
sons ci->dessus  déduites,  non  à  la  faire  ,  étant  chose 
qui  nous  est  aisée,  sans  emprunter  l'aide  dautrui> 
et  de  la  mettre  secrètement  es  mains  de  M.  de  Bar- 
nevcld ,  en  si  bonne  forme,  qu'elle  sera  trouvée  bien 
pour  s'en  aider  s'ils  veulent.  Ledit  sieur  Verreiken  fol 
prié  de  se  trouver  en  l'assemblée  le  aS  ,  sur  les -neuf 
heures  du  matin,  pour  ouïr  ladite  réponse.  11  répéta  ce 
qu*ilavoitdéjji  dit,  etassura  qu'en  donnant  du  temps 
à  Tarchiduc ,  il  obtiendroit  du  roi  d'Espagne  cette  ra- 
tiiicalion  en  si  bonne  forme  qu'ils  en  dcmeureroient 
contens ,  sans  montrer  de  vouloir  mettre  la  main  à  hi 
plume  pour  la  faire,  et  4ans  le  refuser  aussi.  Il  est  aussi 
besoin  que  votre  Majesté  soit  avertie  comme  nous 
oousaommes  comportés  envers  ledit  sieur  Verreiken. 
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Le  président  Jeaiiniii  a  voit  écrit  à  M.  de  Villcroy, 
par  un  avis  pris  entre  nous,  que  pour  ne  mettre  en 
jalousie  ces  peuples,  même  ceux  qui  veulent  la  guerre, 
ni  {larcillenient  M.  le  prince  Maurice,  ils  ne  rauroîenl 
vouluv  isiter  les  premiers,  attendu  aussi  qu'il  ne  ve- 
noit,  sinon  avec  lettres  de  Spinola,  et  non  comme  am- 
bassadeur des  archiducs ,  outre  ce  qu  on  avoit  mandé 
d'Anvers,  à  quelqu'un  de  ce  lieu,  qinl  avoit  con- 
mandement  de  son  maître  de  ne  voir  personne: 
avant  dit  et  ré|iété  cesmémeft  propos  àplusiean,  de- 
puis son  arrivée ,  et  comme  s'il  Teiit  fait  poar  s*ei- 
cuser  de  voir  les  minisires  de  votre  M^sttS ,  dool 
nous  sommes  bien  avertis  qu'ils  ont  mauvaise  opinion, 
qui  nous  faisoii  appréhender  de  le  voir,  et  de  n'être 
aprj's  vîsilésde  lui.  Toutefois,  lui  ayant  ëté  oaïlesj, 
et  parlé  au  nom  des  archiducs  ses  maîtres ,    noii> 
avons  considéré  (|ne,  s'il  n'étoit  |)oint  visité dn  tout,  il 
se  pourroit  plaindre  dVtre  trailé  comme  ministred'an 
prince  ennemi ,  ainsi  ({u'il  éloit  expédient  de  le  bir^ 
par  M.  de  Russy ,  qui  est  ordinaire,  et  a  la  charge 
pour  résider  près  de  messieurs  les  Etats  de  la  part  de 
votre  .Majesté,  pour  le  congratuler  de  sa  venue,  lai 
offrir  toute  courtoisie  et  assistance ,  comme  an  mi- 
nistre d'un  prince  avec  lequel  votre  Majesté  est  con- 
jointe d'alliance  et  d'amitié  ,  lassnrer  du  comraande- 
dement  qu'elle  nous  a  fait  d  aider  en  tout  ce  que 
nous  pourrions  à  la  paix.  Et,  encore  que  sachions  bien 
qu'on  a  voulu  donner  des  impressions  au  contraire, 
que  nos  ac  tions  depuis  que  nous  sommes  ici,  et  la  con- 
tinuation de  lavenir,  feront  connoitre  évidemment  la 
sincérité  de  votre  intention,  et  que  le  plus  grand  soin 
de  votre  Majesté  est  de  procurer  la  paix  à  tons  ses 
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yCimoMf  jugeant  bien  que  c  est  le  devoir  d^un  prince 
chrétien  d*en  user  ainsi,  y  ajouter  que  si  les  sieurs 
Jeannin  et  de  Buzanval  se  sont  abstenus  de  Taller  voir 
joiques  alors ,  ce  n'ëtoit  faute  d  affection  et  de  désir 
de  s'acquitter  de  cet  office,  mais  pour  avoir  plus  de 
moyen  de  servir  à  Favancement  d*un  bien  pour  lequel 
ils  sont  venus  ;  étant  certain  que  le  nombre  de  ceux 
qui  désirent  la  guerre  parmi  ces  peuples ,  est  plus 
grand  que  des  autres  qui  veulent  la  paix ,  et  qu'il  est 
besoin  de  procéder  avec  eux  pour  s'y  conserver  plus 
de  créance  et  d'autorité ,  de  façon  qu'ils  n'entrent  en 
soupçon  et  jalousie  que  serions  trop  enclins  et  dési- 
reux de  les  porter  à  ce  qu'ils  veulent  fuir  ;  et  toute- 
fois que  cela  ne  les  empécheroit  de  le  visiter  avant 
son  départ ,  pour  Im  faire  les  mêmes  offres  de  la 
part  de  votre  Blajesté. 

Ledit  sieur  deRussy  se  chargea  pareillement  de  lui 
iaire  entendre  ce  que  nous  estimions  devoir  servir  à 
Tavancement  de  la  paix ,  afin  que  ces  bons  offices  lui 
fissent  connottre  notre  candeur  et  sincérité  :  à  savoir, 
que  le  moyen  de  persuader  ces  peuples  étoit  d'y 
procéder  d'une  grande  franchise  tout  d'un  coup  et 
non  par  pièces.  Ainsi,  si  les  archiducs  avoient  quel- 
que autre  meilleure  raUfication ,  qu'ils  tireroient  plus 
de  profit  de  la  présenter  plutdt  que  de  la  différer 
plus  long-temps.   Outre  ce,  pource  qu'il  faisoit  si 
grande  instance  de  hi  révocation  des  navires,  loi  re- 
montreroii  les  grandes  difficidtés  et  longueurs  qui  so 
rencontreront  s*U  le  faut  faire  résondre  en  l'assemblée, 
et  qu'il  y  pouvoit  être  pourvu  par  autres  moyens  plus 
expédiens,  dont  les  archiducs  tireroient  le  même 
contentement  et  profit  ;  que  déjà  on  y  avoit  pensé  » 
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et  qu'on  s'en  aperccvi-oil  Mcntùt:  à'szToîr,  p 
retour xles  navires,  qui  est  ce  que  nous  enteoi 
çans  l'exprimer.  Et  à  la  viirité  nous  sommes  élc 
comme,  ayant  quelques  amis  ici,  ils  ne  sont  n 
avertis  de  ce  retour ,  et  qu'il  y  en  a  dûjà  trois  d 
vés;  qu'ils  ne  savent  pareillement  que  les  Elalx 
tltJlibcrii  de  faire  aucune  nouvelle  flotte  pODr 
annt'C;  à  quoi  toutefois  les  avons  cxcitt^s  en  pai 
lier' de  tout  notre  pouvoir,  comme  étant  ce 
craignent  le  plus  en  Espagne,  qui  lés  induit  i 
dier  cette  révocation  si  altjectemcnt .  et  ave 
monstration  d'une  si  grande  crainte  et  foiblessc 
'  seroit  aus&i  plutôt  cause  que  lontc-  antre  dio 
leur  persuader  la  paix ,  qu'on  obtiendra  mtei 
leur  faisant  du  mal  qu'en  les  flattant.  Là  niisi 
notre  conseil ,  pour  n'aller  voir  tous  trois  ensi 
ledit  sieurVerroiken,  a  été -que  s'il  ne  nous  re 
la  visite ,  sous  prétexte  de  cette  feinte  excuse  q 
charge  de  ne  voir  personne ,  la  honte  et  le  n 
de  n'avoii"  reçu  de  lui  la  visite  qu'il  étoit  ter 
rcndic  .«eroit  moindre  i  l'endroit  d'un  seul  qi 
trois  ensemble.  Le  pn'sidciit  Joannin  penseit 
eût  été  il  propos  de  faire  luî-mL-me  cette  visite, 
avoir  occasion  de  conférer  avec  lui  sur  le  sujel 
le  sieur  de  Villeroy^  lui  a  écrit,  au  cas  qu'il  e 
l'oportunilé  de  le  faire.  Toutefois  il  fntjugé  cnfî 
ledit  sieur  de  Russy.  qui  e»t  ordinaire  ,  y  seroï 
propre.  On  I<^  [jourra  voir  encore  ci-après  s'il  i 
l)CRoin ,  et  s'il  s'itcqtiitte  de  son  côté  de  ce  qu^l 
Ledit  sieur  de  rîiHisy.qni  l'a  vu.  et  lui  a  dite 
dessus ,  a  rt('  ri'cii  de  lui  avcc  tous  les  respects  c 
ptimens  ai'coHiumés ,  y  .ijoiilant  ledit  sieur  Vcri 
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.qoa  ffttre  Majesté ,  lorsqu'il  passa  par^k'Frince ,  et 
CQl  rhonneur  de  la  voir  à  Fontaincblesa ,  Tassura 
déjà  qu'elle  feroit  tous  bons  offices  pour  aider  à  Fa^- 
vancement  de  la  paix;  que  c'ëtoit  aussi  le  devoir 
d'ua  grand  roi  et  très«chrëtien  d'en  user  ainsi ,  et  qu'il 
O  y  avoit  rien  en  quoi  elle  pût  davantage  obliger  les 
archidtKS;  le  rameroia  des  avis  qull  lui  donnoît» 
promit  de  l'aller  voir  ;  et  toutefois  quatre  jours  sont 
déjà  passés  depuis  qu'il  l'a  vu  sans  qu'il  y  ait  satisfait. 
Il  feignit  de  n'avoir  sa  que  le  président  Jeannin  fût 
en  ce  lieu ,  comme  voulant  dire ,  à  notre  avis  ,  qu'il 
le  devait  ignorer,  puisqu'il  ne  l'avoit  été  voir. 

Ledit  sieur  Verreiken  eut  bien  fait«  sortant  de 
'  Bruxelles 9 d'en  avertir  M.  deBemy,  prendre  des  lettre» 
'de  lui  à  nous  ,  et  traiter  avec  nous  comme  avec  mi- 
nistres d'un  prince  allié  et  ami  du  sien.  Rtpéat-étre 
qu  en  montrant  par  fréquentes  visites  vers  nous  qu^il 
y  a  meilleure  intelligence  entre  nos  maîtres ,  il  en  eût 
mieux  fait  ses  affaires ,  et  eût  mis  ces  peuples  en  ap- 
préhension de  nétre  si  bien  assistés  de  votre  Majesté, 
et  par  ainsi  les  eût  rendus  plus  enclins  à  la  paix.  H  a 
été  expédient  pour  empêcher  que  ces  peuples  ne  soient 
t  rompes,  que  l'Espagnol  ait  envoyé  d'entrée  cettemau- 
vaise  ratification;  car  elle  met  set  amis  en  défiance  « 
et  fera  qu'ils  seront  plus  retenus  et  conaidérét  tpills 
n  eussent  élé ,  si  on  leur  eût  présenté  ce  premiertoup 
une  ratification  en  bonne  forme,  qu'ils  eussent  sana 
doute  très-volontiers  acceptée ,  et  passé  outre  à^la 
conclusion  de  la  paix ,  à  quoi  ils  ont  grande  inclina- 
tion ,  pourvu  que  cet  article  leur  soit  accordé  sans 
aucune  restriction  ni  modification.  Et ,  à  la  vérité ,  ce 
fondement  présupposé ,  avec  l'intervention  des  denx 
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rois,  el  le  bon  ordre  qu  ils  peuvent  mettre  parmi  en, 
la  paix  ne  saiiroil  être  mauvaise ,  encore  qne  toaslei 
articles  menlionnc^s  en  nos  lettres  ci -devant  écrites 
n  y  soient  compris.  Il  semble  qiie  les  plus  aflRectXMméi 
à  la  paix  ont  espérance  que  ledit  sienr  Verreîken  rece- 
vra des  archiducs ,  au  bout  des  six  jours ,  qnelqne  doo- 
vel  ëcrit,  soit  la  procuration  qne  le  roi  d^Espagne 
leur  a  envoyée ,  qu  il  dit  être  fort  ample,  pour  les  in- 
duire â  traiter  là-dessus  ,  avec  promesse  de  faire  rati- 
fier ;  ou  bien  lettres  audit  sieur  Verreiken ,  pour  asni- 
rer  les  Etats  qu  il  enverra  dans  certain  bref  temps  ose 
autre  ratification  en  la  forme  requise ,  et  Tun  de  ces 
deux  pourroit  bien  être  vrai ,  mais  plutôt  pour  trom- 
per ,  tirer  les  all'aircs  en  longueur ,  et  par  ce  moren 
en  recueillir  quelque  profit,  que  pour  espérance  qnlb 
aient  d  obtenir  et  d'envoyer  ladite  ratification  ,  etpr 
ce  moyen  conclure  une  bonne  paix  ;  car  si  le  roi 
d'Espagne  Teiit  voulu  donner ,  comme  il  appartient .  il 
a  eu  assez  de  loisir  pour  s'en  résoudre  et  le  faire.  Ainsi 
on  ne  la  doit  attendre ,  sinon  qu'elle  soit  déjà  es  mains 
dos  arcbiducs ,  et  qu'ils  aient  voulu  avancer  cette  pr^ 
mirre,  lenter  si  elle  scroit  bien  reçue,  reconnottre  îu- 
clination  de  ces  peuples,  et,  prenant  loisir  d*uninoti 
\youT  en  mander  un  autre,  gagner  autant  de  temps, 
puis  se  servir  de  celle-ci  ;  étant  certain  qne  la  pm- 
dence  des  Espgnols  consiste  pour  la  plupart  en  ce« 
déguisemens ,  qui  toutefois  sont  mal  propres  pour  ga- 
gner ces  peuples  ici ,  (|ue  nous  empêcherons  bien  d'être 
trompés  s'ils  nous  veulent  croire  ;  mais  la  longuéardu 
temps  et  les  pratiques  qu'on  fait  parmi  eux  nous  met- 
tent en  crainte  qiu;  la  division  ny  entre.  Le  sienr 
Barncveld  nous  a  dit  que  le  sieur  Verreiken,  parlant 
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tn  lêor  assemblée ,  a  bien  fort  assuré  qii#le  roi  d'Es-^ 
pagne  donneitûl  ladite  ratification  en  bonne  forme , 
et,  avec  quelques  députés  en  particulier ,  a  plulèt  fiât 
difficulté  en  la  forme:  à  savoir^  sur  ce  qu  on  la  demande 
en  parchemin ,  comme  sont  les  Chartres  et  patentes  » 
et  qtt*on  vent  qa'elle  soit  signée  Philippe ,  non  jo  et 
Bej ,  <|ne  non  en  la  substance ,  dont  ledit  Barneveld 
et  noua  anati  jngeona  que  rarchidnc  a  des  blancs  en 
papier,  «lue sont  signés  qoejroa/  Rej^  dont  il  se 
prétendoît  servit  »  et  ce  soupçon  a  beaucoup  d'appa- 
rence. 

U  s  en  va  temps  de  penser  au  contentement  du 
prince  Maurice,  pour  à  quoi  travailler^  noua  atlendoM 
La  venue  du  comte  Guillaume  de  Nassau^  qui  »  été 
mandé  ei  près,  il  y  a  déjà  quelque  tempi>  etdoit arriver 
once  lieu  dans  deux  ou  troiajonrs,  lequel  nous  y  peut 
beaucoup  aider  «  comme  feroît  aussi  madame  b  prin- 
cesse d*Orange,  si  elle  étoit  venue*  IMous  avons  diiRIrë  , 
avec  raison  ;  car  tant  qn*il  j  a  ipielqne  espérance  dis 
guerre,  il  ne  veut  rien  écouter  :  pois  il  n'y  a  point  dé 
mal  de  lavoir  laissé  en  cette  humeur,  pour  retenir 
cens  qui  étoient  trop  échauffés  à  la  paix.  Les  députés 
d'Angleterre,  qui  doivent  pareillement  arriver  dans 
dix  ou  doute  jours ,  si  ce  que  M.  de  La  Boderîe  nous 
a  mandé  est  vrai ,  serviront  beaucoup  pour  aider  à 
maintenir  Tanion  dans  cet  Etat ,  pourvu  qn  ib  y  af^- 
portent  la  naéipe  voidnié  que  nous,  et  demeurions  si 
bien  conjoints  eansnble,  que  n'ayons  tous  qn  onmélne 
avis  es  résolutiona  qui  se  présenteront.  On  fiûaoit 
quelquedonte  s*iby  viendroient  ounon,  afvanlqu'eus- 
sions  reçn  les  lettres  d»  M.  de  La  Boderie;  et  étoit  le 
|ilus  commun  avis  de  tons  ceux  qui  pensent  «voir 


quelque  connoissancc  de  rinclinalion  du  roi  d'Angle* 
terre,  qu  ils  viendroient ,  au  cas  que  la  ratification  (ufi 
envoyée,  et  quil  y  eût  espérance  de  traiter  ,  pour  w 
laisser  prendre  cet  avantage  à  votre  Majesté  d  y  assis- 

:ter  et  entrevenir  seul  ;  comme  au  contraire  ,  Tespê- 
fance  perdue  de  la  ratification  ot  du  traite  ^  Us  n> 
voudroient  venir  pour  ne  s  obliger  aux  dépenses  de 
la  guerre.  Cest  pourquoi  on  est  encore  en  quelque 
incertitude ,  a  cause  de  Tinvalidité  de  la^ratification. 
s'ils  continueront  en  leur  résolution  de  venir,  on 
s'ils  temporiseront  pour  y  voir  plus  clair.  Toutefois, 
M.  de  La  Boderic  et  les  députés  mêmes  des  Etats 
assurent  leur  venue  dans  peu  de  jours.  S'ils  n  oat 
volonté  de  bien  faire  ,  nous  serions  mieux  seak 
qu'avec  eux;  car  nous  aurions  la  même  puissance 
pour  faire  passer  le  tout  sans  empêchement. 

On  en  espi*re  mieux  aujourd'hui ,  tant  par  les  lettres 

^  dudit  sieur  de  La  Boderie ,  celles  de  M.  Caron ,  que 
des  députés  des  Etats,  lesquels  mandent  que  l'agent 
d'Angleterre  qui  étoit  ici ,  et  a  souvent  conféré  avec 
nous,  selon  que  l'avons  écrit  à  votre  Majesté,  lésa 
assurés  que  notre  conduite  étoit  telle  qu^ils  la  poa- 
voient  désirer,  et  leur  a  fait  changer  toute  leur  pro- 
cédure. Dieu  veuille  qu'il  soit  vrai.  Nous  ne  laisserons 
d'être  sur  nos  gardes ,  et  de  nous  en  défier  ;  en  sorte 
toutefois  <|irils  ne  s'en  aperroivent  point  ;  car  le$ 
lettres  que  M.  de  Villcroy  a  écrites  au  président  Jean- 
nin,  des  li  et  19  de  ce  mois,  contraires  du  touti 
Tespérance  que  (!es  messieurs  nous  donnent,  noa^ 
font  craindre  rpnl  n  y  ait  de  la  dissimulation ,  en  ce 
que  M.  le  comte  deSalisbury  etautrcs  leur  en  ouidit; 
ou  bien  que  leur  irrésolution ,  légèreté ,  ou  plotôc 
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,  ne  les  fiisse  changer  d'avis.  Nons  ferons  le 
mieux  qae  pourrons  pour  les  bien  entretenir»  et  pour 
fiûre  que  les  Etats  prennent  aussi  de  leur  côté  de^ 
•résolutions  promptes,  fermes,  et  qui  fasseot  connoltre 
c|ull8  sont  sans  crainte  et  bien  unis.  Nous  sommes  asse:& 
de  fois  entrés  en  discours  avec  le  sieur  Bamcveld  sur 
les  ligues ,   tant  offensives  que  défensives  des  Etats 
avec  votre  Majesté,  son  royaume  et  son  successeur. 
Tout  y  est  bien  disposé ,  pourvu  qu'il  n  y  ait  rien  au 
préjudice  du  roi  d'Angleterre ,  à  cause  du  traité  fait 
par  les  Etats  avec  la  feue  reine  d'Angleterre  en  l'an- 
née i585  y  lorsqu'étant  abandonnés  d'un  chacun,  ils 
curent  recours  à  elle  ;  par  lequel  traité  ils  promettent 
de  ne  faire  jamais  aucune  alliance  avec  quelque  prince 
que  ce  soit^  sans  son  su  et  consentement.  Et,  à  la 
vérité ,  c'est  ce  traité  qui  les  a  empêchés  de  donner 
lacté  dont  nous  avons  fait  poursuite  si  long-temps , 
encore  que  deux  ans  après  qu'il  fut  £iit,  ladite  Reine 
discontinuât  le  secours  qu'elle  avoit  promis;  mais  ils 
craignent  toujours  d'ofleuser  ce  royaume  ,  et  faut 
attendre ,  par  nécessité,  comme  leurs  députés,  s*ils 
viennent ,  se  conduiront  pour  laire  poursuite  desdits 
traités  d'alliance  ensemblement ,    ou  seuls  s'ils  ne 
viennent,  ou  étant  venus,  ne  se  conduisent  comme 
ils  doivent ,  soit  envers  nous  ou  les  Etats.  Nous  y 
apportons  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  notre  dili- 
gence et  fidélité ,  pour  iaire  que  l'issue  en  soit  heu- 
reuse. M.  de  Preiux ,  qui  est  porteur  de  cette  lettre, 
et  a  toujours  été  ici  depuis  notre  arrivée,  a  quelque 
créance  pour  la  faire  entendre  k  votre  Majesté, «t  en 
rapporter  la  réponse  au  plutôt  si  elle  l'a  agréable. 
Nous  b  pouvons  assurer  qu'il  s  en  acquittera  fort  bien 
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et  fidèlement,  comme  étant  capable  de  servir  en  une 
bonne  aflaire  ,  lorsqu'il  recevra  ses  commandemeiif. 
Sur  ce  nous  prions  Dieu  ,  Sire,  qu'il  donne  à  voCir 
Majesté  en  parfaite  santé  très>longue  et  heureuse  fie. 
De  La  Haye,  ce  pénultième  jour  de  juillet  i6ir. 
Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  senrilam, 

P.  Jb^NIN  ,  DE  BUZA^VAL ,  Ct  DE  RUSST. 


Lettre  de  M.  de  La  Boderie  à  M.  Jeannin,  du 

jour  d'août  1607. 


Monsieur  ,  ce  gentilhomme ,  présent  porteur ,  est 
(ils  de  feu  M.  de  Sessac ,  beau-frère  de  M.  de  Pmbii. 
et  de  lui-même  fort  gentil  cavalier.  Quand  je  vonsû 
dit  cela ,  je  ne  pense  point  qu'il  ait  besoin  d*autre  n- 
commandation  pour  le  rendre  favorisé  de  votre  pro- 
tection et  bonne  grâce.  Toutefois,  si  ma  considëratioa 
peut  encore  ajouter  quelque  chose,  je  tous  le  re- 
commande. 11  vous  dira  des  nouvelles  de  messienn 
vos  députés,  et  comme  on  les  tient  si  fort  attachés  à  li 
bonne  chère  qu  on  leur  fait  ici,  qu'ils  ne  s  en  penveot 
arracher.  Tai  fait  qu*il  lésa  attendus  deux  ou  troisjoon 
pensant  s  en  aller  avec  eux.  Voyant  toutefois  qulb  ae 
savent  encore  quand  ils  partiront ,  il  s*est  dëlibëi^  de 
s  en  aller  devant.  Il  ne  se  passe  jour  qu*ils  ne  soient 
Vil  festin  ;  toutefois  ce  sont  plus  le  maire  et  les  mar- 
c!iands  de  cette  ville  qui  les  traitent  qu'autres  gens; 
et  même  une  fois  qu  ils  ont  mangé  avec  le  Roi,  ce  ni 
p;is  été  lui  qui  les  a  conviés  ;  mais ,  sur  Toccasion  d'an 

grand  banquet qu'uneconfrairiedeccttevilleiaisoîtiSs 
Majesté,  ils  y  furent  appelés,  et  néanmoins  fort  bien  TW 
et  caressés  de  lui  et  du  reste  de  la  troupe.  Je  tire  de  là 
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deiULCODJecturei:  Fime,  que  Ton  esibien  aise d*ob)iger 
en  lean  pereoniies  mettiears  les  Etats ,  et  soit  paix  ou 
goenne  ménager  leur  amitié  à  concurrence  de  la  nôtre; 
l'autre  9  que  Ton  ne  veol  pourtant  offenser  aperteroent 
IXipagney  en  Défaisant  rien  pour  eux  qui  ne  se  paisse 
relier  sur  autrui.  Le  Roi  les  a  vus  deux  fois ,  et  le 
conseil  deux  fois^  et  toutefois  en  toutes  les  deux  ils 
n*ont  rien  lait  plus  quen  ime.  Ce  qu  ils  remportent, 
c'est  <|ue  les  ambassadeurs  qu'ils  ont  demandés  les 
auiirroiit  incontineftt,  leMfvels  auront  diarge  de  se 
joindre  avec  vont ,  et  d'intervenir  au  traité  qui  se 
fera  de  la  paix«  Qmt  si  d'un  mutuel  avis  vous  la  juge-^ 
sûre  et  utile  à  tour  conservation  et  à  leur  bien ,  on 
Tapprouvera  et  aolorisera  très -volontiers.  Si  aussi 
vous  jugez  le  contraire,  et  queux  et  vous  proposiez 
quelques  moyens  pour  continuer  la  guerre,  iesdits 
ambassadeurs  Payant  fait  savoir  ici,  on  s^  accom- 
modera tout  de  mé«e.  Us  ont  fait ,  à  ce  qu'ils  m'ont 
dit,  ce  qu'ils  ont  pu  pour  découvrir  ce  que  Ton  se 
délibéroit  de  faire  pour  eux  en  ce  cas-là.  On  ne  s  en 
est  jamais  voulu  ouvrir,  et  l'excuse  que  l'on  en  a  prise 
a  été  qu'ils  ont  dit  eux  -  mêmes  que  vous  n'en  avei 
non  plus  rien  voulu  faire  de  votre  côté.  Us  veulent 
donc  nous  réduire  ï  parier  les  premiers ,  et,  sur  ce  que 
nous  proposerons ,  prendre  conseil.  Maldrée  de  Zé- 
lande  m*a  dit  (|u'à  son  avis  ils  inclinent  k  la  paix ,  et 
ciue  Wioood  les  y  a  disposés ,  poussés  autant  de  la 
jalousie  qu'ils  ont  de  nous  que  de  crainte  qu'ils  aient 
d*ailleurs ,  et  m'a  promis  vous  bien  entretenir  là<des- 
sus.  Leurs  ambassadeurs  ne  sont  pas  encore  nommés, 
et  ne  sais  pourquoi  ils  lardent  tant ,  si  ce  n'est  ({u'ils 
veulent  gagner  le  premier  de  septembre ,  pour  voir  si 
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Ton  traitera  de  la  paix ,  afia  d*aider  lors  à  la  faire ,  et 
participer  à  ce  qui  en  réussira  de  part  et  d*aatre,  oa 
bien  ,  alin  que  si. d'aventure,  après  rassemblée  d«fs 
provinces  particulièrement ,  qui  se  devra  faire  noÎD- 
tenant ,  on  ne  vouloit  traiter  de  la  paix ,  ils  ptuneot 
dire  navoir  part  à  ce  changement.  On  m'a  assort 
toutefois  que  le  principal  de  leurs  ambassadeurs  sen 
un  nommé  Spencer ,  beau-frère  du  chancelier  d'An- 
gleterre ,  que  Ton  m'a  dit  être  habile  homme,  et  l'autre 
"Winood.  Vous  les  verrez ,  à  mon  avis ,  y  aller  fort  î 
tâtons ,  et  ce  dont  je  vous  plains  fort  lentement;  car 
ils  voudront  sur  toutes  choses  consulter  l'oracle  sans 
de  rien  vous  résoudre,  que  premièrement  ne  Fait 
été  ici.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  des  nni  et 
des  autres.  Sur  quoi  finissant ,  je  vous  baise  bin 
humblement  les  mains ,  et  avec  votre  penniasion,  i 
messieurs  de  Buzanval  et  de  Russy ,  en  priant  Dîn 
vous  donner ,  monsieur ,  en  pariàite  santé ,  trës-km- 
gue  vie. 

A  Londres,  le  a  août  1607. 

Votre  très-humble  et  très-aflcctionné  serviteur. 

La  BoDBaiE. 

Lettre  du  Roi  à  messieurs  Jeannin,  de  BuxanvéU  cf 
de  Russjr,  du  4  d'août  1607. 

Messieurs  Jeannin,  de  Buzanval  et  Rntty»  vos 
lettres  des  16,  18  et  igdu  mois  passé  m'ont  été  présen* 
tcesetlues  le  dernier  d'icelui,  le  porteur  n'étant  arrivé 
en  ce  lieu  que  le  jour  devant.  J'ai  eu  bien  agréable 
d'apprendre  par  la  première  l'accueil  qui  a  été  fiut  an 
président  Jeannin  et  Buzauval ,  aux  villes  qulls  ont 
visitées,  leur  gratitude  et  reconnoissance  des  bienfaits 
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reçus  de  moi ,  ot  lenr  inclination  à  la  paix  aux  condi^ 
rions  qu'ils  vous  ont  déclarées.  Toutefois ,  je  crois 
difficilement,  avenant  qu'ils  rencontrent  un  refus, 
qu'ils  rentrent  à  la  guerre  avec  autant  et  plus  de  vi- 
gueur qu'ils  n'ont  encore  fait,  quand  ils  devroient  être 
seuls  et  sans  aucune  assistance,  ainsi  qu'ils  vous  ont 
dit  et  m'avex  écrit.  Or,  vous  aurez  depuis  vu  Tau-* 
diencier  Verreiken,  avec  l'agréation  ou  ratification 
qu'il  a  apportée  par  delà;  car  j'ai  su  qu'il  arriva  à  La 
Haye  le  ^4  dudit  mois,  et  qu'il  fut  ouï  en  l'assemblée 
desdits  sieurs  le  même  jour ,  où  il  représenta  ladite 
déclaration ,  de  laquelle  ils  ne  sont  demeurés  coutens, 
ne  rayant  trouvée  conforme  à  leur  cxpcctation ,  ni  aux 
promesses  des  archiducs ,  d'autant  que  ledit  Roi  n'a- 
grée que  la  cessation  d'armes ,  et  ce  qui  a  été  depuis 
traité  pour  les  limites,  sans  faire  aucune  mention  de 
la  souveraineté ,  ni  même  nommer  une  fois  les  Etats- 
généraux.  Ca  été  le  sieur  Aërsens  qui  m'a  le  premier 
donné  cet  avis ,  duquel  j'attends  la  certitude  par  votre 
première  dépêche ,  ne  me  pouvant  persuader  que  les* 
dits  archiducs  aient  fait  la  fêle  qu'ils  ont  faite  de  la 
réception  de  ladite  déclaration ,  ni  d  en  avoir  rendu 
porteur  ledit  Verreiken ,  étant  si  simple  et  imparfaite 
que  la  représenteledit  Aérsens;  ou  jecroisqu  il  voudra 
suivre  l'instruction  etle  procédé  du  Cordelier,  qui  sera 
d'en  représenter  et  tirer  une  seconde  de  sa  poche  con« 
eue  en  meilleure  forme,  quand  il  s'apercevra  du  dégoût 
que  cette  premièreaura  apporté  à  la  compagnie.  Ledit 
roi  dT^pagne  n'anroit aussi  contremandé  si  légèrement 
qu*il  a  fait  dom  Diego  dlbarra ,  s'il  n'eût  eu  intention 
de  ratifier  les  promesses  desdits  archiducs.  En  tout 
cas  lesdiu  Etats  doivent  inférer  de  cctti*  procédure 
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que  Ton  n  a  pas  grande  envie  de  les  contenter ,  ni 
assurer  leur  liberté.  Pour  le  moins  doivent-ils  croire 
que  tout  ce  qu'en  font  lesdits  Espagnols  est  à  grand 
regret  et  contre  leur  volonté.  De  façon  que  s'ils  fraa- 
chissent  le  saut ,  ce  sera  avec  dessein  et  espoir  d'ea 
profiter  ci-après  par  autre  voie  à  leurs  dépens.  Cest 
pourquoi  je  dis  qu'ils  ne  peuvent  penser  et  pourvoir 
trop  exactement  à  leur  stiretë. 

J  approuve ,  pour  cet  efkt ,  le  conseil  de  ceux  qsi 
sont  d'avis  que,  sans  renvoyer  vers  les  arcbidocise 
plaindre  delà  défectuosité  de  ladite  ratification,  ib 
pourvoient  unanimement  aux  préparatib  de  la  guerre, 
pour  faire  ptrdre  anxdits  archiducs  fespoir  d^unedivh 
sion  entre  eux ,  laquelle  ils  ont  peut-être  attendue  de 
leur  recherche  et  poursuite ,  par  les  moyens  que  vooi 
savez  qu'ils  y  ont  employés,  et  parle  goût  qu'ils  leuronl 
donné  de  la  décharge  des  incommodités  de  la  guerre. 
J'approuve  pareillement  que  Ton  avance  de  dresser  h 
compagnie  des  Indes  occidentales;  car,  en  tout  événe- 
ment, nous  pourrons  nous  en  prévaloir  par  deUi,  sui- 
vant la  proposition  que  le  président  Jeannîna  friteaa 
sieur  Francques,  laquelle  sera  favorisée  de  moi, autant 
qu'il  sera  nécessaire.  Partant  vous  en  continuerei  la 
pratique,  toutefois  avec  la  discrétion  que  tous  Taves 
commencée;  car  c'est  chose  que  j*ai  toujours  très  à 
cœur ,  et  que  jVstime  trj's-utilc  pour  moi  et  mes  su- 
jets. J  approuve  scmblahlement  votre  conduite  en  toot 
ce  que  vous  traitez  par  delà  pour  ne  vous  montrer  aux 
archiducs  instruinens  de  guerre  plutôt  que  de  paix,  et 
inicuxcouvriratissi  votre  hut  aux  Anglais, et  ensemble 
conserver  votre  créance  envers  le  prince  Maurice  et 
le  sieur  Bnrneveldt.  Kt,  d*autant  que  j*ai  appris  ptf 
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les  Wltrci  du  ticnr  de  La  Rmlfrrie ,  qite  les  Aiigh  ii 
fenmt  inslanoe,  par  leurs  dt'pul^ ,  que  vous  leur  n- 
pr^ntiez  le  poDToir  que  je  vous  ai  donn^  vous  en- 
voyant par  deU,  comme  gens  qui  s'i^tudiciil  et  a'nr- 
râlent  plos  aux  formes  qw'i  la  matière  et  aux  chosis 
essentielles ,  j'ai  estimé  vous  devoir  cnvover  celui  quo 
TOBS  recevrez  avec  la  présente  ,  lequel  néantnoiiia 
vous  retiendrez  k  vous  sans  le  manifester,  que  voiis 
ne  tovec  interpellés  et  ne  jugiez  nécessaire  de  le  mon-* 
trer;  car  si  ces  traités  ne  doivent  passer  plus  a\-ant, 
ou  si  les  parties  ne  consentent  que  j'intervienne  en 
iceux,  dont  je  ne  doute  point  que  les  arcliiducs  ne 
iàtient  grande  dilBcultt^- ,  il  sem  meilleur  de  cacher 
que  Taire  voir  ledit  pouvoir  ;  car  il  sera  inutile  en  cA 
cas.  Je  remets  le  tout  k  votre  prudence;  mais  si  les 
archiducs  s'opposent  ï  mon  intervention,  et  qu'il  n'r 
ail  mojen  de  la  làire  consentir»  et  qu'ils  en  usent 
de  m^rae  envers  les  Anglais  et  les  autres  princes  qui 
seront  appelés  par  leadits  Etats ,  il  faudra  considérer 
ce  que  nouit  aurons  k  faire  ;  car  je  prévois  que  lesdit* 
Etats  opiniltreront  ledit  article  si  on  ne  les  conleulA 
des  autres  :  sur  quoi  je  désire  avoir  clairement  votre 
avis,  estimanf,  pour  mon  regani ,  qu'il  est  nécessaire, 
pour  mon  service  et  pour  ma  réputation ,  et  même 
pour  la  sarclé  plus  grande  desdits  Etals,  que  nous 
débattions  et  gagnions  ce  point .  pour  les  raisons  que 
vousjugrt  trop  mieux.  Maïsce  seroil  bien  le  pis,  si 
les  archiducs,  qoittantla  souveraineté  dcsdils  pars, 
vouloicnt  obliger  lesdits  Etals  k  une  ligtie  cl  confé- 
dération perpétuelle,  et  de  n'assister  jamais  poiirqufU 
que  cause  que  ce  soit  lean  eiiiiemi:< ,  voire  même  li-iir 
donner  Mcoon  «mUe  enz  { car  aprii  cette  promease* 
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je  ne  pourrois  espérer  à  l'avenir  desdits  Etats ,  nî  de 
leur  amilié,  aucune  sorte  d'assistance  contre  les  archi- 
ducs et  les  Espagnols  ;  d  autant  que  vraisemUable- 
nient  ils  ne  voudroient  contrevenir  par  un  autre 
traité  à  celui  quiis  auroientfait  avec  les  archiducs, 
pour  ne  décheoir  du  droit  de  ladite  souveraineté. 
C  est  pourquoi  le  président  Jeannin  a  bien  fait  d'a- 
voir commencé  à  remuer  doucement  ces  difficultés 
avec  Barncveldt  ;  car  il  importe  à  ma  réputation  elâ 
mon  service  d'en  prévoir  Tévénement ,  s*il  ne  peut 
être  prévenu  et  empêché  comme  il  convient  :  d*aulaiit 
que  votre  présence  et  demeure  par  delà  durant  lesditi 
traités  ,  seroit  plus  honteuse  et  dommageable  quau- 
trement ,  si  je  devois  être  exclus  d'icelui ,  et  ne  pou- 
vois  en  particulier  rien  espérer  desdits  Etats  à  mon 
avantage.  Au  moyen  de  quoi  je  vous  prie  dy  aviser, 
et  pourvoir  d'heure,  selon  la  iiance  que  j*ai  en  vous; 
n'étant ,  ce  me  semble ,  hors  de  sujet  de  soupçonoec 
et  craindre  cpie  lesdits  Etats  vous  retiennent  par  delà, 
en  attendant  les  autres  députés,  plus  pour  favoriser  les 
affaires  par  la  jalousiequ  ils  en  donnent  aux  archiducs, 
et  cependant  tirer  de  moi  des  commodités,  ainsi  qu'ils 
ont  fait  jusqu  à  présent,  que  pour  volonté  conslaute 
du  moyen  et  pouvoir  qu'ils  aient  de  se  lier  plus  étroi- 
tement avec  moi ,  ni  me  donner  autre  contentement 
que  de  paroles  en  tout  ce  qu'ils  feront.  Le  refus  qu'ils 
ont  fait  si  conslatfiment  de  ce  (|ue  je  leur  ai  fait  de- 
mander pour  la  sûreté  de  leur  foi  et  la  diversité  des 
raisons  avec  lesciuelles  ils  l'ont  coloré,  ni*a  déplu, 
comme  fait  l'instance  et  poursuite  qu'ils  ne  délaissent 
pas  pour  cela  de  faire,  d'être  par  moi  secourus  au 
iicsoin  qu'ils  disent  eu  avoir  durant  celte  négocu- 
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lion.  Pourra  quoi  pourvoir,  je  dcsirerois  que  nous 
pusnons  dire  assurés ,  dès  à  présent ,  de  ce  que  je  dois 
espérer  d^euz,  pour  m'en  prévaloir  en  cas  qu'ils  lassent  ' 
la  paix  avec  les  archiducs ,  ou  une  trêve  à  longues 
années  ;  et  surtout  qu'ils  ne  s  obligeassent  à  la  confé-^ 
dérstion  susdite  avec  lesdits  archiducs  :  car  je  crains 
qw  rallèchêment  et  friandise  de  la  prétendue  souve- 
raineté ne  leur  fasse  passer  et  accorder  à  la  fin  tout  ce 
que  lesdits  archiducs  désireront  d'eux ,  nonobstant  les 
promesses  et  espérances  que  le  sieur  Barneveldt  vous 
donne  avec  ses  adhérens ,  pour  laccomplissement  et 
exécution  desquelles  il  lui  sera  facile  de  s'excuser  et 
décharger,  après  quil  aura  tiré  et  obtenu  desdits 
archiducs  ce  qui  leur  sera  besoin  pour  arriver  à 
son  bot« 

Je  considère  bien  que ,  suivant  cette  voie ,  lesdits 
Etats  n^y  trouveront  avec  le  temps  la  sûreté  qu  ils 
doivent  attendre  de  mon  inlervention  et  d'une  plus 
étroite  allianœ  avec  moi  «  et  que  cette  raison  est  puis- 
sante pour  leur  persuader  de  me  contenter.  iMais 
quand  d'ailleurs  je  me  représente  Tétat  présent  de 
leurs  affaires ,  la  division  et  mauvaise  intelligence  qui 
est  entre  eux  ,  leur  dégoûtement  et  lassitude  de  la 
guerre,  l'envie  qu'ils  ont  conçue  de  la  paix,  et  sur- 
tout le  désir  qu'ils  ont  d  acquérir  ce  titre  de  souve« 
rainelé,  la  froideur  des  Anglais  à  les  secourir,  et  U 
foiblesse  de  leurs  autres  alliés  à  même  effet,  avec 
lopinion  que  l'on  leur  a  donnée  que  je  ne  veux  le& 
secourir  puissamment  comme  leur  besoin  le  requiert , 
ni  moins  ouvrir  la  guerre  à  ceux  qui  la  leur  font ,  voiru 
que  je  désire  faire  durer  et  entretenir  leurs  misères , 
TOjrani  que  j*ai  laissé  penlre  les  occasions  que  j*ai  eues 
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ile  m*y  engager  honorableincat  et  avantmgenaemenl . 
je  dis  que  je  dois  craindre  qu'ils  accordent  à  U  fin 
:nixdit8  archiducs  tont  ce  qu'ils  opiniâtreroot,  aous 
prétexte  de  parvenir  à  la  susdite  souveraineté.  Coauui: 
rlle  sera  par  leursdits  traites ,  elle  sera  à  leura  amii 
vi  alliés  avec  le  temps  plus  dommageable  qu-nTanta-^ 
ueuse  •  on  du  moins  inutile  à  ceux-d,  et  à  Boi  nfau 
«tu'h  nul  autre ,  puisqu'il  ne  leur  sera  loisible  de  s'unir 
avec  moi ,  au  préjudice  du  traite  qu'ils  auront  Ait  avec 
]os  autres.  Davantage ,  il  faut  faire  état  que  le  roîd'An- 
};letorrc  et  l^s  siens,  malins  comme  ils  soDtyauranl 
rette  visée  en  leur  conduite^  car  ils  seront  biea  aises 
de  séprer  lesdits  Etats  d'avec  moi  toutvà^-fiiity  lele* 
nant  les  villea  ostagères,du  consentenient  même  das- 
dits  archiducs ,  avec  lesquels  ils  contracteront  sans 
main,  pour  parvenir  à  ce  but,  une  secrète  et  particu- 
lière intelligence  à  mon  désavantage.  Qnoi  étant ,  je 
dis  que  je  ne  puis  ni  dois  m'obliger  de  fidre  fiMvnir 
])lus  grande  somme  d'argent  que  celle  qu'ils  ont  tirée 
de  moi  cette  année ,  tant  (pic  ces  incertitudes  ne  du- 
reront; mémement,voyant  que  les  plus  appsrensd*entre 
eux  et  ceux  qui  ont  plus  d'autorité ,  se  défiant  do  aac« 
ces  de  leurs  aflaires,  retirent  déjà  leurs  deniers  qu*ib 
ont  prdtés,  ainsi  que  vous  a  dit  le  sieur  deBameveUt, 
auquel  partant  vous  montrerez  que,  s'ils  veulent  tirer 
de  moi  plus  grande  assistance ,  comme  il  est  hian  rai- 
sonnable que  je  sois  dès  à  présent  éclairci  et  assuré 
de  ce  qu4*  je  dois  attendre  et  tirer  d'eux  à  l'avenir, 
eu  (M!^  de  paix  ou  de  guerre,  mdme  ponr  le  reni-v 
boursement  des  grandes  sommes  de  déniera  que  j  n 
employées  pour  eux,  en  cas  qu'ils  ne  puissent  on 
veiiilleul  faire  mieux  pour  mon  contentement  et 
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«flâiffet)  nivut  les  ouvertures  qne  vmu  ea  aves 
Ciites. 

Au  demeOTuH ,  je  nis  très-<»nient  de  gratifier  le 
prioce  Maurice  d*ane  pension  digne  de  ma  lîbëralilé 
et  de  son  mérite,  si  lesdits  traités  réussissent,  pour  les 
bonnes  raisons  que  vous  m'avez  représentées  ;  et  da« 
vantafe  aider  à  le  fortifier  et  autoriser  audit  pays  tant 
qu'il  me  sera  possible.  Vous  lui  en  donnerez  les  espé* 
rances ,  et  à  moi  les  avis  que  vous  jugerez  être  à  pro«- 
pos  ;  et  me  semble  qu'il  ùluï  plus  s'aider  de  lui  que 
jamais ,  principalement  pour  faire  passer ,  dès  k  pré- 
sent ,  anxdits  Etats  cette  particulière  et  secrète  con- 
fédération offensive  et  d^ensive  à  laquelle  nous  as- 
pirons, sans  attendre  qu  ils  aient  conclu  et  parachevé 
celle  desdits  archidiws ,  d'autant  que  je  crains,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit ,  qu'ils  ne  veuillent  ou  puissent , 
après  celle-ci,  s'obliger  avec  nous ,  pour  les  raisons  sus- 
dites ,  lesquelles  je  vous  prie  derechef  de  mettre  en 
telle  oonsîdération  que  le  mérite  Timportance  d'icelles, 
et  m  avertir  de  et  que  vous  ferez,  et  adviendra  par  delà 
le  plus  souvent  et  particulièrement  que  vous  pourrez. 
Pour  fin  de  la  présente,  vous  saurez  que  les  ligues 
grises,  lesquelles  s  etoient  soulevées  à  la  suscita  tion  des 
partisans  d*Ejpagne  et  à  force  d'argent  distribué  par 
le  comte  de  Fuetites ,  ayant  découvert  que  le  but  des 
Espagnols  étoit  de  les  priver  de  leur  liberté  et  envahir 
une  partie  de  leur  pays ,  par  le  moyen  et  intelligence 
desdits  séditieux,  et  nommément  de  l'évcIquedeCoire, 
lequelsVtoitaccordésecrètementavecleditcomtepour 
cetefiet ,  ont  à  présent  changé  d'avis  et  de  résolution , 
les  gens  de  bien  ayant  surmonté  les  autres.  De  façon 
f|ttils  ont  fait  mourir  par  justice  deux  des  principaux 
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ministres  de  celte  scdilion  ,  du.  .  "an  ëtoit  1 
l'aicliiduc  IMaximilian  ,  et  tous  deux  peasii 
d'Espagne  ;  ont  laciire  publiquement  l'origtoal 
iiier  iraitti  fait  à  Milan ,  et  tout  ce  que  lesdits  »* 
nvoient  fait  contre  mou  alliance  et  celle  des  V« 
(lesquelles  ils  ont  de  nouveau  fait  et  protesta 
lirmation  et  observation  au  grand  conteotei 
applaudissement  du  général  desdites  ligues; 
vous  ferez  part  à  mon  cousin  le  prince  Mauri 
tous  mes  amis  et  bienvcillans  de  delà.  Je  pri 
messieurs  de  Jeannîn,  Buzanval  et  Russy,  qi 
ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Monceaux ,  ce  quatrième  jour  d'aoûl 
He 
£t  plus  bas,  Bhul 

Lettre  de  M.  de  P'illen^r  à  M.  Jetmnin ,  du  qut 
jour  d'août  ido-]. 

Mo»siEt;K  ,  souffrez  et  excusez  notre  défia 
la  constance  et  fermeté  de  ces  peuples;  nou; 
très-aises  de  nous  y  trouver  abusés,  comn 
melle/  pi'ine,  par  vos  lettres  du  17  du  mois  p 
nous  k>  prédire  et  faire  croire,  bien  informé 
vous  <-tes  do  leurs  intentions  et  moyens.  Je 
bien  U  force  de  l'esprit  du  sieur  Karoeveldl , 
quelle,  certes,  on  doit  faire  grand  état;  ma; 
arcbidncs  len  contentent  de  la  souveraineté , 
je  iroi]>  i|u'à  la  fin  eux  et  le  roi  d'f-^pagne  fei 
prévois  qu'ils  se  {visseront  de  l'inleiTention  à 
qu'ils  ri-^lerunl  k'  coinuicrce des  Indes,  pourli 
quillet'onl  l'Occident,  et  ne  s'opiniâtrcront i  1 
fotièro  des  Kspagnolâ;  en  quoi  les  Anglais  Ii 
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forlarmt ,  et  pour  en  faire  s'entendront  secrètement , 
onx  et  lesdits  archidncff.  Car  quels  moyens  ont  les- 
dites  prqrinces  de  recommencer  et  de  soutenir  la 
guerre,  et  moins  d'espërer  de  sortir  jamais  d'icelle , 
ayant  si  forte  partie ,  et  se  voyant  si  mal  assistés  ? 
DayanUge  ils  n  y  rentreront  jamais  avec  leur  union 
et  vigueur  première ,  ayant  commence  à  goûter  de 
respérance  d*un  repos.  Je  conclus  donc,  si  on  leur 
accorde  le  premier  article ,  qu'ils  n*opiniâtreront  les 
autres  ;  et  néanmoins ,  s'ils  ne  nous  comprennent  en 
leurs  traités  ni  intervention ,  et  ne  s*appoient  de 
lautorité  de  Sa  Majesté,  comme  il  a  été  proposé,  je 
n  y  vois  point  de  sâreté  pour  eux  digne  de  considéra-^ 
lion.  Il  y  aura  peu  aussi  à  gagner  pour  nous,  princi- 
palement si  les  archiducs  les  obligent,  en  quittant 
ladite  souveraineté  j  à  la  mutuelle  et  étroite  confédé^ 
i*ation  de  laquelle  vous  donnez  avis  au  Roi  par  vos 
lettres  ;  car  il  faut  faire  état,  quand  Icsdites  provinces 
auront  obtenu  une  fois  desdits  archiducs  cette  appa- 
rence de  souveraineté  et  liberté,  devant  que  de  s'obli- 
ger et  lier  à  nous,  que  vous  aurez  grande  peine  apri?^ 
a  les  y  faire  entrer  à  conditions  avantageuses  et  ho- 
norables pour  nous.  Ils  s'excuseront  lors  sur  la  foi  et 
parole  qu'ils  auront  donnée  aux  autres,  et  sur  la  jalou- 
sie des  Anglais,  qui  demeureront  cependantnantis  des 
places  ostagères ,  et  nous  nen  rapporterons  pour  notre 
argent  que  des  paroles.  Voilà  donc  ma  défiance  que 
je  vous  prie  derechef  d'exaiser.  Le  pis  est  qu'il  est 
trèa-diflicile  d  y  remédier  et  obvier  aux  désavantages 
cfui  en  résultent  ;  car  nous  ne  voulons  ni  devons,  ce 
me  semble ,  nous  surcharger  seuls  du  faix  de  la  guerre 
telle  qu  il  iaudroit  Tentreprendre  ponr  cet  cflct.  Kous 
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sommes  regardés  et  secondes  aussi  d'un  très-infidikp 
imprudent  et  malicieux  voisin.  Cest  donc  un  flclim 
passage,  duquel  il  sera  difficile  que  nous  sortioiu  kI- 
tement,  si  les  Espagnols  et  les  archidun  coiuUscii 
leurs  affaires  comme  ils  doivent  et  peuvent  faire;  rnsm 
j'espère  quelque  chose  de  la  mauvaise  inteUifeaoe  d 
de  Timprudence  de  leurs  conseils  et  affairea. 

Nous  avons  avisé  vous  envoyer  le  pouvoir  c^joiiL 
Cest  plus  pour  vous  donner  moyen  de  cmiteuterli 
curiosité  des  Anglais,  que  pour  opinion  que  aoB 
ayons  que  vous  en  deviez  avoir  besoin  et  le  mettre  si 
ceuvre.  S*il  n*est  tel  qu'il  convient,  mandez-le-iioas,  i 
sera  réformé  et  renvoyé  incontinent.  Il  a  été  propase 
de  vous  en  envoyer  un  autre  particulier,  pour  faire 
cette  ligue  défensive  et  offensive ,  secrète  avec  In 
Etats ,  de  laquelle  il  a  été  parlé.  Mais  nous  différe- 
rons jusqu'à  ce  que  vous  le  mandiez,  assurés  que  vois 
ne  laisserez  pour  cela  (  vous  faisant  fort  d^icelui  tout 
ainsi  que  s'il  étoit  en  vos  mains  )  d'en  ébaucher ,  avsa- 
cer  et  mâme  conclure  les  conditions,  si  voua  y  pouf  es 
disposer  lesdites  provinces;  de  quoi  je  doute  assei. 
Le  sieur  Aërsens  nous  adonné  Tavis  de  Farrivëe  àLs 
Haye  de  l'audiencier ,  de  son  audience ,  et  de  h  dé* 
fectuosité  de  la  pièce  qu'il  y  a  apportée  que  le  Roi 
écrit.  Il  continue  k  nous  faire  part  plus  dilij 
et  soigneusement  que  jamais  de  toutes  choaei, 
de  conserver  son  crédit  et  sa  confiance  avec  noua.  Le 
Roi  a  bien  pris  le  conseil  que  lui  avea  donné  par  h 
dernière  lettre  que  m'avez  écrite ,  touchant  le  priass 
Maurice ,  afin  de  le  retenir  à  sa  dévotion ,  en  lui  6»- 
sant  croire  qu'il  trouvera  de  l'honneur,  du  bien  etde 
la  sûreté  en  Sa  Majesté.  Il  vous  permet  donc  de 
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ir  cela  avec  loi  le  plus  à  ravaoUge  de  Sa  Majesté 
6ire  te  poonna.  Voua  avea  prii  boa  cooseil  de 
roîr  vi&ité  le  premier  ledit  audiender  pourlea 
008  que  voua  ai^avez  4oriies.  Madame  la  prin^ 
m  d*Oraiige  contioue  à  iaire  dire  au  Roi  qu^elle 
Ura  bieoldt»  toutefbia  elle  est  encore  à  Paris  ^  et 
Miyeatë  a  oonuuaudé  à  M.  de  Sully ,  qui  est  perd 
i  4eveiU  hier ,  de  la  presser*  Elle  vouloit  assurer 
a  ibrtuoe  du  prîiioa  Henri  »  par  des  moyens  qn*elle 
reposés»  qui  n'ont  été  agréés  du  Roi,  dont  elle 
t  trop  contente.  Mais  ne  lui  lerea»  s*il  vous  pialt, 
>ttre  ni  à  autre  que  vous  en  ayei  connoissance  1 
ai  elle  arrive  par  delà ,  je  me  promets  cpi'eUe  ne 
ieta  de  bien  fiiire  et  suivre  vos  conseils.  Je  prie 
a  f  monsieur ,  qu*il  vous  conserve  en  bonne  santé, 
ie  Monceaux ,  le  quatrième  jour  d*aoât  1607. 

DE  Mmrf  iLUB. 

nfrr  kiêf9  dir  Jtf •  lài  WSktey  0mhê  siemt  Jemmfim  , 

kmsiMR ,  j'ai  vu  ce  que  vmis  m'avea  écrit  de  votre 
•9  toucfaani  la  réception  et  le  maniement  derargent 

le  Roi  emploie  par  delà.  Il  est  misonnable,  et 
i  anmi  Tintention  de  Sa  ftlajcsté  de  délaisser  à 
de  Russy  ee  soin  et  cette  autorité ,  comme  en  a 

M.  de  Buianval  durant  qu  il  a  servi  la  chargr 
ledit  sieur  de  Russy  emerce ,  Sa  Majesté  vonbint 
Al  accroître  que  retrancber  le  pouvoir  d*icelle 
fe,  lea  commodités  qui  en  dépendent,  et  dont 
prédécesseur  a  joui.  Mais  Sa  Majesté  ajnint  choisi 
■unis  eUMuéme  le  sieur  du  Maorier  poui; 
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voir  et  faire  porter  à  Dieppe  lesdits  deniers , 

il  est  personne  que  Sa  Majesté  estime  capable  d*BDr 

plus  importante  vacation  et  charge ,  el  dont  elle  se 

confie  beaucoup ,  elle  m'a  dit  vouloir  qn^il  t  wt 

maintenu  jusqu'à  ce  quelle  Temploie  ailleurs,  cobk 

je  vous  assure  qu  elle  en  a  la  volonté  ,  le  désir ,  et  f> 

attend  aussi  ledit  sieur  du  Maurier.  Pour  cette  anK 

je  suis  d  avis  que  ledit  sieur  de  Bussy  8*ac< 

au  bon  plaisir  et  vouloir  de  Sa  Majesté  pour  ce  regni 

comme  elle  a  eu  bien  agréable  de  savoir  qn*il  ait 

tinué  avec  le  sieur  de  Vaudernec  la  même  correspoo- 

dance  dressée  et  commencée  par  ledit  sieur  de  Boza- 

val.  Et  quand  nous  voudrons  occuper  ailleurs  ledit  di 

Maurier,  ou  que  lui-même  voudra  laisser  celte  chirp, 

comme  je  m'aperçois  qu'il  désire  faire  au  plutôt,  leèt 

sieur  de  Russy  en  sera  averti  pour  y  commettre  u 

autre ,  assuré  qu'il  le  choisira  tel  que  Sa  Majesté  et 

AL  de  Sully  s'en  contenteront.  Quant  à  la  placr  di 

conseil ,  c'est  chose  qui  ne  lui  peut  fuir  avec  le  teiip; 

mais  il  faut  qu  il  en  sursoie  encore  un  peu  la  rechercke 

et  demande. 

Il  doit  considérer  que  ledit  sieur  de  Bnianval  i 
servi  par  delà  huit  ou  neuf  ans  entiers  et  pisf. 
devant  qu'il  y  soit  parvenu,  jaçoit  qu^il  ait  Uiar 
dignement  servi ,  et  au  grand  contentement  de  Si 
Majesté  ,  laquelle  prise  grandement  ceux  qv'dk 
emploie  en  ses  affaires ,  quand  ils  se  recomroandcsi 
par  la  longueur  et  le  mérite  de  leurs  services.  Non  <|sr 
je  juge  indigne  de  cette  qualité  ledit  sieur  de  Royr 
des  à  présent ,  eu  égard  aux  autres  services  qu'il  > 
faits,  desquels  je  sais  Sa  Majesté  âtre  très-confenir. 
mais  parce  qu'à  peine  a-t-il  pris  possession  de  b 
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charge  oit  il  est  de  prëseot ,  et  que  je  sait  qne  le  Roi 
aura  plus  agréable  qu'il  sursoie  cette  poursuite  pour 
quelque  temps,  que  s*il  la  pressoil davantage.  Je  vous 
prie,  monsieur,  lui  donner  ce  conseil,  et  j  espère  qu'il 
a'en  trouvera  bien.  La  princesse  d'Orange  na  rien 
apporté  au  Roi  de  la  part  du  prince  Maurice ,  qui 
mérite  d'être  rois  en  considération.  Nous  écrirons 
par  elle  audit  prince ,  suivant  votre  conseil ,  et  me 
semble  que  Sa  Majesté  désireroit  que  ledit  prince 
Maurice  se  découvrit  ii  elle  plus  confideinmcnt  et 
fiaimiliërement  qu'il  n'a  Tait  jusqn  à  présent ,  aiin  de 
pouvoir  mieux  le  favoriser  ;  mais  j'attribue  sa  froi- 
deur à  son  naturel  plus  qu'il  autre  chose.  Le  Roi  se 
défie  plus  de  l'esprit  de  Barneveldt  que  de  l'autre ,  et 
croit  que  s*il  parvient  à  son  but ,  qu'il  ne  favorisera 
après  les  intentions  ni  les  affiiires  de  la  France ,  s  ap- 
puyant du  c6té  d'Angleterre.  Il  vous  prie  d'y  prendre 
garde,  et  ne  juger  du  tout  de  son  courage  par  ses 
|iaroles  ;  car  il  y  a  remarqué  de  l'industrie  pour  favo- 
riser son  prix  fait,  disant  que  ses  effets  en  sa  con- 
duite ne  répondent  aux  protestations  qu'il  fait  de 
SA  volonté.  Comme  j'écrivois  la  présente ,  l'alibé  de 
Préaux  est  arrivé  en  ce  lieu  avec  votre  dépêche  du 
io  du  passé.  Il  salua  Sa  Majesté  dès  hier  au  soir ,  lui 
rendant  compte  sommairement  de  toutes  choses ,  de 
(|uoi  il  s'est  acquitté  ce  matin  plus  au  long  sans  au- 
cune omission ,  dont  Sa  Majesté  est  demeurée  satis- 
iaitr.  Elle  l'envoie  dès  aujourd'hui   à  Paris,  pour 
rendre  le  même  compte  k  messieurs  de  Sillery  et  de 
Sully,  av(*c  lesquels  nous  devons  en  conférera  la 
tin  de  cette  semaine  que  nous  irons  k  Paris ,  pour 
après  le  renvoyer  avec  les  intentions  de  Sa  Majesté 
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sur  tons  lei  points  que  voe  lettres  tt  lui  ont  nçti' 
sentëet. 

Qaoi  attendant ,  je  vous  dirai  qae  nmu  avùm  &it 
le  même  jugement  que  vous ,  de  ce  qa*a  apporté  pv 
deii  Verreiken,  et  de  ce  c  1  y  a  dit  et  fait ,  et  n*c*- 
mons  pas  que  les  archiducs  p  lissent  amender  la  pita; 
comme  il  est  nécessaire  pour  la  sûreté  desdites  pr^ 
vinces ,  qu'ils  ne  l'envoient  quérir  en  Espagne  :  c^ot 
pourqiioi  ledit  Verreiken  demanda  on  mois  deteaifi 
du  commencement  ;  et  vous  dirai  qa*il  semMe  ftt 
ses  maîtres  et  lui  ne  tendent  qu'à  les  engager  à  t» 
ter  devant  que  d'avoir  délivré  ladite  ratifleation  ci 
l)onne  forme  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  espëmt 
ou  les  endormir,  ou  peu  à  peu  les  engager  à  ne 
pouvoir  plus  se  dédire  de  s'accorder.  A  quoi  votre 
première  dépêche ,  quand  les  six  jours  qni  loi  ost 
«ité  accordés  seront  passés ,  nous  pourra  fiure  voir 
l>lus  clair-,  mais  ce  que  nous  avez  mandé  des  dépiK^ 
temcns  du  sieur  de  Barneveldt  et  de  sa  conduite ,  ost 
plutôt  accru  la  défiance  qu  a  de  lui  le  Roi,  que  dini- 
nué ,  voyant  qu'il  va  toujours  gagnant  chemin  posr 
arriver  à  son  but,  auquel  s'il  peut  une  fois  panrenirv 
nous  disons  derechef  que  vous  aurez  peine  à  tirer 
lie  lui  et  des  autres  ce  que  vous  projetés  en  frvcor 
lie  Sa  Majesté.  En  quoi  il  sera  sans  doute  fertifié 
ot  favorisé  sons  main  du  roi  d'Angleterre  et  de  sa 
ministres ,  sinon  ouvertement ,  au  moins  secrètr* 
ment  et  infidèlement ,  suivant  le  style  du  comte  de 
Salisbury  que  nous  avons  souvent  éprouvé.  Quaat  k 
\erreiken,  il  est  grossier  et  court  en  ses  ruses  :  lai 
4*1  Ricliardot  ont  si  mauvaise  opinion  du  Roi,  et  de 
ce  <[ui  en  dépend  ^  qu'ils  prennent  à  contrepoîl  loaks 
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les  bdlet  ptrtles  qm  leur  sont  dites,  et  les  dëmons- 
tratioasde  bonne  Tolontëqae  Ton  leur  fait.  Cest  pour- 
quoi c'a  été  bien  arîsé  de  n*engiger  que  le  sieur  de 
Rttssy  en  Toffice  qui  a  été  fiât,  puisque  tous  aves 
jngé  à  propos  de  le  passer;  étant  crertain  qu'il  auroit 
été  reçu  et  rends  ayec  phis  de  franchise  et  de  devoir 
que  TOUS  avet  mandé  cpi'il  n*a  été ,  s'ils  eussent  été 
plus  irisés  qn  ils  ne  sonL  Je  tous  en  écrirai  davan- 
tage pnv  notre  première  dépécke,  et  finirai  celle-<â 
par  mes  trèe-affectionnées  recommandations  à  voire 
bonne  grâce  t  priant  Dien ,  monsieur ,  qu'il  vous 
conserve  en  bonne  santé. 

De  Monceaux,  ce  cinquième  août,  et  commencée 
le  quatrième  1607.   Votre,  etc.  un  Revfville. 

Proposition  Jaiu  et  donnée  par  écrit  en  rassemblée  géné^- 
raie  des  Etats  ^  par  Vaudiencier  F'erreiken  (0,  le  S 
WaoUt  1607. 

Messfctjas,  suivant  mon  départ  du  a8  de  juin 
«Icmicr ,  j'ai  dépéché  vers  Bruxelles ,  pour  donner 
part  à  leurs  altesses  sérénissiraes  de  ce  que  jusques 
alors  avoit  été  traité.  Sur  quoi  M.  le  président  Iti-- 
chardot  m*a  écrit ,  pr  une  sienne  lettre  du  dernier 
dudit  mois ,  que  leurscfites  Altesses  avoient  différé 
de  me  répondre  jusques  au  retour  du  courrier  ;  mais 
<(uc  cependant  iceltes  lui  avoient  endiargé  de  m*aver- 
tir  qu  elles  ont  été  non  sans  marrisseraent ,  esbabies 
d'entendre  les  difficultés  que  vos  seigneuries  ont 
mises  en  avant  sur  la  forme  de  la  ratification  ;  car , 

(1)  I»uifl  fl«  VctretWii,  At^ûim  •ndicticicr  et  prcmirr  lecréuir* 
t\e%  arcliMJiic»  ,  plenipotnitiMre  Mipr^  dr»  ProTÎDce^-lJlikt ,  pour 
um%tw  m  Icvr  «oai  et  sm  «Mi  ém  m 
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étant  icelle  couchée  comme  elle  est  au  pied  da  mên» 
écrit  qui  a  été  ici  arrêté  sur  la  cessation  d^armes,  c: 
que  Sa  Majesté  a  confirmé  et  ratifié  eu  tons  les  point-*. 
on  tant  que  la  chose  lui  peut  toucher  j  il  iaat  saine- 
ment entendre  que  tout  y  est  compris ,  vu  même  qs« 
sadite  Majesté  ne  rejette  un  seul  point  dudit  écrit; 
outre  ce  que  le  tout  devra  être  encore  repris ,  ëtsbii 
et  corroboré  par  le  traité  principal,  qui  sauvera  et  lien 
entièrement  la  besogne.  Et ,  combien  que  pour  ceii 
et  plusieurs  autres  raisons  leurs  altesses  auroient  br- 
gement  de  quoi  répliquer ,  et  faire  toucher  au  doir. 
((ue  ladite  ratification  est  battanteet plus  quehattuitr. 
toutefois  ,  pour  non  contester  ou  retarder  daTia- 
lage  la  négociation,  Icursdites  altesses  dëpédioint 
courrier  exprès  en  Espagne,  pour  redresser  ladiie 
ngréntion  \  commandant  audit  sieur  président  de  m 
récrire ,  afin  de  le  déclarer  à  vos  seigneuries  ,  ii 
([uand  et  quand  insister  à  ce  qu'elles  veulent  dts 
incontinent  révoquer  leur  armée  navale  étant  aut 
côtes  d'Espagne,  pour  éviter  qu  il  neu  avienne  qvti- 
(fue  nouvel  accident  qui  pourroit  causer  de  laltên* 
tion  entre  les  parties.  Car,  outre  ce  quà  tenir  lesditi 
l)ateaux  davantage  par  delà ,  ne  peut  sinon  ai^nr 
les  aflaires  en  un  temps  que  de  part  et  diantre  I'ob 
en  doit  ôter  toutes  les  occasions,  vos  seignenria 
peuvent,  par  leur  grande  discrétion,  aisément  coo- 
sidérer  combien  il  est  raisonnable  et  nécessaire  de 
no  diflérer  davantage  de  complaire  à  leurs  altesses 
v\\  une  chose  de  si  petit  emport ,  et  néanmoins  laot 
drsiréepour  la  consé(|uonce ,  puisc^u'en  tout  et  par- 
tout Icursdites  altesses  ont  fait  paroitrc  tant  de  bonne 
<.-l    inccre  volonté  et  aflection;  5 étant 
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et  TOUS  ayant  accorde  tout  ce  qu'avez  désiré ,  le  tout 
pour  parvenir  à  la  conclusion  d'une  bonne ,  ferme  , 
stable  et  honorable  paix  et  repos  de  tous  les  pays  do 
par  deçà  \  les  délivrant  de  cette  longue  et  pernicieuse 
guerre ,  qui  eat  le  but  il  quoi  tendent  et  se  réfèrent 
toutes  les  actions  et  intentions  de  leursdites  altesses; 
et  à  leflel  defqueUes  il  est  juste  que  vos  seigneuries 
aient  à  coopérer ,  les  secondant  de  tout  leur  pouvoir 
en  une  si  sainte  œuvre,  comme  leurs  altesses  se 
confient  que  vos  seigneuries  feront ,  et  les  en  re- 
quièrent bien  instamment;  et,  moyennant  ladite  ré- 
vocation des  bateaux,  leurs  altesses  m'ont  donné 
charge  de  laisser  ici  les  actes  originaux  de  la  ratifica- 
tion de  sadite  Majesté.  VEaREikLN. 
Proposé  le  8  août  1607. 

lettre  de  messieurs  Jeannin ,  de  Buzam^al  et  de  Russy , 

au  Roi ,  du  fo  aoJ/  1607. 

Sire, 

Les  Etats  avoient  donné  six  jours  à  M.  Verreiken 
pour  écrire  k  Bruxelles  et  en  avoir  réponse.  Il  n'a 
reçu  depuis  qu'une  lettre  de  M.  le  président  Ri- 
cbardot,  en  vertu  de  laquelle  il  est  entré  en  leur 
assemblée,  et  a  dit  ce  qui  est  contenu  en  l'écrit  dont 
nous  envoyons  la  copie  à  votre  Majesté  :  où  elle  verra 
qu'il  essaie  de  persuader  la  ratification  par  lui  pré- 
sentée de  la  part  des  archiducs,  être  bonne  et  sufli- 
sante.  Qu'ils  envoient  néanmoins  de  nouveau  en 
Ks|>agne  pour  en  obtenir  une  autre  qui  les  puiisse 
contenter,  et,  sans  s'obKger  ni  promettre  de  la  donner 
dans  certain  temps,  continue  sa  première  demande 
pour  U  révocation  des  navires.  M.  de  Barneveldt  l'a 
T.  I?.  18 
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vu,  avec  la  permission  des  Etats  et  de  M.  leprina 
IMaiirice  ,  auquel  il  a  donné  beaucoup  d^espérance (k 
celte  ratilication ,  pourvu  qu'on  lut  accorde  ce  qoii 
poursuit ,  comme  étanl  le  seul  moyen  par  lequel  ii 
dit  que  les  archiducs  pourront  persuader  le  roi  d'Es- 
pagne. Ledit  sieur  de  Karncveldt  nous  Ta  ainsi  fait 
entendre ,  dit  ce  que  ledit  sieur  Verreîken  a  propoir 
en  leur  assemblée ,  montré  1  écrit  original  et  doniK 
la  copie  d'icelui  \  puis  ajoute  que  messieurs  des  Ebb 
désiroient  avoir  notre  avis,  avant  que  prendre  au- 
cune résolution,  selon  qu'ils  nous  avoient  déji  £ù 
dire  lorsque  cette  afl'aire  fut  premièrement  mise  a 
délibération.  Nous  lui  avons  répondu  qu'il  sait  umx 
quel  est  noire  avis ,  et  que  les  archiducs  n^ayant  poist 
donné  la  ratification  en  bonne  et  due  forme ,  sekn 
qu  ils  y  étoicnt  tenus ,  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
de  les  gratifier  de  cette  révocation  )  qu'il  serait  beat- 
coup  plus  à  propos  d  envoyer  une  nouvelle  flotte  qne 
de  révoquer  lautre ,  comme  étant  le  vrai  moyen  de 
contraindre  le  roi  d'£s|)agne  à  la  donner  ;  au  Uenqoe 
s'il  obtient  dos  maintenant  ce  qu'il  prétend  ,  ils  seront 
hors  de  crainte,  n'auront  besoin  de  se  mettre  en  dé- 
pense pour  cette  année,  ni  de  chercher  des  piloto 
et  mariniers  qu*ils  ne  peuvent  recouvrer  : 
penseront  plus  à  donner  cette  ratilication , 
prépareront  à  la  guerre ,  et  ne  laisseront  ponrlant 
de  tenir  en  incertitude  les  Etats,  avec  une   vaine 
espérance  de  la  donner ,  afin  (|u  ils  soient  plus  aisé- 
ment surpris.  Qu'ils  ne  peuvent  aussi  accorder  œ 
c|u\)n  leur  demande,  sans  se  départir  de  leur  pre- 
mière résolution ,  montrer  qu'ils  ont  crainte  delênn 
ennemis ,  comme   s'ils  dévoient  encore  être  knn 
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aultMii  <Ni  himt  «a  trop  grand  désir  d^obtenir  la  paix 
à  quelque  condition  que  ce  soit  »  avec  autres  raisons 
amtenuea  eu  nos  précédentes  lettres ,  dont  nous  ne 
ferions  qu^ennnyer  votre  Majesté  les  répétant  ici. 
Lui ,  au  contraire ,  étant  désireux  avec  ardeur  que 
cette  révocalioa  soit  accordée ,  dit  en  être  pressé  par 
les  villes  de  Hollande ,  lesquelles  ont  un  grand  nom- 
hre  de  navires  en  Italie  »  et  craignent  que  le  roi  d*Es- 
pagne  prenne  la  revanche  du  dernier  combat ,  lors- 
qu  elles  seronttur  le  retour  ;  ce  dommage  ne  pouvant 
tofliber  que  sur  eux ,  à  qui  presque  tous  lesdits  na- 
vires appartiennent ,  y  ayant  même  une  seule  ville, 
k  savoir  Homes,  qui  a  en  ladite  flotte  trente  navires 
nardiands  à  sa  part*  Que  si  on  leur  refuse  cette  grâce, 
quHIs  demandent  instamment ,  dont  Tennemi  ne  doit 
tirer  aucun  profit,  attendu  que  les  navires  sont  sur  leur 
retonr,  et  qu  on  ne  pe«t  faire  nouvelle  flotte  pour  celte 
année,  il  aéra  difficile  d'induire  à  lavenir  la  province 
de  UoUande  de  mettre  en  mer  des  navires  pour  faire  la 
guerre ,  comme  elle  a  £nt  du  passé  ;  y  ajoute  encore 
que  la  paixétant  défirée  par  un  grand  nombre  de  leurs 
peuples ,  s'il  avient  que  le  roi  d*Espagne  ne  ratifie 
ce  que  farchidoc  a  fait ,  ils  diront  que  c'est  faute 
d*avoîr  accordé  ladite  révocation ,  encore  qu*il  n*en 
aoit  rten  ;  demeurant  mal  contens ,  rentreront  à  la 
guerre  mal  volontiers,  et  avec  moins  de  courage  et 
de  vigueur;  an  lien  qu  en  accordant  ladite  révoca- 
tion ,  cette  faute  sera  du  tout  rejetée  sur  les  ennemis, 
non  sur  les  Elata. 

Il  a  encore  cette  erreur  en  son  esprit,  outre  les- 
dites  raisons  que  les  archiducs  qui  désirent  la  paix  en 
obtiendront  plus  aisément  U  ratification  en  bonne 

18. 
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et  (lue  rorme  ,  qui  est  le  seul  moyen  poar 
Nous  c'tions  entres  en  soupçon  qu'il  n'y  e 
chose  de  plus  secret  en  sa  conduite^  mais  ap 
être  mieux  édaircis ,  lui  un  avons  parlé  oi 
à  diverses  fois,  et  à  d'autres  aussi  qui  on 
ce  qui  se  fait.  Nous  avons  appris  qu'il  n'< 
mauvais,  etquc  l'inltTÙt  de  Hollande  en  e 
pale  cause,  avec  l'espoir  qu'il  a  d'avoir  la 
par  ce  moyen  ,  encore  que  nous  craignion. 
soit  plulôl  la  cause  de  la  làircdifiT^^rer  ou 
tout.  On  nous  assure  toujours  de  toutes 
lie  sera  passé  outre  au  traité  qu'avec  nous , 
avis  et  consentement,  et  avec  les  sûretés  co 
rinterveiition  de  votre  Majesté,  et  une  lîgu 
v{  dérensivc  séparée  du  traité  général ,  qu 
la  ratilicatiou  serait  envoyée  en  telle  fortn 
peuvent  désirer,  nous  ayant  derechef  led 
Barneveldt  prié  tic  prendre  cette  assorance 
sincérité ,  et  que  n'y  serons  jamais  trompéi 
laissons  de  penser  aux  moyens  de  nous  i 
pouvaul  dire  avec  vérité  que  nous  soraoïi 
heures  sur  les  épines  ,  et  que  ne  sorlODS  ja 
ditlîculté  sans  en  rencontrer  aussitât  qm 
Quant  à  M.  le  prince  Maurice,  il  continu 
en  son  premier  avis,  de  n'accoitler  audit 
rcikuii  ce  qu'il  demande,  lequel  est  boi 
moiitre  si  évidemment  de  vouloir  rejeter 
ouvertures  du  paix,  quoique  lui  disions  et 
Knis  Il-s  jours  qu'il  doit  apporlcr  plus  d'i 
sa  l'iinduile ,  qu'il  en  a  moins  de  crédit  et  d 
envers  ces  iieuplcs,  lesquels  reçoivent  bien 
)urt,  quand  on  leur  dit  qu'il  uelàut  pou 
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}iaix  si  elle  n'eit  bonne  et  sûre  ;  mais  on  les  met  ai» 
désespoir  quand  on  leur  veut  faire  croire  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  trouver  sûreté  que  dans  les  annes. 
n  est  besoin  de  le  retenir ,  comme  allant  trop  avant 
k  la  guerre ,  encore  qu'il  se  fonde  sur  d'assez  bonnes 
raisons ,  s'il  ëtoit  maître  de  la  bonrse  d'aiitrui ,  et 
avoit  assez  de  créance  parmi  ces  peuples  pour  les 
persuader  à  suivre  son  opinion.  Il  en  faut  faire  autant 
aussi  à  l'endroit  de  M.  deBaroevetdt ,  afin  que  le  désir 
qu'il  a  de  mettre  son  pays  en  repos ,  ne  lui  fasse  Kiire 
quelque  faute  en  cet  endroit,  encore  quu  ce  ne  soit 
par  corruption  ni  avec  mauvais  dessein  :  nous  prenons 
garde  k  l'un  et  à  l'autre.  Nous  conférons  aussi  sou- 
vent avec  plusieurs  personnes  qui  ont  de  l'autorité 
ici  et  dans  les  provinces ,  lesquelles  nous  peuvent 
aider  à  la  conduite  de  ce  bon  œuvre  ;  et  pour  mieux 
rejoindre  ledit  sieur  de  Barneveldt  avec  M.  le  prince 
Maurice ,  nous  avons  derechef  conféré ,  tant  avec 
M.  te  comte  Guillaume,  qui  est  ici  depuis  trois  jours, 
qu'avec  eux,  et  mis  celle  affaire  en  bon  état,  autant 
toutefois  qu'on  peut  faire  entre  personnes  qui  ont 
desseins  du  tout  difTérens.  Mais  nous  tiendrons 
le  milieu  en  nous  approchant  plus  de  l'un  ou  de 
l'autre,  tatoa  qu'il  sera  expédient  pour  le  bien  des 
affaires ,  et  pour  faire  suivre  l'iotcntion  de  votre 
Majesté  ;  empêchant  toujours  de  tout  notre  pouvoir 
(pie  l'inimitié  n'y  entre,  ayant  disposé  k  cet  effet  teilit 
prince  Maurice  jt  tenir  de  si  bonnes  paroles  audit 
sieur  de  Bameveldt,  qu'il  puisse  être  mis  du  tout 
hors  de  celte  crainte ,  qui  scrût  préjudiciable  ,  tant 
à  lui  qu'A  l'Eut  même  et  au  service  de  votre  ftbjesté  ^ 
et  pourroit  aussi  étr«  cause  de  le  fKécipiter  à  dierchcc 
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tous  moyens  de  faire  une  paix  telle  quelle ,  poar  se 
mettre  eu  sûreté  ;  étant  si  puissant»  tant  en  créance  qae 
conduite  envers  ces  peuples,  qu^on  doit  avoir  autant  de 
soin  à  essayer  de  le  gagner  et  entretenir ,  qne  craindre 
de  ToiTenser ,  si  ce  n*est  que  ce  premier  moyen ,  qnî 
est  le  plus  facile  et  assuré ,  vienne  à  nous  défaillir,  i 
quoi  il  se  faut  préparer  pour  se  servir  de  tout  au  besoin. 
Nous  n'avons  pour  notre  regard  donne  autre  arâ 
sur  cette  révocation  que  le  premier,  à  savoir,  que 
nous  nous  en  remettrons  aux  Etats,  duquel  ledit  siev 
prince  Maurice  s*étoit  contenté ,  et  nous  avoit  dit  qo"]! 
sutliroit  que  fussions  neutres  en  cet  endroit,  se  pro- 
mettant lors  de  faire  le  surplus.  Ce  qui  nous  a  encore 
induit  à  continuer  en  cette  mdme  résolution,  estqv'il 
nous  a  semblé  Tinclination  des  députés  âtre  trop  grande 
pour  les  retenir;  et  s'il  avenoit  aussi  que  la  rëvocatioo 
fût  refusée  par  notre  moyen ,  et  la  paix  rompue  a 
cette  occasion,  selon  que  Verreiken  en  menace,  en- 
core que  ce  ne  soil  qu  un  prétexte ,  que  fussions 
tenus  pour  auteurs  de  cette  rupture,  par  ainsi  votre 
Majesté  ])lus  obligée  à  la  dépense  de  la  guerre ,  et  le 
roi  d'Espagne  et  les  archiducs  ,  aussi  plus  oflenséf 
d  elle ,  encore  que  cette  dernière  considération  doive 
ptrede  peu  de  respect,  attendu  que  ledit  siènr  Verrei- 
ken n  a  vu  M.  de  Russy  qui  l'a  visité,  n*a requis  notre 
assistance ,  et  s  est  conduit  en  tout  et  partout  conune 
avec  minisires  d'un  prince  qu'il  tient  pour  ennemi  de 
SOS  maîtres ,  ayant ,  par  ce  moyen ,  mérité  toutes  sortes 
do  mauvais  offices  de  nous,  quil  n'a  toutefois  reçus, 
]>our  avoir  cru  que  votre  Majesté  n'eût  approuve  cetle 
conduite  on  son  endroit.  Etant  donc  en  crainte  que 
cette  révocation  ne  fût  accordée  à  ces  peuples ,  tou- 


DU   PEÉSIDEffT  JEA!«!«I5.  379 

jours  en  attente  de  la  ratification  d'Espagne  que  le 
sieur  Verreiken  leur  promettoit  en  recevant  ce  bien** 
fiût,  combien  que  ce  ne  fût  qu  avec  incertitude ,  sans 
déclarer  le  temps  et  sans  savoir  si  étant  envoyée  elle 
seroit  en  la  forme  qu'il  convient,  nous  proposâmes 
à  M.  le  prince  Maurice ,  au  cas  qu'il  vit  ne  pouvoir 
^empêcher  ladite  révocation  ,  d  y  faire  ajouter ,  s'il 
étoit  possible ,   que  seroit  à  condition  que  la  rati- 
6cation  d*Espagne  seroit  envoyée  dans  un  bref  délai, 
comme  d'un  mois ,  et  en  la  forme  qu'on  donneroit  par 
écrit,  puisqu'il  avoit  offert  d'en  prendre  la  minute  des 
Etats ^  et  il  faute  d'y  satisfaire  dans  ledit  temps,  qu'il 
seroit  en  la  liberté  des  Etats  d'envoyer  nouvelle  flotte 
si  bon  leur  sembloit^  estimant  nécessaire  d'y  procé- 
der ainsi ,  afin  qu'on  puisse  voir  clair  et  tôt  en  leur 
intention, ^et  être  assurés  du  tout  si  on  entrera  au 
traité  de  paix ,  ou  si  on  n'aura  plus  qu'à  penser  ii  la 
guerre ,  n'y  ayant  rien  pis  que  de  demeurer  long-temps 
en  incertitude  de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  s'accommo- 
der au  désir  des  Elspagnols,  qui  chercheut  toutes  les 
longueurs  avec  artifice ,  pour  faire  couler  le  temps  de 
la  trêve  inutilement,  et  les  contraindre  encore  de  la 
renouveler,  sous  les  mêmes  espérances,  ou  bien  de 
les  surprendre ,  n'étant  préparés  à  la  guerre. 

Il  a  reçu  de  bonne  part  cet  avis,  en  a  |iarléà  ses 
amis*,  nous  en  avons  fait  autant  de  notre  part.  Kt  en- 
fui raffairemise  en  délibération  a  été  conclue  et  arrêtée 
le  jour  d'hier ,  selon  et  en  la  forme  que  contient  l'acte 
de  ladite  assemblée,  dont  nous  envoyons  copie  à  votre 
Majesté;  comme  aussi  copie  de  la  ratification  dressée 
par  M.  de  Bameveldt ,  approuvée  par  les  Etats  et  déli- 
vrée audit  sieur  Verreiken.  On  a  pris  notre  avis  sur 
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le  tout ,  et  Icsdites  minutes  noas  ont  ëtë  commoDH 
quëcs  avant  qae  les  arrêter.  Kous  étions  bien  d^avisde 
mettre  un  mois  au  lieu  de  six  semaines,  et  d'y  ajou- 
ter quelques  clauses,  à  savoir  en  Tacte  de  rassembla, 
celle-ci  :  Que  le  temps  passé  de  six  semaines,  ili 
n'entendoientplus  recevoir  aucune  on vertnre de  pii: 
mais  seulement  garder  la  trêve  pour  le  temps  quelle 
doit  durer.  Et  en  la  minute  de  la  déclaration  et  n- 
lification  du  roi  d'Espagne  :  Que  c'est  tant  pour  lui  qne 
pour  ses  successeurs  rois  d'Espagne  et  pour  les  droits 
qu'ils  pourroient  prétendre  esditspays  et  provinces. 
tant  pour  le  présent  que  pour  Tavenir.  Mais  ,  ayanl 
été  répliqué  que  cela  n'étoit  exprimé  par  le  traite 
f;ût  avec  les  archiducs ,  et  nous  ayant  semble  aussi 
que  les  mots  généraux  suffiroient,  nous  Tavons  ap- 
prouvée en  la  forme  qu'elle  est ,  encore  qu'elle  soit 
couchée  en  fort  mauvais  style  et  langage ,  étant  bioi 
certain  que  la  validité  ou  invalidité  de  cet  acte  ne 
sera  jamais  disputée  qu'avec  les  armes,  et  qn*il  est 
assez  bien  pour  les  faire  tenir  libres  et  exempts  da 
tout  de  leur  ancienne  sujétion ,  et  par  ce  moyen  les 
rendre  capables  de  traiter  amitiés  et  confédérations 
avec  qui  bon  leur  semblera.  Encore  estimons-nousqne 
loroi  d'Espagne  fera  grande  difliculté  de  la  passerainsi 
qucllecst ,  combien  que  ledit  sieur  deVerreiken ,  prié 
do  se  trouver  en  rassemblée  le  même  jour  pour  recevoir 
lesdits  acte  et  minute ,  en  ait  donné  beaucoup  d*eq^- 
rance  :  et  lui  a  été  dit  outre  ce  qui  est  contenu  esdils 
écrits ,  qu'au  cas  que  la  ratification  ne  lenr  soit  déli- 
vrée dans  les  six  semaines ,  ils  entendent  demenier 
rn  leur  liberté  d'envoyer,  si  bon  leur  semble,  de  non- 
velies  flottes  sur  la  mer,  nouobstant  la  révocation  des 
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njrrtret ,  faisant  laquelle  Us  n'onl  voulu  expressément 
se  priver  de  ce  pouvoir ,  afin  de  se  conduire  selon 
qu'ils  feroient  de  leur  part. 

Sa  réponse  a  été  fort  respectueuse  à  Taccoutumée , 
et  les  a  assurés  de  faire  tous  bons  offices ,  afln  qu'eux 
et  les  sujets  des  archiducs  jouissent  d'une  bonne  et 
heureuse  paix.  Or  il  a  tenu  tous  ces  bons  langages 
pour  obtenir  la  révocation  des  navires  qu'il  poursui- 
voit  avec  grande  instance;  ou  bien  il  se  promet  en 
efl'et  que  le  roi  d'Espagne  accordera  la  ratification 
dont  la  paix  ensuivra.  Ces  longueurs  et  incertitudes 
sont  fort  flcheuses  ;  mais  votre  Majesté  jugera  bien 
qu  avons  fait  tout  ce  qu'avons  pu  pour  abréger  le  temps, 
et  voir  clair  en  leur  intention  ,  n'ayant  été  en  notre 
pouvoir  de  faire  mieux  ;  aussi  semble-t-il  que  cette* 
dernière  action  doit  beaucoup  servir  pour  juger  bien- 
tôt et  certainement  ce  qu*on  doit  attendre  de  la  résolu- 
tion du  roi  d'Espagne ,  et  ensuite  de  la  paix  ou  con- 
tinuation de  la  guerre.  Cependant  nous  demeurerons 
ici  avec  regret  et  dëpbisir,  puisqu'il  n'y  aura  sujet  de 
servir ,  si  ce  n  est  que  les  députés  du  roi  d'Angleterre 
viennent,  et  qu'entrions  en  conférence  qui  puisse 
apporter  quelque  avancement  aux  aflaires.  On  a  eu 
nouvelle  que  les  députés  des  Etats  qui  y  étoient  allés , 
se  dévoient  embarquer  ]K)ur  retourner  le  4  de  ce 
mois  j  et  les  députés  du  roi  d'Angleterre  partir  dix 
jours  après.  Mais  il  est  à  craindre,  s'ib  reçoivent  en 
Angleterre,  avant  leur  départ,  les  nouvelles  du  déhii 
de  six  semaines  donné  pour  la  ratification ,  qu'ils  ne 
ditlèrent  encore  jusqu'à  ce  que  ce  temps  soit  prêt  à 
expirer  ;  et  néanmoins  leur  arrivée  plus  tôt  seroit  bien 
désirable  et  nécessaire  aussi  ^  pour  entrer  en  discours 
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des  affaires  avec  eux ,  reconnoltre  Fincliiiatioii  de  Icw 
maître ,  en  donner  avis  à  votre  Majesté ,  et  recevoir 
ses  coramandemens  là-dessus  \  encore  qa  il  y  ail  him 
apparence ,  s'il  vent  embrasser  d'affection  le  bien  des 
Etats ,  et  se  joindre  à  votre  Majesté  en  cet  endroit, 
soit  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre  ^  qu'il  en  fen  trai- 
ter par  son  ambassadeur  près  d'elle ,  ou  qull  en  coa- 
mnniquera  i  M.  de  La  Boderie  ponr  Ten  avertir, 
comme  étant  chose  qui  pourroit  passer  plus  avant  qœ 
le  fait  particulier  de  notre  négociation. 

Nous  ajouterons  encore  à  cette  lettre ,  que  M.  di 
Faur,  sergent- major  du  régiment  de  ChAtilloo, 
nous  a  dit  avoir  vu  et  lu  une  lettre  cpie  M.  de  Brongf 
lieutenant  augouvernement  de  Flessingueyavoitreçne 
de  M.  de  Signe ,  qui  en  est  capitaine  et  gouvemev, 
par  laquelle  il  lui  mande  la  plainte  que  rambastadeuf 
d'Espagne  a  faite  an  roi  d'Angleterre ,  de  ce  qpie  I0 
députés  des  Etats  avoient  été  reçus  si  graeieuseaicnt 
par  lui ,  attendu  qu'ils  venoient  de  la  part  des  sujets 
rebelles  ;  et  que  ledit  Roi  ayant  répondu  Tarchidoc 
les  avoir  reconnus  pour  Etats  et  pays  libres ,  sur  leh 
quels  il  ne  prétendoit  rien ,  et  que  ledit  roi  d'Espsgae 
en  devoit  aussi  faire  autant ,  l'ambassadeur  reprtil 
promptement,  en  colère,  avec  serment  etsedonnantan 
diable  en  corps  et  en  âme ,  que  son  maître  n*]r  avoit 
jamais  pensé ,  et  qu'il  se  garderoit  bien  de  faire  cette 
déclaration.  Ladite  lettre  contenoit  aussi  le  roi  d'An- 
gleterre être  bien  averti ,  encore  que  votre  Majesté 
fasse  semblant  de  désirer  la  paix  des  Etats ,  qn*elle  a 
néanmoins  intention  de  faire  tout  ce  qu'elle  ponm 
pour  la  continuation  de  la  guerre.  C'est  volontieis 
M.  Maidrée,  l'un  des  députés  envoyés  vers  lui  de  b 
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part  des  Etat8,qiii9dë5ireuxilelespoii«ràIa  guerre, 
loi  a  fait  entendre  que  rinciinatioii  de  votre  Majesté  y 
ëioîl,  comme  un  moyen  propre  pour  Texciter  à  prendre 
ce  conseil  :  elle  en  pourra  ôtre  mieux  informëe  par  les 
lettres  de  son  ambassadeur.  M.  ^'er^tMken  a  son  congé 
pour  partir  demain.  Il  a  dit  à  M.  de  Barncveldt  q!!'il 
Aons  Tiendroit  voir  avant  son  départ  ;  nous  ne  savons 
s*il  le  fera.  Les  Etats  nous  pressent  pour  le  secours  en- 
tier de  cette  année ,  i  ce  qu'il  plaise  à  votre  Majesté 
leur  conliniier.  Noos  Ini  en  avons  dé]k  écrit  ;  elle  nous 
c<mimandera  ce  cpie  nous  leur  devons  dire ,  et  fera  ré-» 
ponse ,  s'il  Ini  pb)t ,  à  ce  que  nous  avons  mandé  par 
M.dePrean.  Ledit  sieur  Verreiken  a  été  présentement 
prié,  ainsi  qu'achevions  cette  lettre,  de  se  trouver 
encore  en  l'assemblée  des  Estats ,  pour  loi  faire  en«- 
tendre  qu'ils  avoient  pris  de  mauvaise  part  la  procé- 
dure du  Cordelier ,  lequel  avoit  offert  de  donner  des 
présens  pour  penser  corrompre  quelques  particuliers. 
Que  ce  n'étoit  pas  signe  qu'on  eût  bonne  intention  ; 
mais  qu'ils  s'assnroient  tant  de  la  prud'horaie  les  uns 
des  antres,  que  ces  moyens  obliques  et  telles  indues 
pratiques  ne  serviroient  d'autre  chose ,  sinon  de  leur 
(aire  croire  qu'on  les  veut  tromper  ;  et  qu'en  voyant 
leur  assemblée  composée  de  soixante -dix  personnes 
qui  éloient  encore  tenues  de  prendre  l'avis  d'un  grand 
nombre  d'autres  dans  les  provinces  et  villes  {larti- 
culieres,  Us  povvoîent  bien  juger  que  telles  pra- 
tiques et  corruptions  doivent  être  inutiles.  Et  néan« 
moins  s'ils  déeoavrent  que  quelqu'un  s'y  soit  laissé 
aller,  cpi'ils  en  feront  un  châtiment  exemplaire,  à  la 
honte  de  ceux  qui  les  auront  voulu  corrompre:  qu'ils 
ont  avisé  de  lui  rendre  avant  sondéiart  les  présens  et 
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promesses  que  ledit  Cordelier  avoit  donnes  ii  l^in  des 
leurs ,  lequel  le  révéla  aussitôt,  et  vouloient  bien  qnH 
sût  encore  que  s'étant  liés  et  unis  ensemble  ,  à  cause 
des  mauvais  traitemens  qu'ils  avoient  reçus  ,  et  des 
tyrannies  qu'on  avoit  exercées  contre  eux  du  côté 
d'Espagne ,  ils  étoient  fermement  résolus  de  ne  se 
jamais  séparer  les  uns  des  autres,  et  se  conserver  b 
liberté  qu'ils  avoient  acquise  par  les  armes  et  au  péril 
de  leurs  vies.  Ainsi  qu'on  ne  devoit  espérer  aucune 
paix  avec  eux ,  si  premièrement  on  ne  leur  donnoit 
la  ratification  du  roi  d'Espagne,  suivant  la  minute  qui 
hii  a  été  délivrée ,  et  si  on  ne  leur  aocordoit  aussi 
toutes  les  conditions  qui  sont  requises  et  nécessaires 
pour  leur  sûreté. 

Cost  M.  de  Rarneveldt  qui  a  fait  entendre  tout  ce 
que  dessus  audit  sieur  Verreiken  en  rassemblée  des- 
dits Etats ,  avec  aficction,  bon  propos  et  le  contente* 
ment  d'un  chacun ,  selon  que  l'avons  appris  de  M.  le 
comte  Guillaume  de  Nassau ,  qui  nous  l'est  venu  dire 
au  sortir  de  l'assemblée  :  lequel  a  répondu  qu^il  bli- 
moit  lui-même  la  procédure  dudit  Cordelier,  a  excusé 
ses  maîtres ,  assuré  de  leur  sincérité ,  et  d^une  grande 
espérance  de  la  déclaration  du  roi  d'Espagne  \  mais 
ajoute  que  ce  ne  seroit ,  sinon  à  condition  que  le 
traité  fiH  conclu  et  arrêté,  et  s'il  ne  se  faisoit,  que 
ladite  déclaration  seroit  nulle  et  comme  non  avenue, 
demeurant  un  cliacnn  en  ses  droits  \  qu'il  avoit  assisté 
aux  premières  propositions  faites  pour  lapaixdeVer« 
vins  ;  et  que  votre  Majesté ,  avant  qu'entrer  en  ancnn 
traité,  avoit  voulu  qu  on  promit  de  lui  rendre  toutes 
c|ue  lo  roi  d'Espagne  avoit  occupé  dans  son  royaume: 
mais  qu  elle  s'rtoit  contentée  que  ce  fîit  seulement 
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au  cas  que  la  paix  fût  conclue  et  arrêtée ,  non  autre-  ' 
ment.  A  quoi  lui  a  ëtë  réplique  qu'ils  ne-  vouloient 
point  de  ladite  ratification  à  condition;  mais  qu'elle  doit 
être  pure  et  simple,  et  que  ce  n'est  point  le  roi  d'Ea* 
pagne  qui  leur  donne  cette  liberté  par  sa  déclaration  9 
car  ils  en  jouissent  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,*  et 
sont  reconnus  tels  par  les  rois  et  potentats  de  la  chré- 
tienté, et  se  promettent ,  leur  cause  étant  juste  comme 
elle  est,  qu^ils  la  sauront  bien  conserver  moyennant 
la  grâce  de  Dieu,  et  l'assistance  des  princes  qui  ont 
intérêt  à  ne  souffrir  leur  ruine;  et  si  cette  condition 
y  étoit  apposée ,  qu'ils  ne  la  voudroient  recevoir ,  ni 
même  bdite  déclaration  en  langage  espagnol,  mais  la 
demandoient  en  français ,  ou  bien  en  latin ,  qui  est  un 
langage  général  et  commun  à  toutes  les  nations ,  sans 
rien  changer  en  la  substance  de  la  minute  qui  lui  a 
été  donnée  avec  la  signature ,  Philippe  ou  Philippus, 
non  jo  el  Rejr ,  qui  ne  peut  être  bon  que  pour  ses 
sujets  :  cette  action  est  très-bonne ,  et  sert  beaucoup 
pour  ôter  les  soupçons,  et  fait  connoitrequeces  peuples 
ne  veulent  la  paix  si  elle  n'est  sûre.  Ils  s'y  sont  échauf- 
fés d'eux-mêmes  et  se  sont  ainsi  animés  ,  lorsqu'on  a 
parlé  des  présens  que  le  Cordclier  avoitfaits,  et  sur 
ce  qu'on  a  jeté  quelques  paroles  sourdes  que  ledit 
sieur  Verreiken  en  avoit  voulu  faire  autant. 

Ces  propos  tenus  en  pleine  assemblée  feront  con- 
noitre  au  roi  d'Elspagne  et  aux  archiducs,  s'ils  leur 
sont  rapportés,  que  ces  peuples  veulent  avoir  leur 
liberté  eu  effet ,  et  des  conditions  de  paix  qui  soient 
assurées.  Ainsi,  s'ils  n'ont  envie  de  les  contenter,  il 
est  certain  que  la  ratification  ne  sera  pas  envoyée  ; 
ou  s'ils  renvoient  comme  elle  est  requise ,  qu  ils  au- 
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roiit  pris  résolution  de  traiter  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  M.  de  RarueveUlt  nous  est  aussi  pn- 
sentement  venu  voir ,  et  fait  entendre  toul  ce  que 
dessus,  dont  il  montre  être  fort  content  ;  mais  il  i 
ajoute  une  supplication  bien  humble  envers  Toire 
Majesté,  à  ce  qu'il  lui  plaise  leur  continuer  le  le^ 
cours  entier  de  cette  aniiée,  nous  disant ,  s^ïIm  ci 
sont  refusés,  que  leurs  afiaires  iront  en  confusion,  à 
cause  de  la  giande  nécessisé  en  laquelle  ila  sont  Si 
elle  avoit  agn'nble  que  leur  en  donnions  quelqae 
assurance,  et  remttlre  Tun  des  paiemens  au  noii 
d'octobre,  et  lautre  à  la  fin  de  Tannée,  cette  pro- 
messe les  retiendrait  toujours  en  plus  de  respect  et 
devoir  lorsqu'il  faudroit  traiter;  et  s'ils  se  conduiseat 
bien,  connue  nous  espérons  qu'ils  feront,  elle  n'aa* 
roit  regret  de  les  avoir  assistés  :  sinon ,  et  mUs  Cû- 
soient  autrement,  il  lui  scroit  loisible  de  révoquera 
promesse,  ^ous  prions  Dieu,  Sire,  qu^ildonneà 
votre  Majesté  en  parfaite  santé  U-is  -  heureuse  et 
très-longue  vie. 

De  La  Haye,  ce  lo  daont  1G07. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs,   P.  JEAKlIIIi  ,  DK  BUZVVVAL  et  OE  RUSSY. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Suîly-  à  M,  Jeatuun ,   JW  iS 

août  1607. 

Monsieur  ,  encore  que  j'oie  rrcu  ci-devant  plusieon 
lettres  de  vous,  si  ne  m'éfols-je  mis  en  peine  dV  &iit 
réponse,  tant  pource  c{ue  la  plu|»arl  ne  contenoieat 
en  substance  que  des  coui  f oisies  et  civilités  «  que  Tsi- 
merois  mieux  rendre  en  <^ets  qu'en  paroles ,  et  que, 
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quand  bien  il  y  eût  eu  de  grands  discours  de  Téut 
présent  des  afikires  ,  il  n*ëtoit  à  propos  de  vous  en 
écrire  mon  avis ,  craignant  qu'il  y  eût  quelque  chose 
.contraire  &  ce  qui  vous  seroit  mandé  par  ceux  qui 
ont  charge  de  vous  &ire  entendre  les  intentions  ,du 
Roi.  Pour  mon  particulier,  je  demeure  toujours  en 
nu  première  opinion ,  qui  est  que  ces  peuples  ayant 
goûté  la  paix,  sinon  en  effet,  au  moins  en  espérance, 
seront  fort  difficiles  à  rejeter  dans  les  armes.  Aussi 
je  ne  vois  pas  des  résolutions  assez  fortes  pour  leur 
faire  espérer  de  leurs  amis  des  assistances  que  je  juge 
nécessaires  pour  tenir  en  union  et  même  volonté 
toutes  les  parties  de  ce  corps ,  et  faire  que  par  les 
bons  succès  Ton  empêche  que  quelques  uns  ne  se 
découragent  au  milieu  de  la  carrière ,  et  ne  rejettent 
leffet  des  espérances  qu ils  s'étoieut  données.  Et 
d  ailleurs,  je  n  estime  pas  qucTEspgue  s  étant  jetée 
comme  à  corps  perdu  dans  les  ouvertures  apprem- 
meut  honteuses  à  une  si  grande  puissance ,  n  achève 
la  carrière ,  puisque  la  plus  grande  honte  enestbue, 
et  s  arrête  aux  moindres  difficultés,  quils  ont  bien  dû 
prévoir  avant  que  d'en  iaire  Ja  proposition  \  et  crois , 
quant  ii  moi ,  que  ce  qui  y  a  jeté  si  avant  les  uns  et  les 
autres,  que  ca  plutôt  été  sur  Tespérance  des  fautes 
dautrui  à  Tavenir,  croyant  que  son  compagnon  les 
fera  plus  grandes ,  que  sur  la  grande  sûreté  qu  ils 
aient  espéré  en  une  telle  négociation.  Et  à  la  vérité 
Ton  doit  estimer  que  celui  qui  se  gouvemèm  le 
mieux ,  aura  l'honneur  pour  lui ,  et  rejettera  la  honte 
sur  autrui.  Si  voos  voyex  qu  il  y  ait  apparence  »  je 
vous  prie  vous  souvenir  du  prince  d*Espinoy  mon 
cousin ,  et  vous  assiu^e  que  je  vous  aime  et  honore 
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de  tout  mon  cœur ,  et  que  vous  ine  trouverez  toik- 
jours  disposé  à  vous  en  rendre  des  preuves  par  toutes 
sortes  de  services  que  sauriez  désirer  de  moi.  Sou 
cette  vérité ,  je  vous  baise  les  mains ,  et  prie  Diec 
qu'il  vous  conserve  et  tienne  en  sa  garde. 
De  PariSy  ce  i5  d'août  1607.  Votre ,  etc. 

Maximilun  de  Bëtuu>'£  ,  duc  de  Sully. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin,  de  Buzarwal  et  de  Ruu^, 

au  Roi,  du  i']  août  1607. 

Sire, 

La  dernière  dépêche  de  votre  Majesté  nom  1 
étonnés ,  pource  qu'il  semble  qu'elle  tienne  le  socob 
des  affaires  que  traitons  ici ,  du  tout  déploré,  et  qn*dk 
soit  résolue  de  n'y  plus  rien  mettre  pour  n^ajoattr 
nouvellesperles  à  celles  qu  elleadéjà  faites  \  et  toute- 
fois,  nous  qui  sommes  sur  le  lieu,  et  regardoM 
soigneusement  à  toutes  choses  pour  y  servir  ToCit 
Majesté  suivant  ses  commandemcns ,  ne  voyons  ci- 
core  rien  qui  nous  doive  faire  appréhender  ce  péril 
Nous  y  trouvons  souvent  à  la  vérité  des  difficohés. 
et  il  y  a  peu  d  afi'aires  où  il  s*en  rencontre  plui  à  h 
fois ,  dont  si  nous  donnions  avis  à  mesure  qu*elkf 
surviennent ,  et  qu'en  apprenons  quelque  chose ,  o« 
que  prévoyons  avec  conjectures  fondées  en  raison , 
qu'elles  pourroic'ut  arriver,  ce  n'est  ps  à  dire  qu  elles 
soient  sans  remède  ;  aussi  avons-nous  toujours  mandé 
à  votre  Majesté,  en  lui  découvrant  le  mal ,  les  moyens 
dont  nous  entendions  user  pour  nous  en  garantir, 
afin  d'être  instruits,  recevant  ses  commanderaens • 
si  elle  les  approuvoit,  et  ce  c|u  aurions  à  faire.  U  ot 
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certain  qn*avec  la  ratification ,  ceux  qai  conduisent 
ces  peuples  embrasseront  volontiers  la  paix ,  et  que 
cette  vaine  imagination  d  avoir  acquis  Jeur  liberté  et  la 
souveraineté  de  leur  pays,  aura  grand  pouvoir  sur  au- 
cuns d'eux  pour  leur  faire  trouver  tout  bon  ;  que  ceux 
de  cette  condition  aimeront  aussi  mieux  une  mau- 
vaise paix  »  et  quitter  tous  autres  articles ,  Tinterven- 
tion  même  de  votre  Majesté ,  que  de  rentrer  à  la  * 
guerre.  Mais  nous  pensons  être  bien  assurés  que  le 
plus  grand  nombre  et  les  plus  sages  ne  seront  de  cet 
avis  ,  jugeant  tous  au  contraire  qu*il  n'y  a  sûreté 
qu'en  votre  appui  et  protection  ^  et  que  faire  la  paix 
autrement ,  seroit  se  remettre  à  la  discrétion  de  leur 
ennemi ,  qui  la  pourroit  rompre  quand  il  lui  plairoit, 
eux  étant  abandonnés  de  leurs  anciens  amis ,  lesquels 
auroient  plutôt  occasion ,  par  cette  offense ,  de  désirer 
leur  ruine  que  de  Tempêcher.  Aussi  ont -ils  bien 
montré,  parla  réponse  faite  à  M.  Verreiken,  publi- 
quement et  en  leur  assemblée,  se  plaignant  des  vio- 
lences et  tyrannies  des  Espagnols  (  sont  les  mots 
dont  ils  ont  usé) ,  que  ce  n  est  leur  intention  de  se 
commettre  à  leur  foi. 

Il  est  bien  vrai  que  larchiduc  fera  ce  qu'il  pourra 
pour  la  faire  rejeter;  qu'il  voudra  encore  ajouter,  s  il 
lui  est  permis ,  qu*ils  demeureront  en  confédération 
perpétuelle  avec  lui  et  ses  Etats  contre  qui  que  ce  soit) 
mais  eux  qui  cherchent  leur  sûreté ,  ne  seront  ps 
si  mal  avisés  que  de  suivre  le  conseil  de  leur  ennemi, 
et  de  se  jeter  en  un  péril  certain  pour  lui  complaire  ^ 
car,  encore c|u  ils  puissent  bien  prendre  quelque  liance 
de  lui ,  |)our  être  un  prince  modéré  et  éloigné  de  la 
guerre,  ils  savent  bien  qu'il  dépend d*Espagne»  et  qu  U 
T.  11.  ly 
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suivra  toujours,  soit  par  inclination  ou  par  contrainf. 
tous  les  desseins  qui  viendront  de  cet  endroit,  ih 
peut  dire  que  le  roi  d'Angleterre ,  dont  rînterTentioa 
pourroit  être  reçue  et  acceptée  par  les  archiducs,  ser- 
viroit  de  suffisante  sûreté  à  ces  peuples  ;  mais  ils  sont 
bien  informés ,  et  Font  connu  par  expérience ,  c|D'i 
n'est  assez  puissant  seul  pour  les  garantir  de  ces  iii- 
convéniens;  qu'il    n'aftectionne  la   liberté   de  ksr 
Etat  ;  et  peut-être  que  lui-même,  considérant  bien  m 
intérêt ,  et  la  charge  qu'il  prendroit  sur  soi ,  oe  voo- 
droit  être  seul  en  cette  intervention.  Nous  ne  laisson 
pourtant  de  craindre  et  considérer  ce  que  votre  Ma- 
jesté nous  mande ,  et  que  si  le  désir  de  la  pais  ëtoils 
avant  enraciné  es  eéprits  de  ces  peuples ,  ou  qull  v 
eut  de  la  corruption  et  division  pkmi   eur ,  qolk 
seroient  pour  se  perdre ,  en  méprisant  toutes  ces  m- 
sons  et  nos  bons  avis  -,  et  s*il  avenoit  ainsi ,  que  k 
serions  excusables  de  nous  y  êtrefiés.  C*e8t  poonmi. 
ayant  pensé  dès  long-temps  à  ces  inconyéniens,  cl 
prévu  qu'ils  |K)urroient  arriver,  encore  que  la  raim 
et  le  sens  commun  soient  au  contraire  ,  nous  aTWt 
souventesfois  écrit  à  votre  Majesté  que  notre  intca- 
tion  étoit,  quand  la  ratification  seroit  arrÎTëe  en 
bonne  forme ,  de  faire  résoudre  si  on  traitera ,  et  kl 
conditions  du  traité  tout  à  une  fois,  ou  bien  déli- 
bérer premièrement,  comme  plusieurs  tiennent  qa*oa 
doit  faire,  s'il  faut  traiter  ou  non;  et  c*est  riTÎsdi 
prince  Maurice  :  puis  après,  en  cas  qn^il  soit  A 
((uoi ,  pro|x>ser  à  une  seule  fois  toutes  les  condi- 
tions .  rntrc  lesquelles  colle  de  rîntervention  dsf 
deux  rois  soit  nouvellement  comprise,  et  arri^të  par 
duvers  les  Etats  quil  ne  sera  traité  autrement;  doil 
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ayant  souvent  conféré  avec  le  sieur  Baroeveldt ,  il 
la  toujours  approuvé,  même  depuis  peu  de  jours  , 
comme  aussi  tout  ce  qui  peut  toucher  au  conten- 
tement dudit  prince.  Pour  lequel  disposer  à  suivra 
Tavis  commun  et  le  conseil  de  la  paix,  s'il  éloit  jugé  le 
plus  utile,  on  avoit  estimé  qu il  seroit  besoin  de  Ten 
assurer,  avant  qu'entrer  en  aucunes  conditions  du 
traité  général,  et  à  cet  eilet  iaire  en  même  temps 
deui  traités,  lun  général  entre  les  Etats  et  leur  en«- 
nemi,  auquel  les  deux  roiseutreviendroient,  et  Tau  Ire 
particulier  eutre  les  deux  rois  et  les  Etats ,  pour  une 
ligue oiTensive  et  défensive ,  dans  lequel  on  comprrn- 
droit  aussi  tout  ce  qui  pourroit  touchera  rautoiité  et 
contentement  du  prince  Maurice ,  et  de  ceux  de  sa 
maison  ;  lequel  traité  particulier  devoit  être  projeté, 
et  comme  arrêté  entre  quf*lques  uns  des  principaux 
de  cet  Etat,  le  prince  Maurice,  le  comte  (luiilaunie  et 
nous,  pour  après  le  Iaire  |)asser  en  même  temps  que  le 
traité  général  seroit  arrêté.  Et  nous  étions  en  volonté 
de  mettre  à  effet  ce  conseil ,  et  de  proposer  entre  les 
mêmes  personnes  et  nous  quelques  expédiens  pour  y 
parvenir,  lorsque  vos  lettres  nous  ont  été  rendues , 
qui  nous  ont  encore  servi  de  sujet  pour  entamcT  de- 
redief  cette  affaire  avec  le  sienr  Bameveldt,  qui  aa 
même  temps  nous  pressoit,  au  nom  des  Etats,  pour 
Targent  dont  nous  avons  ci-devant  écrit  à  votre  Ma- 
jesté. Elle  désire  donc  trois  clioses  pr  ses  lettres  : 

La  première,  que  les  Etats  ne  puissent  traiter  sans 
son  consentemeiil  et  intervention  ,  et  qu  on  en  tire 
promesse  et  obligation  d'eux  avant  le  traité  ;  qu*OA 
fera  aussi  secrètement  une  ligue  offensive  et  déien- 
»ive  en  même  temps  ^  et  pon*  la  troisième ,  qu  il  soit 
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avise  et  pourvu  à  la  sûretë  des  deniers  qa*elle  a  dr 
bourses.  Ces  deux  premiers  points  étoient  cens  dot: 
nous  voulions  conférer  et  traiter  pour  faire  preodR 
quelque  prompte  résolution  aux  Etats  ;  mais ,  avu! 
que  d*y  entrer,  on  a  représenté  audit  sieur  BameveUi 
les  soupçons  et  défiances  que  votre  Majesté  et  ses 
principaux  ministres  ont  de  leur  conduite ,  fondes 
sur  de  grandes  raisons  ^  déclaré  qu'elle  n'ëtoit  aucoM- 
meut  disposée  de  leur  fournir  argent ,  sans  receroir 
premièrement  d'eux  le  contentement  qui  est  dû  à  ses 
mérites  et  bienfaits  envers  leur  Etat ,  tant  sur  le  bt 
de  ladite  intervention  que  ligue ,  dont  nons  voi- 
lions bien  parler  avec  lui  en  particulier ,  mais  m 
en  public,  pource  que  c'étoit  k  eux,  ji  qui  leprofc 
devoit  revenir ,  de  nous  en  rechercher  ;  et  s'ils  a*aw 
soient  bientôt  à  nous  en  donner  les  assuranoei  re- 
quises ,  que  voire  Majesté  nous  manderoit  inoooti- 
nent  ce  qu aurions  à  faire,  estimant  qne  notre  du 
long  séjour  ici  lui  seroit  honteux ,  s'ils  venoient  i 
traiter,  nous  y  étant,  sans  mettre  en  considératiot 
ce  qui  est  du  à  sa  dignité  et  à  ses  mérites  ;  et  qu'eik 
avoil  trop  d  occasion  de  soupçonner  qu'ils  ne  fusseit 
pour  se  précipiter  à  une  mauvaise  paix ,  sans  petur 
à  leur  sûreté  même ,  ni  à  son  intérêt.  Il  a  pnrgé  totf 
ces  soupçons  par  les  mêmes  raisons  dont  nous  avosi 
souvent  donné  avis  à  votre  Majesté  ;  nons  a  assoit 
de  son  aflection,  et  de  la  bonne  intention  des  Ents: 
et  (|u'eii  lui  faisant  nous-mêmes  des  ouvertures  posr 
proposer  laflaire,  il s'assuroit qu*elle  n'auroit aucosr 
diilicuhé  en  ce  qui  dé|)endoit  des  Etats.  Sur  qna 
lui  a  été  dit,  quant  à  l'intervention,  qu'on  y  notf- 
ruit  procéder  aitisi  :  à  savoir,  denvoyer  vers 
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an  nom  detdits  Etats,  et  vers  les  députés  da  roi 
d* Angleterre ,  ({ui  sont  attendus  ici  dans  cinq  ou  six 
joars,  pour  nous  faire  entendre  la  confiance  qu'iU 
ont  en  notre  intégrité  et  prudence ,  et  prier  comme 
ministres  de  deux  grands  rois ,  de  Fassistance  et  se- 
cours desquels  doit  dépendre  leur  conservation ,  soit 
qu'ils  fassent  la  paix  ou  continuent  la  guerre,  de 
BOUS  vouloir  assembler  et  conférer  de  leurs  afiàires , 
dont  nous  sommes  fort  bien  instruits ,  pour  leur  don- 
ner avis  de  ce  que  jugeons  en  nos  consciences  leur 
de^r  être  plus  utile  :  ayant  charge  de  nous  assurer, 
de  la  part  des  Etats  ,  qu'en  reconnoissance  des  obli- 
gations qu  ils  ont  k  leurs  Majestés ,  et  pour  témoigner 
le  respect  qu'ils  leur  veulent  rendre,  ils  ne  feront 
jamais  aucun  traité  avec  le  roi  d'Espagne  ni  les  ar- 
chiducs ,  sans  leurs  avis ,  consentement  et  interven- 
tion, et  que  de  ce  il  y  ait  délibération  aussi  par  écrit, 
dont  lactc  soit  délivré  en  bonne  forme  à  chacun  d'eux. 
Kous  avons  estimé  que  pour  ôtcr  tout  prétexte  de 
soupçon  et  jalousie  au  roi  d'Angleterre,  et  pour  faci- 
liter aussi  cette  affaire,  quil  étoit  expédient  de  le 
joindre  il  votre  Majesté ,  ayant  néanmoins  dit  audit 
Barneveldt  que,  si  les  députés  d'icelui  roi  ne  venoient 
aussitôt  qu'on  se  promet ,  il  seroit  raisonnable ,  sans 
les  plus  attendre,  de  le  faire  avec  nous.  Il  nous  a 
répondu  et  assuré  que  cela  seroit  fait  sans  difliculté; 
qu  il  le  proposera  volontiers  comme  de  lui-même, 
dr5 -lors  que  les  députés  d'Angleterre  seraient  arri- 
vés, et  s'ils  retardent,  quand  nous  voudrans^  nous 
suppliant  d'en  prendre  toute  assurance  ,  et  qu'il  fau- 
drait que  les  Etats  eussent  perdu  le  sens  et  le  juge- 
ment, s'ils  traitoient  jamais  sans  l'intervention  parti- 
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culicrc  de  votre  Majesté^  qu'il  se  faisoit  fort  de  b 
pi  ovince  de  Hollande ,  laquelle  seule  oblige  presqw 
toujours  les  autres  provinces ,    es  délibérations  qii 
sont  d  importance  »  à  suivre  son  avis  ;  et  qu  il  s'ass»- 
roit  bien  aussi  que  le  prince  Maurice  et  tout  oe  qn 
dc'pend  de  lui,  y  apporteroil  la  même  volonté,  et  ci 
conséquence  tout  le  surplus,  s'étonnant  comme  vtlic 
Majesté  éloit  si  mal  avertie,  et  avoit  si    mauvane 
opinion  d  eux  (|ue  d'en  douter,  louant  à  la  ligne  ot 
iensive  et  défensive  dont  on  lui  a  aussi  parié ,  il  sv 
est  encore  trouvé  mieux  disposé ,  et  qu*on  la  4m 
avec  votre  Majesté  quand  il  lui  plaira ,  soit  avccek 
^oule ,  ou  conjointement  avec  le  roi  d^Angleterre.  d 
s:uis  attendre  le  traité  même  si  elle  veut ,  étant  choM 
qui  leur  est  indifférente  de  la  faire  devant  ou  aprii; 
et  qu  ils  désiroient  encore  plutôt  qae  ce  fût  aojoar- 
d  hui  que  demain ,  pource  qu  ils  en  ont  pins  giaad 
besoin.  ISous  avons  toujours  cru  qu^il  n^  auroit  la- 
cune  diOicullé  h  faire  cette  ligue  dès  à  présent  di 
4  ôté  des  Ktats  *,  mais  bien  de  la  part  de  >rotre  Ma- 
jesté, pource  quelle  désire  qu*on  la  fasse  secrète^ 
ment ,  cbose  dillicilc ,  à  cause  qu  il  la  ùnt  mettre  en 
délibération  es  provinces,  puis  accorder  et  résoudre 
en  rassemblée  générale  des  Etats ,  qui  ne  peut  iixt 
faite  sans  être  suc  d*un  chacun.  Ainsi  seroit  roo^m 
ouvertement  avec  TEspagne  et  les  archiducs ,  et 
obliger  votre  Majesté ,  au  cas  que  la  guerre  continue, 
H  secourir  rt  assister  les  Klats,  suivant  les  conditions 
du  secours  dont  on  auroit  convenu  d'une  part-  et 
«lautre  par  le  traité  de  la  ligue ^  au  lieu  €\uà  préseut 
'•Ile  n'y  est  tenue,  sinon  de  gré  à  gré,  et  autant 
(|!ril  ha  piait;  il  est  vrai  queuK  aussi  entreront  en  h 


DU  HlÊsrBENT  JEAK5IN.  SgS 

néme  obligation  de  secourir  et  assister  votre  Ma- 
jesté et  son  Etat  contre  l'Espagne  et  les  archiducs , 
an  cas  qu  il  soit  assailli  par  eux  j  ou  qu'il  les  veuille 
assaillir  lui-même,  qui  sont  les  fruits  et  effets  dune 
ligue  offensive  et  défensive. 

On  pent  craindre  aussi  en  cette  ligue,  avant  le  traité, 
que  le  roi  d'Angleterre  n  y  veuille  point  entrer ,  pour 
ne  s'obliger  à  la  dépense  de  la  guerre ,  se  montrer 
trop  joint  et  uni  avec  vous,  Sire,  et  par  ce  moyen 
se  rendre  plus  suspect  au  roi  d'Espagne  et  aux  archi- 
ducs, que  peut-être  il  ne  désire,  ce  qu'il  craindra  moins, 
la  paix  étant  coacloe  et  arrêtée.  Et  toutefois  il  seroit 
Jbien  expédient  qu'il  en  fût  comme  un  bon  commence- 
ment pour  le  séparer  du  roi  d'Espagne ,  et  faire  aussi 
€|ue  lui  et  les  archiducs  accordent  plus  volontiers  la 
paix ,  par  la  crainte  qu  ils  auront  de  cette  ligue  et 
conjonction.  En  ce  doute  de  pouvoir  faire  ladite  ligne 
secrète,  ledit  Bameveldt  nous  a  proposé  une  ouver- 
ture ,  à  savoir ,  de  faire  députer  un  de  chacune  pro- 
vince, auxquels,  et  k  M.  le  prince  Maurice  et  comte 
Guillaume  avec  eux ,  les  Etats  donnent  pouvoir  de 
traiter  avec  les  députés  des  deux  rois,  ce  qui  sera 
par  eux  jugé  plus  utile  pour  le  bien  de  leur  Etat , 
promettant  de  l'avoir  agréable  ,  tout  ainsi  que  s'il 
avoit  été  £iit  par  tout  le  corps  de  l'Etat  ensemble. 
<^u'on  j  avoit  ainsi  procédé ,  lorsqu'on  Ct ,  en  l'an 
j  5S5  «  le  traité  d'alliance  avec  la  reine  d'Angleterre,  et 
quil  fut  tenu  si  secret ,  les  députés  ayant  juré  de  ne 
le  point  révéler,  qu'il  ne  fut  jamais  su ,  sinon  quand 
on  prit  n*solution  de  le  publier.  Ce  moyen  nous  a 
semblé  très-lK>n.  Cest  à  votre  Majesté  de  considérer 
si  tHle  doit  mépriser  les  autres  inconvéniens  ci-dessus 
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déduits,  et  nous  commander  son  intention.  Leson^ 
çoii  du  roi  d'Kspagne  et  des  archiducs  serait  moindre, 
et  auroicnt  moins  d'occasion  de  se  plaindre ,  si  tdk 
ligue  avant  le  traité  étoit  seulement  défensive  ,  po« 
sec  ourir  les  Etats  Tun  de  l'autre ,  vous  ,  Sire,  de  cer- 
taine somme  d  argent  ou  de  gens ,  et  les  Etats  iTec 
rertain  nombre  de  gens  et  vaisseaux  de  guerre,  à 
riiez  assailli  par  qui  (|ue  ce  soit,  sans  spécifier  lesditi 
princes.  Est  vrai  qu'ils  pourroient  toujours  dire quect 
seroit  une  contravention  ouverte,  attendu  qu*i)s  sont 
en  guerre  avec  lesdits  Etats,  et  qu'ils  y  étoientdqi, 
lorsque  votre  Majesté  fit  la  paix  avec  eux  ;  et  ae 
pourroit-on  sauver  cette  contravention  ouverte,  siiHit 
parce  qu'ils  ont  été  reconnus  pr  l'archiduc,  peuples 
libres ,  sur  lesquels  il  ne  prétend  rien;  et  sur  la  nth 
iication  d'Es|)agne  qui  en  contiendra  autant,  fàisut 
ladite  ligue  de  date  qui  fût  postérieure  à  la  récep- 
tion d'icelle  ratification.  Puis  ce  que  votre  Majesté  1 
fait  pour  eux  jusqu'ici  est  si  connu ,  que  la  ropInR 
est  évidente  à  qui  le  voudra  prendre  ainsi.  SU  étoiî 
utile  au  roi  d'Espagne  de  le  faire,  il  n^  a  doute  qui 
s'en  sauroit  bien  servir,  et  faire  pis  quand  il  ponrroiL 
Encore  seroit-il  à  propos ,  si  votre  I^hjestë  prend  réso- 
lution de  faire  ladite  ligue  avant  le  traité  de  la  pais, 
de  la  limiter  à  certain  temps ,  comme  de  trois  ,  qoatK 
ou  cin(|  ans ,  pour  ne  point  s  obliger  à  un  seoonn 
perpétuel ,  la  guerre  continuant,  sauf  de  la  renouveler 
le  temps  expiré  s'il  y  écbéoit,  ou  la  paix  faite  de  b 
rendre  |)er|)éluelle.  Elle  nous  mandera,  sMl  lui  piail, 
son  intention  sur  le  tour,  et  ce  qu'elle  veut  oflTrir  am 
Etats  en  ce  cas,  et  à  quoi  elle  les  veut  obliger. 
Il  est  bien  certain,  Sire,  que  votre  Majesté  élut 
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de  rintervenlion  au  traite,  par  le  moyen  ci* 
dessus  déduit,  la  ligue  ne  peut  défaillir  après;  car 
les  Etats  n'ayant  autre  sûreté  que  son  appui ,  au  cas 
<ju*ils  fassent  la  paix  non  plus  qu'à  la  guerre,  la  re«- 
chercheront  toujours  avec  grande  instance  et  suppli- 
cations. Nous  prévoyons  bien  même  qu'ils  nous  en 
presseront  dès  à  présent ,  afin  d'être  assurés  de  votre 
secours.  A  quoi  si  le  roi  d'Angleterre  veut  être  con- 
current ,  et ,  par  une  ligue  secrète  ,  s'obliger  envers 
votre  Majesté,  lui  au  tiers  de  la  dépense,  et  vous. 
Sire,  aux  deux  tiers,  il  semble qu*on  ne  la  pourroit 
refuser,  trop  bien  la  limiter  à  certain  temps ,  et  qu'il 
seroit  k  propos  même  de  le  faire  pour  obliger  le  roi 
d'Angleterre  &  ce  secours.  Quant  à  l'assurance  des 
deniers  par  eux  reçus,  il  nous  semble.  Sire,  que 
ce  n'étoit  encore  le  temps  d'en  parler,  et  qu'il  suffira 
de  le  faire  quand  on  traitera  ,  ou  qu'ils  auront  besoin 
de  la  continuation  du  secours  pour  faire  la  guerre  ; 
aussi-bien  ne  voyons-nous  pas  qu'on  en  puisse  espé- 
rer beaucoup.  Nous  ne  laisserons  pourtant  de  iaire 
tout  ce  qu'il  nous  sera  possible ,  lors,  pour  les  obliger 
au  paiement  en  certaines  années.  Quoi  qu*ilenavienne, 
cet  argent  aura  été  bien  employé ,  pourvu  que  ces 
pays  demeurent  séparés  d'Espagne ,  et  unis  par  une 
bonne  confédération  avec  vous ,  Sire ,  et  votre  Etat  » 
qui  est  le  principal  profit  de  cet  emploi ,  auquel  il 
semble  que  nous  devons  plutAt  penser  maintenant 
qn  à  toute  autre  chose. 

Votre  Klajesté  jugera  par  ce  qui  est  contenu  ci- 
dessus,  et  par  notre  précédente  dépêche,  que  ces  peu- 
ples ne  sont  si  inconsidérés  et  las  de  la  guerre ,  qu'ils 
veuillent  accepter  une  mauvaise  paix,  ni  oublier  non 
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plus  le  respect  qu  ils  lui  doivent.  Et  à  la  Tériië  ^  nov 
les  avons  toujours  reconnus  pleins  d*aflectîon  envers 
elle ,  et  noui  ont  parlé  si  ouvertement  de  leur  intn- 
tion ,  qu'avons  occasion  d'en  bien  sentir.  Et  si  ce  qae 
nous  mandons  est  conclu  et  arrêté  avec  eux ,  conuM 
nous  nous  promettons  qu  il  sera ,  elle  aura  tout  sujet 
d'en  être  satisfaite  et  contente,  et  de  continuer  ama 
au  même  soin  qu  elle  a  toujours  eu  de  leur  consem- 
tion.  Et ,  par  ce  moyen ,  sera  plus  aisément  persuadée 
de  les  assister  du  mâme  secours,  pour  cette  année, 
qu'elle  a  fait  ci-devant,  comme  nous  Ten  sopplions 
très-liumblement ,  crainte  que  leurs  affaires  n'aillent 
en  confusion ,  à  cause  des  désordres  des  soldais  qum 
ne  peut  payer  d  ailleurs,  pour  ce  que  toutes  les  con- 
tributions des  provinces  ont  été  employées  au 
charges  ordinaires  ;  et  ce  qui  s  y  lève  en  général  a  été 
aussi  consommé ,  s  étant  toujours  attendus  de  suppor- 
ter cette  dépense  sur  la  gratification  dont  il  a  pin  à 
votre  Majesté  user  envers  eux ,  qu'ils  se  promettent 
leur  devoir  être  continuée  cette  année ,  attendu  que  h 
trêve  ne  les  a  déchargés  que  de  bien  peu  de  dëpenic. 
n  ayant  osé  casser  une  seule  compagnie ,  crainte  d'être 
surpris  par  leurs  ennemis.  Cest  maintenant.  Sire,  qnll 
est  plus  besoin  que  jamais  de  conserver  et  ménager 
leur  bonne  volonté,  pour  avoir  lautorité  et  créance 
qui  est  requise  es  choses  qui  se  doivent  passer ,  s£b 
(le  tirer  quelque  fruit  de  tant  de  dépenses  qu*aves 
déjà  faites  ]K)ur  eux ,  que  le  refus  de  ce  secours ,  ea 
un  temps  auquel  ils  en  ont  si  grand  besoin ,  poorroit 
faire  oublier  et  le  prendre  comme  pour  une  dédara* 
lion  expresse  (|uon  les  veut  abandonner  du  tout: 
iivec  ce  que  les  désordres ,  pillerics  et  coursci  des 
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foldalt,  dote  de  ce  paiement,  pou rroient  être  cause  do 
les  mettre  au  désespoir ,  et  de  leur  faire  croire  qu'ils 
n'ont  plus  autre  moyen ,  pour  se  garantir  de  tels  in- 
convëniens ,  <|a'ttne  paix  telle  quelle.  Cette  suppli- 
cation provient  du  désir  que  nous  avons  de  la  pou- 
voir bien  servir,  qu'elle  prendra,  s'il  lui  plait,  de 
bonne  part. 

Les  deux  députés  des  Etats  retournés  d'Angleterre 
nous  sont  venus  voir ,  ayant  au  cou  les  chaînes  d'or 
que  le  roi  d'Angleterre  leur  a  données  en  présent.  Us 
se  louent  du  bon  recueil  qu'ils  en  ont  reçu,  ensemble  de 
son  conseil ,  de  toute  la  Cour  et  des  peuples  ;  ils  disent 
qu'ils  montrent  tons  de  haïr  l'Espagnol.  Le  Roi  même 
leur  a  tenu  sur  ce  sujet  plusieurs  propos  &  diverses 
reprises  ,  qui  en  témoignent  autant.  Lorsqu'il  les 
ouit ,  il  lit  sortir  tout  son  conseil ,  et  personne  ne  de- 
meura en  la  chambre  que  le  prince  de  Galles,  lequel 
^Q  tint  toujours  près  de  la  porte,  où  il  ne  pouvoit  rien 
ouïr  de  ce  qu'on  disoit.  C'est  peut-être  qu'il  craignoit 
qu  aucuns  de  son  conseil  ne  vinssent  à  rapporter  à 
Tambassadeur  d'Espagne  ce  qu'ils  auroient  entendu , 
soit  de  lui  ou  d'eux.  Après  avoir  entendu  la  charge  des- 
dits députés ,  telle  que  l'avons  ci -devant  écrit  à  votre 
Majesté,  il  s'informa  soigneusement  s'ils  n'étoient 
point  entrés  plus  avant  en  traité  avec  les  ardiiducs , 
que  ce  qu'ils  lui  en  avoient  dit ,  montrant  en  avoir  en 
soupçon  ;  et  qu'ils  faisoient  peut-être  comme  les  filles^ 
qui ,  s*étant  nuriées  secrètement  sans  le  su  et  volonté 
de  leurs  parens,  demandoient  l'avis  après  la  fiiute 
faite,  et  s'il  étoit  ainsi,  qu'il  lui  seroit  honteux  d'en- 
voyer wsi%  députés.  Sur  quoi  ils  l'auroient  assuré  d*étre 
au  commencement  des  affaires ,  et  qu'ils  n'entendoient 
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passer  outre  ^|U'avcc  son  avis  et  consentement,  et 
celui  de  vjtre  Majesté.  Lors  il  leur  dit  que  deux 
choses  Tinvitoient  d'avoir  soin  de  leur  conservatioo, 
la  religion  dont  il  faisoit  profession,  puis  rintérétde 
son  Etat,  connoissan  lassez  (ju'il  est  expédient,  pour  le 
bien  général  de  la  chrétienté  et  sa  sûreté  même,  d'ai- 
der à  diminuer  la  grandeur  d'Elspagne.  Qu^il  se  son- 
venoit  aussi  qu  étant  roi  d'Ecosse  il  avoit  reça  éi 
Tainitié  deux,  dont  il  se  vouloit  revancfaer  âi  toatcs 
occasions,  et  qu  il  lui  étoit  loisible  de  le  faire  ansa 
sans  blâme ,  pource  qu'il  n'a  aucun  traité  avec  quel- 
que prince  que  ce  soit ,  qui  l'oblige  à  ne  les  point  se- 
courir et  assister  ainsi  qu'il  est  délibéré  de  le  faire ,  et 
de  conmiander  à  ses  députés  de  joindre  leurs  conseils 
et  avis  avec  ceux  des  députés  de  votre  Majesté ,  3e 
promettant  qu'ils  n'auront  tous  ensemble  qu'on  mène 
but,  qui  est  leur  salut  et  conservation  j  soit  par  h 
paix  ou  par  la  guerre. 

Puis  leur  demanda  quelles  étoient  les  sûretés  qnlli 
pensoient  trouver  par  la  paix ,  comme  leur  voulut 
faire  connoitrc  qu'il  étoit  malaisé  qu'il  y  en  eut,  stm 
toutefois  passer  outre,  ni  s'en  informer  plus  pv- 
ticulicrement  :  il  ajouta  encore  que  rambassadev 
d'Espagne  s'étoit  plaint  à  lui  de  ce  qu'il  les  receroit 
si  courtoisement,  la  réponse  et  réplique  dudiCsieor 
ambassadeur,  selon  que  favons  aussi  ci-devant  écrit 
à  votre  Majesté.  M.  le  comte  de  Salisbury  et  antres 
dos  principaux  du  conseil  parlant  avec  eux ,  leur  ont 
aussi  fait  sentir  que  si  votre  Majesté  se  vouloit  dé- 
clarer ouvertement  contre  le  roi  d'Espagne ,  que  le 
Roi  y  seroit  très-bien  disposé,  pourvu  aussi  qu'on  T 
pût  prendre  quelque  fiauce*,  mais  que  la  dernière 
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ptix  contre  les  traites  faits  avec  la  feoe  Reine,  leur 
fiiisoit  craindre  Tavenir.  C'est  tout  ce  qn*en  avons  ap« 
pris ,  et  ne  nous  ont  su  dire  si  ledit  Roi  ëtoit  disposé 
à  les  mettre  en  paix ,  on  à  faire  continuer  la  guerre , 
estimant  qu'il  rëservoit  à  se  résoudre  sur  ce  que  ses 
députés  apprendroient  ici  de  Fétat  des  affaires,  de 
nnclination  de  ces  peuples  et  de  Tintention  de  votre 
Majesté  *,  à  laquelle  nous  prions  Dieu  j  Sire ,  qu'il 
donne  lout  heur  et  prospérité ,  et  à  sa  Royale  famille. 

De  La  Haye  ,  ce  17  d'août  1607. 

Vos  très-humbles- et  très-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs ,  P.  JEÀ1I5IV  ,  BOZANVAL  et  DE  RUSSY. 

Letirr  de  M.  Jeannin  à  M,  de  F'illerojr,  du  17  aodt  1607. 

Monsieur  ,  il  est  malaisé  ,  es  choses  de  Tavenir  et 
qui  dépendent  des  volontés  d  autrui ,  d'y  trouver  une 
si  grande  sûreté  qu'on  s'en  puisse  rendre  garant.  Vous 
avez  de  la  défiance  de  la  conduite  des  Etats ,  et  par- 
ticulièrement du  sieur  Barncveldt;  j'en  ai  eu  et  n'en 
suis  encore  du  tout  hors.  Nous  avons  néanmoins  plus 
d*occasion  d  espérer  que  tout  ira  bien ,  et  suivant  la 
volonté  du  Roi,  que  de  craindre  le  contraire.  Car, 
encore  que  cette  disposition  soit  es  esprits  d  aucuns  de 
cet  Etat  de  désirer  la  paix  &  quelque  prix  que  ce  soit, 
pourvu  qu'avec  une  ratification  ils  pensent  avoir  ac- 
quis cette  imaginaire  liberté  et  souveraineté  de  leurs 
pays  qu  ils  recherdient  tant ,  les  plus  sages  néanmoins, 
et  avec  eux  le  plus  grand  nombre ,  n'y  courent  pas  si 
inconsidérément ,  et  veulent  la  paix  bonne  et  assurée, 
ou  bien  la  rejettent  ;  et  tous  estiment  leur  principale 
sûreté  dc|K*ndrc  de  l'intervention  du  Roi  et  d'une  liguo 
offensive  et  défensive  avec  lui  ;  y  joignant  bien  aussi 
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TAugleterre',  mais  non  avec  tant  d'aflection  et  espoir 
qu  ils  en  puissent  tirer  un  si  grand  fruit.  ISous  sommes 
sur  le  lieu,  et  veillons  avec  le  plus  de  soin  qu  il  nous  est 
possible  pour  pc^nétrer  en  Tintérieur  de  leurs  inten- 
tions 9  et  reconnoitre  aussi  par  leur  conduite  et  ac- 
tions ce  qu  ils  prëteudent  faire;  mais  nous  en  faisoci 
ce  jugemeut,  et  vous  supplie  très-liumblcment  (Tt 
vouloir  ajouter  plus   de  foi  qua  d'autres   rapports 
qu  on  peut  faire  à  dessein ,  ou  bien  sans  en  avoir  si 
suifisante  et  particulière  information   que  nous.  Ce 
nest  pas,  monsieur ,  que  soyons  si  téméraires  qnede 
vouloir  assurer  tout,  jugeant  bien  que  devons  tUt 
plutôt  trop  que  peu  soupçonneux ,  et  que  ne  serions 
pas  excusables ,  puisqu'on  se  repose  sur  notre  vigi- 
lance et  conduite,  si,  pour  nous  trop  fier ,  nous  ëtioib 
trompes.  (Ta  toujours  été  notre  intention  ,  de  prendre 
quel(|ue  assurance  de  Tintér^t  du  Roi  avant  quoa 
fût  au  traite  général ,  et  d'y  procéder  en  saison  qu1l 
soit  périlleux  à  ces  peuples ,  lesquels  ont  besoin  de 
l'assistance  de  Sa  Majesté,  de  TofTenser  et  faire  chose 
qui  lui  déplut ,  ainsi  que  Tavons  plusieurs  fois  ëcriti 
et  que  le  verrez  encore  par  nos  lettres  qo*ëcrivoiis 
présentement  au  Roi ,  où  nous  mandons  particnlim- 
ment  tout  ce  qui  s'est  passé  avec  le  sieur  Banieveldt, 
et  ce  que  prétendons  faire  au  premier  jour  pour  y 
voir  clair  et  être  plus  assurés  que  ne  sommes. 

Je  ne  vous  en  répéterai  rien  ,  fors  ce  qui  touche  â 
l'argent,  dont  on  nous  fait  toujours  instance:  duquel 
ces  pfMiples  ont  à  la  vérité  prnnd  besoin,  pour  s^^lre 
assurés  de  payer  partie  des  charges  de  cette  année. 
peu  moindres  que  de  coutume,  quoiqu'ils  jouissent 
d('  la  trêve ,  sur  ce  qui  devoit  provenir  du  secoun 


du  Roi  ;  s'ea  ëUnt  promis  la  continoation  aussi  bien 
cette  année ,  nonobstant  bdite  trêve ,  qu  es  années 
précédentes,  attendu  qu'ils  n'ont  cassé  une  seule 
compagnie  crainte  d'être  surpris ,  et  qu'ils  ont  clans 
leurs  garnisons  [dus  de  quarante  mille  hommes ,  sinon 
efiectifii ,  au  moins  de  solde ,  lesquels  crient  et  de- 
mandent tons  les  jours  leur  paiement,  menacent  de 
sortir  en  la  campagne  pour  7  faire  des  courses ,  se 
redUre  maîtres  des  villes  où  ils  sont  pour  les  piller , 
et  commettre  diverses  violences  et  insolences ,  qui 
mettroient  sans  doute  ces  peuples  au  désespoir  ^  les- 
quels ne  sont  accoutumés  de  soufirir  telles  licences , 
qu  on  doit  plus  craindre  aujourd'hui  sur  celte  incer- 
titude de  guerre  on  de  paix,  qu'en  tout  autre  temps , 
afin  qu  on  ait  loisir  de  prendre  conseil  mûrement , 
non  par  dépit  et  par  déses|X)ir.  Or  comme  on  ordonne 
des  levées  es  provinces  dès  le  commencement  de 
Tannée ,  et  qu'on  fait  aussi  fonds  des  contributions  qui 
se  lèvent  en  général ,  tout  a  été  consommé  pour  les 
charges  ordinaires  et  quelques  fortifications  qu'on  a 
faites  d  extraordinaire  en  divers  endroits ,  ayant  cm 
ceux  qui  manient  les  aflaires ,  que  le  fonds  du  secours 
du  Roi,  qu'ils  tenoient  pour  certain  et  assuré,  sufli« 
(pit  pour  par£iire  le  paiement  des  gens  de  guerre  ^ 
lequel  venant  à  défaillir ,  nons  prévoyons  et  craignons 
bien  fort  les  inconvéniens  ci-detsua  déduits ,  ou  plu- 
tôt croyons  qu  ils  arriveront  sans  doute ,  s*il  ne  plail 
à  Sa  Majesté  les  seoourir.  Car  on  ne  peut,  sur  cette 
incertitude  de  guerre  ou  de  paix ,  faire  nouvelies  le- 
vées dans  les  provinces  «  et  leur  crédit  s  est  diminué 
il  cause  de  ce  que  nous  avons  ci-devant  écrit ,  non 
qu  ils  soient  plus  fotbles  ou  incommodés,  mais  il  y  eu 
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a  qui  ont  cherché  des  moyens  de  retirer  leurs  deniers, 
pensant  que  cela  seroit  cause  de  quelque  confusiua. 
que  rennemi  le  sauroit,  se  rendroit,  à  celte  occasioa, 
plus  dilTicile  à  donner  les  conditions  de  la  paÀx  qu'oo 
lui  demande ,  et  par  ainsi  que  la  guerre  coiitinueroil 
qui  est  un  trcs-dangercux  dessein  ,  duquel  ils  doi- 
vent plutôt  craindre  tout  autre  chose  et  une  lua- 
vaisc  paix ,  que  ce  qu'ils  prdtendoient  oblenir.  C^ 
notre  devoir  d  en  avertir  Sa  Majesté  et  de  Ten  supplier 
très-humblement,  comme  nous  faisons  par  nos  lettres, 
lui  remontrant  qu'après  tant  de  dépenses  faites ,  os 
ne  doit  épargner  celle-ci ,  qui  est  si  nécessaire,  et 
nous  doit  donner  autant  de  créance  et  d^autorilë  pov 
faire  passer  toutes  choses ,  suivant  rintention  de  Si 
Majesté ,  que  le  refus  nous  en  pourroit  ôter ,  n^y  ariDE 
rien  qui  ait  tant  de  pouvoir  sur  les  esprits  des  horanes 
que  les  bienfaits  présens ,  lors  même  qu*on  préleBl 
se  servir  de  ceux  qui  les  reçoivent. 

Les  deux  députés  des  Etats  retournés  d*Angletenc 
me  vinrent  voir  hier,  où  se  trouva  M.  de  Russr. 
Nous  mandons  au  Roi  tout  ce  qu'en  avons  appris; 
mais  le  jugement  que  faites  par  toutes  les  lettres  que 
nous  avez  écrites  ,  de  fintention  du  roi  d'Anglelerrt 
et  de  ses  principaux  ministres ,  nous  fait  croire  qu*M 
a  usé  dartilice  envers  eux.  Les  députés  dudit  Roi  se- 
ront ici ,  il  ce  qu  on  nous  a  dit,  dans  cinq  ou  six  jours 
au  plus  tard  ;  s'ils  veulent  bien  faire ,  toutes  choses 
passeront  sans  doute  à  notre  mot  :  si  leur  inlenlios 
est  mauvaise,  nous  aurons  plus  de  peine,  et  tronre- 
rons  à  tous  propos  de  nouvelles  difficultés ,  outre  ce 
qu  avons  érrit  au  Roi.  Lesdits  députés,  qui  sont  re- 
tournés d'Angleterre  y  nous  ont  dit  avoir  appris  qu'd 
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y  aaroit  qaelqne  difficulté  entre  nous  pour  les  pié- 
séances,  et  qu  aucuns  des  principaux  ministres  dudir 
Roi  disoient  sourdement  que  ce  ne  devoit  être  à  pré- 
sent,* que  le  roi  d'Angleterre  a  deux  couronnes,  comme 
dupasse,  lorsqu'il  n*en  avoit  qu*une.  Nous  leur  avons 
répondu  qull  n^  a  roi  en  la  chrétienté  qui  puisse  dé- 
battre avec  nison  celte  préséance  avec  le  nôtre,  et  que 
le  roi  d*Espigoe,  qui  a  plusieurs  couronnes,  et  a  fait 
ce  qu*it  a  pu  pour  obtenir  cet  avantage  au  lieu  même 
où  il  a  plus  de  crédit ,  qui  est  &  Rome ,  y  a  perdu  sa 
cause,  et  a  été  contraint  de  nous  céder.  Nous  ne  nous 
devons  point  trouver  en  lieu  public  où  ce  débat  puisse 
arriver ,  sinon  que  les  Etats  nous  veuillent  envoyer 
des  députés ,  et  prier  que  nous  nous  assemblions  lors- 
qu'ils y  voudront  venir;  mais  en  ce  cas  ce  doit  être 
chez  nous ,  non  chez  eux  ;  et  les  députés  des  Etats  y 
étant,  prendre  le  plus  honorable  lieu  :  encore  que  n'y 
ayant  que  nous  et  eux  nous  en  devons  user  autrement, 
suivant  la  courtoisie  ordinaire  ;  ou  bien  vous  aviserez, 
pour  éviter  cette  dispute,  au  cas  qu'ils  se  rendent  trop 
difficiles  en  ceci ,  s*il  seroit  point  à  propos  de  s'assem- 
bler chez  M.  le  prince  Maurice;  et  là  encore  devons- 
nous  prendre  la  plus  honorable  place ,  ou  pour  mieux 
faire ,  quand  les  Etats  auront  à  nous  proposer  quelque 
chose,  qu  ils  parient  k  nous  à  part  et  à  eux  de  même  ; 
et  que  par  forme  de  visite ,  nous  voyant  chez  les  uns 
et  les  autres,  nous  traitions  d  affaires  sans  autres  cé- 
rémonies. Je  vous  supplie  très-humblement  de  nous 
mander  votre  avis,  et  croire  que  s*ils  y  viennent  avec 
cette  gloire ,  encore  que  n'ayons  envie  de  pointiller , 
que  ne  souffrirons  auctinement  qu'ils  prennent  tant 
soit  peu  d  avantage  au  préjudice  de  ce  qui  est  dû  k  la 
T.  la.  ao 
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dignitë  du  Roi.  jKous  nous  servirons  des  lellres-p- 
tentes  que  vous  nous  avez  envoyées  ,  si  en  avons  be 
soin  ;  elles  sulUront  pour  maintenant. 

Je  désire  que  le  Roi  reçoive  cette  dernière  dëp&k 
avant  que  faire  réponse  au  mémoire  qn^a  etapoik 
M.  de  Préaux ,  afin  qu'étant  mienx  informé  de  Tâi: 
des  affaires  qu'il  né  toit  peut-être  auparavant,  il  a 
délibère  et  y  prenne  une  résolution  aussi  plus  assaréf. 
Nous  l'attendons  et  obéirons  à  ce  qu'il  lui  plaira  nos 
commander ,  de  même  aflection  que  serai  toojaun 
désireux  de  vous  rendre  très- humble  service.  31.  dr 
Barneveldt  m'est  venu  voir,  achevant  cette  lettre, cl 
m'a  dit  que  leur  agent  qui  est  en  Allemagne ,  leiri 
mandé  que  M.  l'électeur  Palatin  enverrait  au  preniff 
jour  ses  députés  ici ,  et  qu'il  s'en  alloit  vers  rëledm 
de  Brandebourg ,  qui  se  promettoit  en  devoir  tm 
autant.  Je  lui  ai  demandé  si  le  landgrave  n*y  emvr* 
roit  pas  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il  croyoit  que  non  ^  pooiie 
qu'il  étoit  ofleiisé  de  ce  que  quelque  cavalerie  des 
Etats  avoit  fait  des  ravages  sur  aucuns  de  ses  vassan 
et  sujets ,  n'ayant  voulu  recevoir  les  excuses  c|nM 
lui  a  faites  pour  faire  connoltre  le  déplaisir  qoe  \t* 
Etats  en  ont  ;  qu'on  ne  laisse  toutefois  de  le  prier 
d'envoyer  ses  députés,  comme  ils  feront  à  Tendroit  dR 
duc  de  Wirtemberg  :  mais  pour  le  regard  de  ces  dcm 
derniers ,  ils  ne  savent  s'ils  le  feront ,  et  sont  faîa 
assurés  des  deux  premiers.  Ledit  sieur  de  BamerdA 
m'a  dit  encore  qu'ils  enverront  au  premier  jonr  vm 
le  roi  de  DanemaiTk  à  ce  mcrme  effet ,  et  qa'ûs  sf 
promettent  aussi  qu'il  enverra  ses  députés.  Tousnimi 
manderez ,  s'il  vous  plait ,  comme  nous  aurons  à  nous 
conduire  avec  eux  tous.  J'estime  qu'il  seroit  bien  i 
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propos  qoe  le  doc  de  Wirtembei^  et  le  laodgnve  y 
vouliUMOt  envoyer ,  d'autant  que  j'estime  qu'ils  cent 
enclint  et  aflectionnés  au  service  et  contentement  de 
Sa  Majesté  i  vous  aviserez  s'il  ne  seroit  pas  bon  de 
faire  quelque  office  envers  eux  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, pourles  j  convier.  Leditsieur  de  Barneveldt  m'a 
donné  copie  des  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  leur  ont  écrites  ;  voos  les  consîdére- 
rcx ,  s'il  vous  plaît.  Ayant  depuis  vu  M.  le  prince 
Maurice ,  et  parlé  aussi  à  part  avec  Kl.  Maidrée ,  j'ai 
su  qoe  le  roi  d'Angleterre  et  ses  principaux  ministres 
ne  désirent  aucunement  que  les  Buts  lassent  la  paix 
avec  l'Espagnol  ^  mais  qu'ils  ne  montrent  pourtant  de 
vouloir  mettre  U  nain  i  la  bourse  pour  les  secourir, 
et  que ,  sans  U  îalousie  qu'ils  ont  do  Roi ,  et  crainte 
qoe  par  l'intervention  du  Pape  la  paix  se  fît  toujours 
entre  la  France  et  rEspague ,  quand  ils  auroient  com- 
mencé la  guerre  ensemble  ,  ils  seroient  prâts  d'y  en- 
trer ouvertement ,  mais  qu'ils  ne  s'y  peuvent  lier ,  et 
que  les  députés  du  roi  d'Angleterre  auront  cliarge 
dv  sonder  Ù-dessus  notre  intention.  Vous  me  mandes 
aussi,  monsieur,  que  le  Roi  aura  bien  agréable  de 
gratifier  le  prince  Maurice  d'une  bonne  pension.  11  la 
mérite^  nous  reconnoissons  tous  les  jours  son  afTec- 
tiun  envers  Sa  Majeilé  ;  mais  je  désirerois  bien  lui  en 
|K>iivoir  parler  avec  plus  de  certitude ,  et  dire  quoi. 
Je  le  ferai  lorsque  vous  m'en  aurez  éclairci. 

M.  du  Maidrée  m'a  dit  qu'il  a  tenu  quelques  propos 
t'iHiune  de  lui-même  au  comte  de  Salisbury,  pour  les 
(Iroîls  que  fvu  M.  le  prince  d'Orange  préleodoit  eu 
cet  Klat ,  atin  que  le  prince  Maurice  fût  favorisé  de 
l'autorité  et  bienveillance  du  roi  d'Angleterre  ;  mabil 
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ne  Ta  pas  bien  reçu ,  lui  disant  que  la  pus  à  laqu 
il  sembloit  que  les  Etats  aspiroient,  n'ëtoit  prop 
ce  dessein ,  et  que  cette  réponse  provenoii  sans  de 
de  ce  qu  ils  le  tiennent  trop  français  \  et  que  a 
jalousie  de  ne  pas  vouloir  ce  que  Sa  Majesté  troi 
bon  ,  ëtoit  enracinée  si  avant  es  esprits  des  Ang^ 
qu'il  craignoit  qu'elle  ne  fut  cause  de  gAter  tost 
m'a  encore  dit  que  ledit  sieur  comte  de  Salisbur;  s 
plaint  de  ce  qu'on  avoit  dit  en  France  que  le  roi  d'J 
gletcrre  avoit  donné  charge  à  son  ambassadeur 
faire  entendre  au  Roi  qu'il  ne  vouloit  plus  qu*il  k 
nit  aucune  chose  aux  Etats  en  son  nom  et  sur  Ici' 
niers  que  Sa  Alajesté  lui  doit ,  comme  étant  chose  ■ 
en  avant  pour  gagner  la  bonne  grâce  des  Etab 
préjudice  du  roi  d'Angleterre ,  encore  qu^il  D*ei 
rien.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles  en  ba 
dévotion.  Je  suis,  monsieur,  votre  trës-hunU 
très-obéissant  serviteur.  P.  Jeânnir. 
A  La  Haye ,  ce  17  d'août  1607* 

Lettrr  du  Roi,  du  vingt-quatrième  jour  d^aoéi  i6©* 

Messif.ubs  Joannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy^aî 
reçu ,  le  i4  de  ce  mois ,  votre  lettre  du  pénultième 
juillet,  par  l'alibé  deProuux,  j'ai  voulualtendrehsi 
séquente ,  pour  savoir  quel  contentement  randieac 
Verreiken  auroit  donné  aux  sieurs  les  Etats ,  dedi 
les  six  jours  de  délai  qu'ils  lui  avoient  accordé  pi 
renvoyer  vers  les  archiducs,  sur  le  rejet  qu*ils  9xdk 
fait  de  la  ratification  du  roi  d'Espagne  qu'il  leur  st 
portée,  devant  que  de  répondre  âvotredite  leltie; 
«{uoi  j'ai  été  éclairci  par  la  vôtre  du  10,  que  j*ai  ret 
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le  10  de  cedit  mois;  et  puisque  lesdils  Elats  lui  ont 
depnii  prolongé  ledit  délai  de  six  semainei,  et  accordé 
la  révocation  de  leurs  navires  qui  étotent  sur  la  côte 
d'Espagne  f  je  n'estime  pas  avoir  pour  le  présent  à 
TOUS  commander  grand'chose  sur  vosditcs  lettres, 
d'autant  qu'elles  neconliennent  qu'un  discours  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  par  delà ,  depuis  l'arrivée  dudit 
attdiencier ,  jusqu  â  son  départ  ;  de  quoi  J'ai  eu  k  plai- 
fir  d'être  eiactement  informé ,  et  suis  encore  plat 
content  de  tout  ce  que  vous  y  avez  contribué ,  recon- 
noistautqae  vous  vous  y  êtes  conduit  très-prudem- 
ment ,  et  que  vous  ne  pouviez  m'y  servir  plus  digne- 
ment que  TOUS  avez  fait.  Rntin  je  crois  que  Barneveldt 
vieoti  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend ,  comme  celui 
qui  conduit  cette  barque  comme  il  lui  plaît  ;  ce  qi'| 
dcvroit  meshui  modérer,  et  faire  changer  de  procé- 
dé au  prince  Maurice  ;  car  ces  contradictions  ne  lui 
servent  qn'à  lui  acquérir  de  la  honte ,  et  i  diminuer  son 
crédit  et  pouvoir,  comme  de  nourrir  la  méfiance  et 
discorde  entre  eux  :  à  quoi  Je  vois  que  vous  mettez 
peine  de  remédier  par  tous  moyens ,  et  toutefois 
avec  mesure  et  discrétion  telle  qu'il  convient.  Conti- 
nuez ,  je  vous  prie  ;  car  il  faut  craindre  qu'ils  pren- 
nent des  conseils  séparés  et  précipités;  que  Bar- 
neveldt coure  &  la  paix  à  bride  avalée ,  et  que  l'autre 
rccherdie  dedans  tes  armes  et  par  le  moyen  de  set 
amis,  quelque  espèce  de  fortune  mal  fondée,  qui 
cause  la  ruioe  de  sa  personne  et  maison  avec  celle 
du  pays.  Ce  qui  plus  me  met  en  cette  apptéhensioo  « 
est  qne  je  remarque  que  ledit  prince ,  en  résistant 
toujours  i  la  pa\\,  n'a  le  pouvoir  de  l'empêcher;  et 
toutefois  il  recherche  eocotc  noins  les  moyens  d'as- 
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surcr  sa  condition  par  icelle ,  comme  celai  qoi  sehîai 
seulement  emporter  au  courant  malgré  Ini  ;  et  si  i 
veut  que  chacun  le  sache ,  dont  je  ne  vois  pas  qal 
puisse  tirer  aucune  sorte  d'honneur  ni  d'^avantife. 
quoi  que  les  choses  deviennent.  Cest  poorquoi  je  di 
qu'il  faut  qu'il  médite  en  soi  quelque  dessein  déMi- 
péré ,  ou  qu'il  ait  quelque  espérance  secrète  qui  k 
conseille  et  conforte.  Pour  le  moins  devroit-ils'eooi- 
vrir  à  moi ,  pour  en  être  assisté  et  fortifié  \  car  j tt  m- 
lonté  et  intérêt  de  le  conserver  et  les  siens; 
savez  le  commandement  que  je  vous  en  ai  lail.  Je 
croire  que  le  roi  d'Espagne  enverra  sa  ralificatioacih 
forme  qu'elle  a  été  dressée  par  lesdits  Etats,  etvqoiii 
il  y  changera  quel(|ue  chose ,  que  lesdits  Etals  î  h 
fin  sy  accommoderont  :  car  Barneveldt  gagneia  a 
point,  s'il  l'entreprend,  comme  il  a  fait  les  aotrei.Li 
sieur  Âërsens  s'est  laissé  entendre  ici ,  puis<|iie  hk 
roi  (PEspugne  avoit ,  par  lagréatîon  qui  a  été 
tée ,  donné  aux  archiducs  la  qualité  de  prioces 
rains  des  Pays- Ras,  et  ensuite  ratifié  leur  tnik, 
quVIle  étoit  suffisante  pour  les  faire  estimer  libres  pu 
tous  leurs  voisins,  desquels,  sans  cela,  ils  éloifit 
tenus  par  plusieurs  pour  tels.  Je  ne  pense  pas  qsi 
ledit  Âërsens,  lequel  en  ses  autres  propos  sedédâie 
vi  montre  contraire  à  la  paix ,  soit  seul  de  td  ans. 
C'est  pourquoi  j'estime  que  lesdits  Etats, 
leurs  protestations,  s'accommoderont  à  la 
ratiilcation  qui  leur  sera  présentée.  Je  crois  pareille- 
m(Mit  qu'ils  y  seront  poussés  de  la  part  du  roi  dàê^ 
glclerre,  leijnel  prendra  toujours  le  contrepîedéi 
cliciuiii  que  je  tiendrai ,  ou  lui  et  les  siens  changeroal 
hiou  de  naturel.  Quoi  étant,  je  dis  qu'il  faut  que  kdît 
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prince Bfaorice  avised'heurede  bâtir  sa  fortanededans 
le  parti  de  la  paix  ;  car  si  les  choses  succèdent  autre- 
ment, et  qu'il  faille  recommencer  la  guerre,  sa  place 
loi  sera  toujours  conservée  et  assurée;  et  si,  quand  il 
Be  se  sera  bandé  contre  ladite  paix ,  il  ne  sera  sujet 
aux  reproches  qui  seront  inévitables  à  ceux  qui  Tau* 
ront  empêchée  ou  seulement  réprouvée.  Je  vous  écris 
de  ce  &it  avec  affection ,  pource  que  je  vous  répète 
qn*il  est  nécessaire  que  je  conserve  ledit  prince ,  si  je 
veux  faire  état  ci-après  de  lamitié  des  Etats.  Davan- 
tage ,  je  ne  vois  point  que  ceux-ci  pensent  à  dresser 
entre  eux  un  ordre  de  gouvernement  par  lequel  il  y 
ait  apparence  d'espérer  quHb  se  maintiennent  en  paix 
comme  ils  ont  fait  en  guerre.  Ils  ne  pensent  pour  le 
présent  qu*à  ce  seul  but  de  la  paix;  et  je  doute  si,  étant 
faite ,  ils  pourront  lors  s'accorder  de  ladite  forme.  Que 
l'on  sèmera  la  discorde,  ou  qu'elle  naîtra  parmi  eux  : 
c'est  le  profit  que  leurs  ennemis  espèrent  de  leur 
traité.  Bameveldt  vous  dit  et  assure ,  pour  me  conten- 
ter ,  que  jamais  ils  ne  feront  ladite  paix  sans  mon  in- 
tervention et  du  roi  d'Angleterre,  et  davantage,  qu'ils 
feront  après  une  secrète  ligne  offensive  et  défensive 
avec  moi. 

Considérons,  je  vous  prie,  comment  ils  entendent 
queyintervienne  en  ladite  paix  ,  si  les  archiducs  leur 
délivrent  la  ratification  d*Espagne  en  la  forme  qu  ils 
ont  demandée,  et  qu*ils  ne  trouvent  bon  que  je  m'en- 
tremette de  ladite  paix.  Dois^e  croire  qne  les  Etats 
refuseront  sur  cela  cette  benoîte  souveraineté,  en 
laquelle  ils  estiment  cpie  leur  salut  et  repos  consiste  ? 
(lois-je  encore  désirer  qu'ils  s  opiuiâtrent  en  leur  refus? 
Quand  bien  cela  dépendroit  de  moi ,   dois-je  faire 
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me  ddbutent  pas  ;  mais  comme  ils  venlent  qoe  je 
tinue  à  les  assister  de  mon  antorilé  et  de  ma  bonne 
en  celte  occasion ,  il  est  raisonnable  aussi  qu'ils  k 
mettent  en  devoir  de  me  donner  occasion  de  faire  que 
je  puisse  tirer  profit  et  avantage  de  leur  paix  ,  quai 
ils  lauront  acquise,  autrement  qu'en  promesses ,  et 
qu  ils  me  guérissent  de  la  jalousie  que  j'ai  conçue  de 
Taccomplissemcnt  d'iccUes.  Quoi  faisant ,  assurez-les 
que  mon  assistance  leur  sera  continuée  aussi  cordia- 
lement, nonobstant  le  passé,  qu'elle  a  été  auparavant. 
Voyons  donc  à  ce  que  je  puis  espérer  d^eux  par  le 
moyen  de  la  susdite  ligue ,  afin  que  je  ne  coure  après 
mon  estcuf,  comme  j'aurai  fourni  Targent  qullsmede- 
roandent ,  et  qu'avec  icelui  ils  auront  fait  leurs  affaires. 
Je  prévois  qu'ils  feront  naître  plusieurs  difficultés 
sur  cette  proposition ,  lesquelles  ils  s'efforceront  de 
réparer  en  redoublant  leurs  déclarations  et  promesses 
qu'ils  vous  ont  déjà  données  libéralement  de  leur 
bonne  volonté ,  sans  y  ajouter  les  effets ,  pour  gagner 
temps,  et  avancer  leur  dessein,  en  attendant  la  susdite 
ratification  ^  vous  remontrant  entre  autres  points  qu'ils 
ne  peuvent  entendre  à  cette  proposition ,  sans  I  avis 
et  consentement  général  des  provinces  et  villes  qai 
en  dépendent.  C'est  pourquoi  je  voudrois  que  Tons 
pussiez  trouver  moyen  du  faire  entendre ,  dès  cette 
heure ,  ma  bonne  volonté  dedans  lesdiles  provinces  ; 
car  je  crois  qu'elle  y  seroit  reçue  plus  favorableneat 
(|ue  dedans  le  conseil  des  Etats ,  où  l'on  ne  voit  et 
croit  que  ce  qu'il  plait  au  sieur  Barneveldt,  par  For- 
gane  duquel  ils  parlent,  oyent  et  jugent  toutes  choses; 
estimant,  si  dedans  lesdites  provinces  on  eût  sa  que 
le  jeune  Aërsens  a  été  le  seul  auteur  des  propositions 
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a  portées  par  delà  au  commencement  de  rannëe 
présente  et  de  la  précédente ,  par  le  moyen  desquelles 
on  a  décrié  malicieusement  la  sincérité  de  mes  inten- 
tions ,  que  Ton  eût  grandement  réprouvé  et  blâmé 
cette  malignité ,  et  que  Ion  n'eût  fait  difiicuté  de 
me  délivrer  Tacle  que  j'ai  depuis  demandé  pour  être 
assuré  de  leur  volonté  contre  tels  artifices  et  déguise- 
mens. 

Couferez-en  avec  le  prince  Maurice ,  et  vous  y 
conduise!  selon  que  vous  jugerez  le  devoir  faire  pour 
le  bien  de  mon  service^  et  sachez ,  pour  conclusion , 
que  je  n*ai  pour  le  présent  volonté  quelconque  de 
continuer  à  bailler  mon  argent  pour  des  promesses  et 
espérances  générales  et  incertaines ,  après  avoir  été 
échaudé  comme  j  ai  été ,  sans  que  Ton  se  mette  en 
devoir  de  lamander.  Ils  se  figurent  toujours  que  je  ne 
puis  régner  sans  eus ,  et  que  la  conservation  de  mon 
royaume  dépend  de  la  leur.  Je  connois  mieux  que. 
nul  autre  les  limites  de  cette  considération,  et  jus- 
qu  ou  elles  doivent  s'étendre.  Cest  pourquoi  je  ne  la 
méprise  pas ,  comme  ils  font  de  leur  cdté  les  raisons 
qui  militent  au  contraire  :  tant  y  a  que  j  aime  mieux 
courre  quelque  risque  avec  mon  argent  que  me  sur- 
charger de  honte  en  le  répandant  infructueusement. 
Davantage ,  je  sais ,  quoi  qu'ils  fassent  et  deviennent, 
tant  en  général  qu'en  particulier,  qu  ils  auront  ci-aprèe 
autantouplus  debesoin  de  mon  support  etappui,  que 
j'aurai  de  leur  amitié  et  assistance,  quand  ce  neseroit 
que  pour  conserver  cette  prétendue  souveraineté. 
Qu'ils  regardent  donc  de  me  contenter  s'ils  veulent 
(|ue  je  continue  à  les  secourir ,  ou  bien  qu  ils  se  con- 
tentent que  je  les  assiste  de  votre  présence  et  de  mon 
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conseil ,  comme  font  leurs  autres  allies ,  et  j*atieiidni 
comme  eux  Tissue  de  leur  traite ,  pour  y  conlribocr 
avec  les  autres,  ce  qu'ils  doivent  honteusement  espé- 
rer d'un  cordial  ami  j  et  se  contentent  de  recevoir  des 
autres  quils  tiennent,  respectent  et  traitent  pov 
tels.  Je  prie  Dieu ,  messieurs  Jeannin ,  de  Buzanvil 
et  de  Russy,  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  gaide. 
Ecrit  à  Saint-Maur-des-Fossés ,  le  vingt-quatrièse 
jour  d'août  1607.  IIe5iu. 

Et  plus  bas,     BaoLABT. 

Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M*  Jeannm  ,  iiudii  jctr 

a4  août  1607. 

Monsieur  ,  enfm  nous  ne  voulons  plus  dépendre 
notre  argent  inutilement ,  si  nous  pouvons.  Nous  nous 
défions  aussi  plus  que  jamais  de  la  foi  et  bonne  Tolooté 
de  ces  messieurs,  et  même  du  sieur  Barneveldt.  Noos 
désespérons  pareillement ,  non  de  la  volonté,  maisde 
la  providence  et  de  la  détermination  du  prince  Mas- 
rice.  Nous  croyons  que ,  pour  obtenir  de  nons  ce  qui 
leur  fait  besoin  par  delà  ,  l'on  vous  entretient  et 
nourrit  d  espérances  et  promesses  vaines ,  et  mtoe 
impossibles  \  d'autant  que  l'accomplissenient  dlnilcf 
dépend  non-seulement  d'une  béte  composée  de  plu* 
sieurs  têtes  divisées  en  soi,  affamée  de  repos,  in- 
constante, et  trop  foibic  par  soi  et  pour  ses  amis,  pour 
soutenir  une  résolution  contraire  à  son  désir;  nais 
aussi  du  bon  plaisir  et  vouloir  de  ses  ennemis ,  les- 
quels ne  veulent  s'accorder  avec  eux  que  pour  les 
affoiblir,  et  après  les  surprendre  et  détruire.  Telle- 
ment qu'il  n'est  vraisemblable  qu'ils  consentent  jamais. 
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s'ils  n'y  sont  forces  extraordinaircment  »  que  les  rois 
et  princes  qui  peuvent  les  appuyer,  et  aider  i  les 
maintenir  après,  en  paix  et  en  guerre,  interviennent 
en  leurs  traitais,  ni  qu*ils  s^assurent  pour  lavenir  de 
leur  assistance  par  forme  de  ligue  et  confédération  ou 
autrement;  et  disons  sur  cela  qu'il  eût  fallu  que  lesditf 
Etats  y  eussent  commencé ,  pour  fonder  entrée  avec 
lenrs  amis ,  un  bon  et  sur  moyen  de  se  passer  dudit 
accord,  et  se  conserver  sans  icelui;  en  cas  quils 
n'eussent  pu  tel  qu'il  est  nécessaire  pour  leur  sûreté 
et  pour  contenter  leursdits  amis.  Us  diront  être  chose 
qu'ik  ont  recherchée  sans  la  pouvoir  trouver,  non 
parleur  faute,  mais  par  celle  de  ceux  desquels  ils 
pou  voient  l'espérer,  et  qu'ils  sont  encore  prêts  d'en- 
tendre à  cette  provision  si  chacun  y  veut  contribuer 
ce  qui  est  nécessaire,  et  principalement  le  Roi,  duquel 
doit  dépendreleur  meilleur  et  principal  appui.  Et  nous 
disons,  contre  cela ,  que  nous  ne  pouvons  ni  voulons 
seuls  porter  les  frais  qu'il  faut  \  sinon  que  le  roi  d'An- 
gleterre soit  de  la  partie  avec  les  princes  d'Allemagne  ^ 
tous  lesquels  néanmoins  refusent  d'y  entrer  comme 
il  faut,  et  principalement  ledit  roi  d'Angleterre. 

Davantige,  nous  disons  que  depuis  que  lesdits 
Etats  ont  commencé  à  goûter  de  la  paix,  qu'ils  ne 
feront  dorénavant  plus  la  guerre  qu'ji  regret.  De  sorte 
qu'on  ne  peut  plus  prendre  fiance  de  leur  constance 
en  cela;  et,  certes,  je  crois  qu'il  est  véritable.  Il  faut 
donc  prendre  les  choses,  non  comme  nous  désirerions 
qu  elles  fussent ,  ou  qu'elles  devroient  être ,  mais  ea 
l'état  qu'elles  sont  et  peuvent  être.  Or  nous  désirons 
d'être  éclaircîs  etassurés  de  cette  ligue  offensive  et  dé- 
fensive qui  vous  a  été  comme  promise ,  s'il  est  pos- 
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sible ,  devant  qu'ils  aient  contracté  avec  les  archiducs. 
Le  sieur  Aërsens ,  qui  en  a  ouï  parler  par  -  dessus, 
raccorde,  ainsi  qu'il  vous  dira;  M.  de  PreanxditquH 
ne  faut  ps  s'attendre  que  ses  maitres  y  entendâti 
qu'ils  n'aient  devant  reçu  la  réponse  d^Espagne  wm 
leur  ratification ,  ni  que  ce  soit  le  moyen  de  les  j 
disposer,  que  de  resserrer  cependant  notre  bonne.  D 
fait  sur  cela  le  malcontent,  et  certes  sans  propos-,  3 
devroit  se  contenter  d'avoir  abusé  du  nom  de  Sa  Ib- 
jesté ,  et  de  la  confiance  qu  elle  avoit  en  lui  deux  fois 
de  suite  aux  deux  derniers  voyages  qull  a  faili  pr 
delà.  Et  toutefois  je  suis  de  son  avis.  <rest  queca 
messieurs ,  qui  vous  ont  refusé  Pacte  que  vous  avei 
demandé  à  votre  arrivée ,  allégueront  encore  des  rai- 
sons pour  retarder  la  résolution  de  ladite  ligne  ;  et 
partant  qu'il  ne  s'en  fera  rien  qu'ils  niaient  assuré  lenn 
affaires.  Ils  s'excuseront  sur  le  Roi ,  sur  la  conmiDiii- 
cation  et  le  consentement  de  leurs  provinces,  et  su 
la  crainte  qu'ils  auront  que  cela  nuise  an  dessein  de  b 
paix.  Quoi  faisant ,  comme  nous  n'entreprenons  de  les 
y  presser  et  forcer  plus  avant ,  aussi  la  défiance  que 
nous  avons  jà  conçue  d'eux  s'augmentera ,  et  dnciu 
regardera  de  pourvoir  à  part  à  son  fait.  Je  vous  dirai 
sur  cela  et  à  vous  seul ,  s'il  vous  plaît ,  qu^il  y  en  i 
qui  proposent  que  le  Roi  peut  mieux  et  plus  honora- 
blement assurer  ses  afiaires  pour  lui  et  pour  ses  soc- 
cesseurs  ,  avec  le  roi  d'Espagne,  qu'avec  les  Etats  cl 
le  roi  d'Angleterre;  d'autant  qu'il  est  vraisemblable 
que  les  premiers  iront  dorrnavant  déclinant  en  foula 
choses ,  et  que  les  Anglais  sont  et  seront  i  januîs 
onnemis  jurés  de  la  Franre.  Néanmoins  les  plus 
sages    désirent   et  conseillent  que  Ton  ménage  d 
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conserve  tant  cjae  Ton  pourra  lesdits  Etats  ;  avisons 
donc  comment  nons  le  pourrons  faire.  Quant  k  moi , 
je  serois  d'opinion  ,  si  nous  ne  pouvions  parvenir 
ouintenant  à  ladite  ligue  offensive ,  par  Topposition 
des  Anglais  ou  autres ,  que  l'on  se  contentât  d'eu 
dresser  une  défensive  qui  peut  être  compatible  avec 
lenrs  contraints  traités  avec  rAngletcrre  et  ceux 
qu*ils  prétendent  avec  les  archiducs.  Il  ne  faut  dési- 
rer de  ceux  que  nous  voulons  conserver  pour  amis , 
que  des  conditions  tolérables ,  et  qui  ne  leur  soient 
dommageables ,  on  que  nous  jugeons  quasi  impos- 
sibles. 

Je  n*ai  encore  conféré  de  ceci  avec  personne  ;  car 
il  iaut  conduire  les  affaires  du  monde  par  degrés  ;  je 
le  jette  en  votre  sein  pour  le  digérer  par  votre  pru- 
dence ^  et  considérer  ce  qui  s  en  doit  faire  pour  le 
bien  comronn ,  et  particulièrement  pour  celui  de  notre 
maître.  A  quoi  j*ajouterai ,  avec  même  confiance  et 
exception,  que,  si  sanJi  bâtir  une  ligue,  nous  pou- 
vions obliger  les  Etats ,  sous  prétexte  de  nons  rendre 
et  payer  l'argent  que  nous  leur  avons  prêté ,  de  nous 
secourir  et  servir  d'une  certaine  quantité  de  navires 
de  guerre  du  nombre  de  tonneaux,  pourvus  de  bons 
pilotes  et  matelots ,  d'artillerie  ,  de  munitions  de 
guerre  et  de  vivres,  dont  nons  conviendrons  quand 
nous  les  leur  demanderons ,  soit  que  la  solde  fût 
pn'coroptée  sur  leursditcs  dettes,  en  tout  ou  en  par- 
tie, Ji  raison  de  la  qualité  et  équipage  desdits  vais- 
seaux, et  du  temps  que  nous  les  retiendrons,  J*es- 
time  que  nous  nous  devons  contenter  pour  le  présent 
fh*  tirer  d'eux  cette  sorte  d'assistance,  tant  pour  la 
sûreté  de  nosdils  deniers,  en  quoi  on  ponrroit  corn- 
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prendre  ceux  desquels  nous  conviendrions  de  coati- 
nuer  à  les  secourir  jusqu'à  la  conclusion  de  leur  ac- 
cord avec  les  archiducs ,  si  nous  voulions  y  entendre. 
comme  pour  mon  regard  je  juge  être  nécessaire  de 
faire  9  que  pour  toute  autre  sorte  d'avantage.  Qr 
que  pourroient  faire  les  Etats  pour  nous  ,  sinon  mm 
secourir  par  la  mer?  Quand  ils  auront  fait  ledit  ac^ 
cordyiisne  le  rompront  pas,  ni  recommenceroot  h 
guerre  à  poste  pour  nous;  quand  bien  les  aifk- 
ducs  nous  attaqueroient  ouvertement ,  pour  obtcnr 
d'eux  une  telle  obligation ,  ils  en  voudroient  tirer  de 
nous  d'autres  à  leur  avantage,  qui  nous  seroîentpki 
onéreuses  qu'utiles;  mais  ils  ne  peuvent  avec 
refuser  de  nous  payer  avec  le  temps  les  deniers 
nous  les  avons  secourus  et  nous  sont  redev^ks. 
Peuvent-ils  y  satisfaire  plus  commodément  pour  en 
que  par  la  voie  susdite?  11  y  a  quelques  antrescboiesà 
considérer  et  à  ajouter  à  cette  proposition ,  dont  dov 
pourrons  nous  aviser  en  y  pensant  et  limant  ce  projet 
duquel  je  vous  dis  derechef  que  je  ne  me  suis  ouvert  a 
personne  quik  vous,  que  je  suis  incertain  s^il  sera  biei 
reçu  quand  je  le  mettrai  en  avant.  Et  partant  si  tom 
jugez  devoir  en  parler  par  delà,  pour  découvrira 
que  l'on  en  peut  espérer ,  je  vous  prie  de  n*y  eng^cr 
aucunement  le  nom  de  Sa  Majesté ,  ni  celui  de  sei 
ministres  ;  mais  le  faire  simplement  comme  de  vov- 
méme. 

Ce  qui  me  fait  ainsi  alambiqucr  mon  esprit  en  tel 
cas ,  est  que  je  prévois  que  nous  ne  secourrons  phi 
d argent  lesdits  Etats,  si  nous  ne  recevons d  eux  qad- 
quc  preuve  de  leur  aflection  et  foi  autre  que  par  leais 
belles  paroles  et  promesses ,  parce  que  nous  y  afoai 
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ëlëéchaudës,  ei  avons  aussi  mauvaise  opinion  du 
succès  de  leurs  affaires ,  ëtant  disposes  et  composés 
comme  iU  sont  de  présent.  Us  ont  bien  lait  d'avoir 
contenté  Taudiencier  de  la  révocation  de  leurs  navires 
(|ui  étoient  en  la  côte  d'Espagne ,  nonol)stant  laquelle , 
vt  lavis  cerlain  que  nous  avons  su  qu'ils  avoient  k 
Saint-Lucar  du  refonr,  en  Hollande,  desdits  navires^ 
ils  n*ont  laissé  de  sortir ,  et  mettre  en  mer  une  armée 
composée  de  soixante  navires,  dont  le  moindre  est 
de  quatre  cents  tonneaux  ;  il  y  en  a  quatorze  de 
raille,  douze  et  quatorzecents*  accompagnés  de  plus  de 
trente  gaUrres  et  quarante  pataches  bien  armées  ^  sur 
quoi  ils  ont  chargé  de  neuf  à  douze  mille  soldats, 
i*t  ont  pris  la  route  du  Dt^roit  dès  le  mois  passé. 
Les  uns  estiment  qu'ils  ont  fait  cet  eflbrt  pour  répa- 
rer la  honte  du  combat  dernier  dudit  Détroit,  assurer 
Knir  flotte  occidentale ,  qu  ils  publient  être  en  chemin 
fort  avancée,  et  leur  cote,  étonnéedu  succès  du  susdit 
combat;  et  d*autres  veulent  qu'ils  ont  quelque  autre 
ilessein ,  et  mt^me  sur  la  iiarbarie ,  où  ils  enverront  et 
feront  fondre  ladite  année ,  maintenant  qu'ils  sont 
assurés  du  retour  de  la  hollandaise;  de  quoi  nous 
serons  tôt  éclaircis ,  comme  nous  le  fûmes  hier  que 
Cécile  que  le  grand-duc  avoit  envoyée  en  Levant  est 
retournée  sans  avoir  rien  fait ,  avant  trouvé  les  Turcs 
rn  r.vpre  sur  leurs  ganles.  Mais  il  est  certain  que  la 
lloite  d*Espagne ,  destinét*  pour  aller  cette  année  aux 
Indrs  dX)ccident ,  est  arrêtée ,  et  ne  peut  plus  faire  le 
vovage  ,  dmit  ils  sont  très-marris  en  E*ipgne,  et  pré- 
voient c{u'ils  seront  incommodés  l(*s  années  prochaines; 
car  je  vous  assure  qu*ils  sont  iii  une  nécessité  d*art;ent 
«lui  est  incroyable;  je  dis  autini  les  {K:u|»les  que  lu 
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Roi.  Aussi  font-ils  des  dépenses  immepses  de  toau> 
paris.  La  susdite  armëe  de  mer  leur  a  coulé  près  df 
deux  millions  d'or  à  faire  sortir ,  et  leur  servira  c^ 
peu  ,  puisque  celle  qu'ils  redoutoient  est  retira 
Vous  savez  ce  qu'ils  dépendent  et  gâtent  tous  Icsjoon 
aux  Pays-Bas.  Ils  tiennent  encore  sur  pied  à  Milao. 
près  du  comte  de  Fuentes,  dix  ou  douze  mille  hommes. 
<|ui  mangent  le  peuple  jusqu'aux  os,  et  consommes: 
tous  leurs  deniers  ;  et  néanmoins  leurs  aflaircs  ymiit 
mal  en  pis.  Aux  (irisons  leurs  pensionnaires  ont  eu 
«exécutés  par  justice,  et  leurs  sceaux  et  traites,  rompus 
publiquement,  sans  qu'ils  fassent  autre  conleiunc: 
(le  s'en  ressentir  qu'en  démonstrations  extérieure?. 
:iins  recherchent  que  le  tout  soit  mis  en  négocijitioc- 
Aussi  publient-ils  de  présent  qu'ils  n^entretiennest 
lesdits  gens  de  guerre  au  Milanais ,  que  pour  fàvoriicr 
la  négociation  des  archiducs  avec  les  Etats  ;  et  je  vov 
dis  que  s*ils  étoient  contraints  de  faire  maintena&i 
marcher  lesdits  gens  de  guerre ,  il  ue  leur  seroit  pof* 
siblo  de  faire  passer  les  Monts  à  un  tiers  d'iceat, 
faute  d  argent  et  de  courage.  Il  n'y  a  que  la  friandue 
de  la  picorée  qui  les  entretienne  audit  Milanais  en- 
semble. 

Vous  savez  aussi  que  ceux  qui  sont  en  Flandre 
sont  en  partie  mutinés  ,  et  les  autres  sur  le  point  dr 
entrer,  ayant  manqué  de  promesse  auxdits  mutînci 
de  Diest ,  et  ne  voyant  point  comparoitre  d'argeoi 
|)Our  soudoyer  et  retenir  les  autres  ^  aussi  emploient- 
ils  maintenant  leurs  meilleurs  deniers  à  corroDprr 
les  uns  et  les  autres ,  et  à  conserver  la  répotation  de 
leur  grandeur  et  vanité.  Au  demeurant,  sooveoff- 
vous  de  procurer  que  ceux  de  delà  qui  veukiU  et 
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peavent  dresser  une  partie  aux  Indes  d*Occident ,  se 
retirent  en  France,  avenant  quils  quittent  par  delà 
ce  commerce  par  leur  accord  *,  car  c*est  chose  que 
notre  maître  affectionne  toujours  grandement,  el 
dont  il  ma  expressément  commandé  de  vous  rafraî- 
chir la  mémoire ,  comme  je  ferai  par  la  fin  de  la  pré- 
sente, de  la  continuation /lu  service  que  vous  a  voué 
de  tout  temps,  monsieur,  votre,  etc.  de  Neufville. 
De  Conflans ,  le  a4  d  août  1607. 

Lettre  de  messieurs  Jeannin ,  de  Duzanval  et  de  Russjr , 

au  Roi ,  du  26  d'août  1607. 

SfRE, 

Nous  ne  ferions  encore  cette  nouvelle  recharge  à 
votre  Majesté ,  sans  la  pressée  et  grande  instance  qui 
nous  fut  derechef  faite  le  vingt-trpjsième  de  ce  mois, 
par  sept  députés  de  messieurs  des  Etats,  lesquek  nous 
ont  représenté  de  leur  part ,  comme  ils  avoient  ci- 
devant  fait,  les  inconvéniens  qu*ils  craignent,  et  la 
confusion  en  laquelle  va  tomber  leur  Etat ,  s'il  ne 
plaît  à  votre  Majesté  les  faire  assister  du  secours  ac- 
coutumé, attenda  qu'ils  n*ont  entretenu  ce  grand 
nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval  qu  ils  ont  de 
présent ,  sinon  sous  Tassurance  de  cette  grftce  et 
liliéralité ,  laquelle  venant  à  défaillir  ils  n'ont  aucun 
moyen  de  remplir  cette  faute  de  fonds  en  Tannée 
prtf sente,  pour  les  raisons  ci-devant  écrites  :  ainsi 
:>eront  contraints  de  casser  la  plupart  des  compagnies, 
et  rat^rae  des  régimens  entiers,  pour  se  décharger  de 
ladite  dépense;  et  bien  empêchés  encore,  comme  ilè 
disent ,  de  faire  le  paiement  de  ce  qui  est  échu  ,  y 
ajoutant  une  nouvelle  charge  denviron  trois  cent 
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mille  florins,  quil  leur  faut  fMromptement  débot 
pour  les  navires  de  guerre  qui  sont  retournés 
côtes  d'Espagne,  non  en  vertu  de  la  révocation 
cordée  au  sieur  Verreiken ,  mais  d^eux  -  mên 
pource  que  leurs  vivres  étoient  faillis  ,  n'avoîeni 
gcnt  pour  en  recouvrer  d'autres  ;  et  que  les  navi 
après  avoir  demeuré  sept  oujiuit  mois  en  mer,  coi 
ont  fait  ceux-ci ,  ont  besoin  de  séjourner  eu  qvd 
port  pour  les  raccommoder.  Or  il  est  certain  qnll 
peuvent  pratiquer  ce  remède  de  casser  tant  de  j 
de  guerre  en  ce  temps  ici ,  et  lorsqu^on  traite  s 
;iura  paix  ou  guerre ,  sans  mettre  en  péril  leur  E 
car ,  après  Tavoir  fait ,  les  peuples  ainsi  atToiblii 
penseront  plus  avoir  autre  moyen  de  se  consen 
que  de  recevoir  telles  conditions  de  paix  que 
ennemi  voudra  ;  et  s'il  y  en  a  quelques  uns  de 
eux  qui  soient  corrompus,  leur  autorité  croîtra 
auront  moyen  de  persuader  à  chacun  que  ce  coi 
est  nécessaire.  Les  gens  de  guerre,  qui,  sur  Ï9f{ 
Iiension  de  la  paix,  montroient  déjà  de  vouloir  Ê 
des  mutineries,  dont  M.  le  prince  Maurice  nous  ai 
vent  avertis,  tiendront  tous,  aussi  bien  ceux  qu  m  a 
retenus  que  les  autres  qui  seront  cassés  ,  qu*eUe 
faite,  n'étant  pas  vraisemblable  que  les  Etats  se  fmi 
voulu  ainsi  désarmer,  et  mettre  à  la  merci  de  le 
ennemis,  s'ils  ii  en  eussent  été  bienassurés  ;  et  par 
moyen  il  y  a  danger  que  le  commencement  de 
débauche  des  uns  ne  soit  suivi  de  tous  les  autres  • 
qu'ts  places  où  ils  se  trouveront  les  plus  forts ,  îb 
commettent  des  iniidélilés  au  profit  des  ODuemis,  ^ 
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derenir  maîtres  du  pays  par  cette  confusion  et  dé- 
sordre, sans  antre  traité. 

Noos  voyons  encore  nn  antre  inconvénient  :  à  sa- 
voir, que  le  prince  Blanrice,  l*autorité  et  créance 
duquel  n*est  déjii  assez  forte  parmi  ces  peuples ,  pour, 
retenir  ceux  qui  vondroient  prendre  inconsidérément 
quelques  mauvais  conseils  ,  deviendra  beaucoup 
moindre  par  ce  licenciement.  Et  qui  nous  semble 
pis  que  tout  autre ,  c*est  qu  on  publiera  que  le  man- 
quementdu  secours  que  votre  Majesté  leur  avoit  pro- 
mis ,  a  été  cause  de  tout  ce  mal ,  et  sera  malaisé  que 
DOS  raismis ,  quoiqu*assez  bonnes  et  fortes ,  soient 
néanmoins  bien  reçues ,  et  tenues  suffisantes  pour  la 
décharger  de  cette  calomnie  ;  car  la  vérité  est  bien 
c(ue  le  paiement  desdites  compagnies  est  assigné  pour 
la  plupart  sur  cet  argent  ;  et,  encore  qu*il  ne  soit  du 
que  pour  autant  de  temps  qu*il  plaît  à  votre  Majesté, 
ils  disent  que ,  n*ayant  été  avertis  de  la  révocation 
qu^elle  vonloit  faire ,  sinon  depuis  peu  de  jours ,  ils 
ne  lont  pu  prévoir ,  ni  se  décharger  de  la  dépense 
qui  devoit  être  prise  li-dessus.  Notre  réponse  a  été 
qu*ils  se  dévoient  prendre  à  eux-mêmes  du  mal  qu*ils 
rccevoient  en  cet  endroit,  ayant  premièrement  offensé 
votre  Majesté  par  la  trêve  faite  sans  son  su,  puis  par 
le  refus  deXacte ,  dont  les  raisons  pour  s*en  excuser 
lui  avoient  autant  déplu,  ou  plus,  que  le  refus  même, 
vi  n  y  avoient  encore  satisfait.  Davantage ,  la  trêve 
ayant  diminué  leurs  dépenses  de  quelque  chose ,  il 
«^toit  |>l us  raisonnable  que  votre  Majesté  jouitde  cette 
i-pargno  qu  eux,  auxquels  le  profit  entier  de  la  dé- 
|K*nse ,  s*il  y  en  a ,  doit  retourner ,  non  à  vous ,  Sire , 
(jui  avez  toujours  donné  gratuitement  votre  secours 
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et  sans  gages  ni  autre  profit.  Ils  ont  excusé  le  passe 
comme  ils  ont  pu ,  mais  assez  mal ,  ayant  senlemoi 
ajoute  qu'ils  se  promettoient ,  quant  à  Tacte  ,  d'à 
donner  contentement  à  votre  Majesté  ,  ne  le  poura! 
mettre  en  délibération ,  sinon  lorsque  les  Etats-géac- 
raux  seroient  assemblés ,  qui  ne  doit  être  qaa  h 
venue  des  députés  d'Angleterre ,  attendus  de  jour  i 
autre)  et  s'ils  tardent  plus  de  sept  à  huit  joas. 
qu  ils  ne  laisseroient  d'y  procéder  sans  plus  diflihcr. 
Pour  la  ligue  offensive  et  défensive ,  ils  nous  en  pro- 
vient, et  déclarent  qu'ils  sont  prêts  de  la  faire  quadî 
plaira  à  votre  Majesté,  sans  y  apporter  aucune  reaÎK 
de  leur  part ,  soit  qu'elle  y  soit  seule ,  ou  avec  le  ni 
d'Angleterre  s'il  y  veut  être  compris  ,  ainsi  qœ  ri- 
vons d(^jà  mandé.  Nous  n'y  avons  insiste  pour  le  pré 
.sent,  nous  étant  contentés  de  montrer  c]n*dle  fi 
dcsirée  ^  et  néanmoins  qu'il  sembloit  à  propos  d*tf- 
tendre  la  venue  desdits  députés  d'Angleterre.  Ls 
raisons  de  ce  délai  sont  qu'avons  reconnu  par  ki 
propos  de  M.  de  Barneveldt,  ainsi  que  lecontientiiolit 
dernière  dépêche ,  qu'en  faisant  ladite  ligue ,  ils  a- 
tendent  obliger  votre  Majesté ,  pour  quelques  années, 
à  une  notable  somme  chacun  an  pour  la  dépense  de 
la  guerre,  en  cas  qu'elle  continue;  et,  pendant 
temps ,  s  obliger  aussi  envers  elle  à  la  secourir  et 
Ktat  contre  TEspagne  et  les  archiducs  »  de 
nombre  de  gens  et  de  n.ivires  de  guerre. 

Surquoi  ayant  désiré  dudit  sieur  Barneveldt 
explication  plus  particulière ,  il  nous  a  dit  c]u*ils 
roient  offrir  jusques  à  vingt-cinq  navires  de  gocm 
;ui  moins,  et  iront  bien,  comme  il  nous  semUei 
iiis(|ues  à  trente,  avec  mille  chevaux,  et  six  aule 
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hommes  de  pied  entretenus  à  leurs  dépens  pendant 
tout  le  temps  du  secours;  et  sur  ce  qu'on  lui  a  de-* 
mande ,  la  paix  étant  faite ,  s'ils  n'cntendoient  pas  être 
obligés  au  mâme  secours,  encore  que  votre  Majesté 
fût  déchargée  du  secours  qu'elle  devoit  donner  en 
guerre,  a  dit  qu*oui  \  mais  qu'il  seroit  raisonnable  aussi 
qu'elle  les  aide  pour  quelque  temps  durant  ladite  paix; 
a  montré  qu  ils  désireroient  tant  d'elle  que  du  roi 
d'Angleterre ,  au  cas  qu'il  y  veuille  être  compris,  un 
million  de  livres,  qui  seroit  les  deux  tiers  pour  votre 
Majesté,  et  le  tiers  pour  ledit  sieur  Roi,  et  à  proportion 
elle  y  étant  seule.  A  quoi  lui  a  été  répondu  qu'il  suffi- 
roit  d'obliger  votre  Majesté ,  au  cas  que  la  paix  se 
fasse,  à  leur  donner  même  secours  qu'eux  offrent,  sans 
s'assujétir  à  une  pension  annuelle  ;  car  le  cas  du  se- 
cours auquel  ils  demeureront  obligés  par  un  tel  traité, 
n  aviendra  peut-être  jamais ,  ni  l'obligation  du  secours 
de  la  part  de  votre  Majesté  non  plus,  et  néanmoins  la 
pension  seroit  à  charge  chacun  an ,  chose  trop  inégale 
et  sans  raison  aussi  ;  et  qu'il  faudroit  plutdt  qu'eux  se 
missent  en  devoir,  la  paix  faite,  delui  rendre  ce  qu'elle 
a  avancé  pendant  la  guerre ,  que  de  lui  demander  un 
nouveau  secours.  Nous  ne  voyons  rien  pour  ce  re- 
gard qu'on  ne  puisse  bien  accommoder.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  lui  avons  pas  voulu  dter  l'espérance  qu  ib  ne 
puissent  tirer  quelque  gratification  de  votre  Majesté , 
{>ource  que  c'est  l'une  des  causes,  et  peut-être  la 
principale ,  qui  leur  fait  désirer  son  intervention  au 
traité  de  paix.  Cette  dépense  aussi  lui  pourroit  être 
utile  durant  quelques  années,  pour  se  conserver  de 
la  créance  et  autorité  parmi  eux ,  qui  serve  à  leur  faire 
établir  et  continuer  une  si  bonne  forme  de  gouverne- 


328  ^NÉGOCIATIONS 

ment,  qu'ils  en  deviennent  plus  utiles  àeux-aiéaef 
cl  à  leurs  amis^  pendant  lequel  temps  on  pourra  re- 
connoitre  ytar  la  conduite  du  roi  d'Espagne,  si  éUit 
dcchargc  de  la  dépense  de  cette  guerre ,  il  est  pov 
penser  à  quelque  dessein  qui  soit  préjudiciable  i 
votre  Majesté  et  à  son  Etat)  ce  qu'avenant,  ranitii 
de  ces  peuples  ainsi  ménagée  seroii  profitable  a 
besoin. 

^'uu.s  n'avons  toutefois  donné  aucnn  assenliaol 
a  telles  ouvertures.  La  plus  grandi?  difiicultë.deoM- 
rera  donc  sur  le  secours  de  la  guerre  au  cas  qu*ette 
continue,  et  à  la  vérité,  c'est  ce  qu*avoos  plu  i 
craindre ,  même  .^i  le  roi  d'Angleterre  n%  vent  êtn 
compris  en  la  ligue ,  pour  se  décliarger  des  dépenses 
de  la  guerre:  c'est  pourquoi  il  semble  être  nëœssaiit 
de  temporiser  encore  sur  cet  article ,  jusqoes  k  ce 
que  les  députés  d'Angleterre  soient  venus,  et  qie 
nous  reeonnoissioas  ce  qu'ils  voudront  £iire,  pov 
on  donner  avis  h  votre  Majesté ,  et  recevoir  là-deaii 
ses  commandemens.  Finissant  donc  cette  lettre  pv 
où  nous  avons  commencé,  à  savoir  par  Targent  doit 
les  Etats  font  si  grande  instance  ,  et  nous  rendooi 
solliciteurs,  nous  supplions  très-humblenient  votre 
Majesté  de  prendre  de  bonne  part  ce  que  lai  n 
mandons,  et  de  croire  que  les  Etats  ne  peuvent  ries 
K'ver  sur  eux  irextraordinaire  pour  cette  année,  du 
moins  jusques  à  ce  qu'on  soit  hors  l'incertitude  àt 
la  paix  ou  de  la  guerre,  et  que  tous  les  inconvénicw 
ci-dessus  déduite  sont  pour  arriver,  s'il  ne  lui  plait  lei 
nssistrr,  et  leur  faire  fournir  au  plutôt  moitié  de  cr 
fini  reste,  et  le  surplus  à  autres  termes,  dont  Tat- 
tirule  lui  donnera  le  moyen  do  voir  clair  en  tout  01 
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qui  doit  être  fait,  pour  se  conduire  api^s  selon  qu^elle 
jugera  plus  h  propos  ;  étantccrtain  quesi  elle  reçoit  con- 
tentement d'eux ,  comme  nous  y  voyons  toutes  choses 
bien  disposées,  qu'on  pourra  tenir  cette  dernière 
dépense  pour  la  mieux  employée  de  toutes  les  autres. 
Nous  prions  Dieu ,  Sire ,  qu'il  maintienne  votre  Ma* 
jcsté  et  sa  royale  famille  en  tout  heur  et  prospérité. 

0e  La  Haye ,  ce  vingt-sixième  jour  d  août  1607. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  ser- 
viteurs,       P.  JeA1I9III,  db  Buxii9val  et  DB  RussT. 

Lettre  de  J/.  Jewmin  à  if  .  de  F'iOerûjr^  du  vingi^xihne 

jour  d'août  1607. 

Mo?fsiBum ,  je  sais  bien  que  nos  lettres  au  Roi,  qui 
n  ont  autre  sujet  que  de  demander  de  largent,  seront 
peu  agréables  ;  mais  si  on  a  estimé  jusques  ici  qne 
rarg<*n(  donné  il  ces  peupli^s  étoit  bien  employé, 
puis4|n'il  servoit  k  aflbîblir  un  prince  dont  la  puissance 
Dous  doit  être  suspecte,  et  à  le  tenir  en  une  occupa- 
tion qui  lui  faisoit  consommer  ses  deniers,  et  âtoit 
aussi  le  moyen  de  faire  mal  à  autrui,  il  est  plus  besoin 
que  jamais,  pour  faire  finir  cette  dépense  avec  profil 
|)Ottr  Sa  Majesté ,  et  le  gré  de  ceux  qu'on  a  secoums^ 
d\v  ajouter  celle  dont  les  Etats  font  instance ,  vont 
)M)uvant  assurer  que  tous  Ic^  inconvéniens  contenus 
<s  lettres  qu*écri\'ions  au  Roi,  seront  pour  arriver 
sans  ce  remède  ;  car  les  Etats  n  ont  moyen  de  lever 
aucune  chose  sur  eux  pour  cette  année,  étant  leur  cou-^ 
tumed  ordonner  des  levées  et  contributions  sur  cha^ 
cune  province  k  la  finde  Tannéepour  Usuivante.  Puia 
en  l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  on  craint  do 
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leur  donner  cette  nouvelle  charge  ;  au  contraire,  en- 
tant les  dangers  qui  semblent  être  présensà  roocasui 
de  ladite  nécessité,  on  peut  espérer  unebonnepûi. 
qui  est  ce  que  Sa  Majesté  désire  leur  faire ,  on  cooti- 
nuer  la  guerre  avec  courage  et  ardeur  8*ils  sont  le- 
courus.  Il  y  a  toutefois  plus  d'apparence  en  la  piix; 
et  les  avis  qu'on  a  ici  sont  que  le  roi  dlBspagne  m- 
verra  la  ratification  sur  la  très-instante  prière  qneks 
arrhiducs  en  ont  faite,  ny  ayant  plus  autre  dîfficohé. 
^inon  qu'il  y  veut  ajouter  cette  clause  qu^elle  de- 
meurera nulle ,  au  cas  que  le  traité  de  paix  ne  s  co 
ensuive.  Et  néanmoins  les  Etats  disent  ne  le  vouloir 
souffrir ,  encore  qu'il  soit  raisonnable  ,  le  traité  d^ 
meuraut  rompu ,  que  chacun  demeure  au  même  éu: 
qu  il  étoit  auparavant.  Ce  que  ne  leur  avons  pas  dit. 
attendant  à  nous  y  conduire,  selon  qu'il  sera  à  pro- 
pos ,  lorsque  la  difliculté  se  présentera ,  qui  ne  noci 
semble  telle  qu  elle  puisse  empêcher  Taccord  ,  s'il  en 
pourvu  aux  autres  conditions  ;  en  quoi  je  vois  toatr» 
choses  bien  disposées  ici ,  quoique  je  vous  puisse  ai- 
surcr  que  des  trois  qui  traitons  raflaire ,  je  suii  1^ 
plus  soupçonneux,  et  qui  travaille  le  plus  mon  esprit 
de  tout  ce  qui  peut  faire  craindre  quelque  mau^iis 
succès,  tenant  à  cette  occasion  toujours  le  prince 
Maurice  et  ses  amis  en  état  de  se  pouvoir  opposer  i 
tous  desseins  contraires  à  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté \  et  prends  garde  aussi  avec  tant  de  soin  aui 
actions  et  déportemcns  du  sieur  Karneveldt ,  qnllne 
.se  i^cut  déguiser  sans  (|u*on  le  reconnoisse  asses  à 
temps  pour  y  apporter  les  remèdes  qui  pourront  dé- 
pendre de  notre  diligenre  et  conduite ,  ensemble  de 
icux  qui  favorisont  les  affaires  de  Sa  Majesté. 
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nous  donc  le  moyen ,  de  votre  côte ,  de  servir  ici  ; 
.el  fiiites ,  s'il  vous  plail ,  qu'on  ne  prenne  pas  un  tel 
dégoût  qu'on  labandonnc  du  tout,  lorsqu'on  en  doit 
recneillir  quelque  profit.  Nous  attendons  le  retour  de 
M.  de  Preaux. 

Je  suis,  monsieur ,  votre  très-humbic  et  très-affec- 
lionne  serviteur,      P.  Jeaniiin.  i 

Le  sieur  Aërsens  a  écrit  au  sieur  Barneveldt ,  el 
M.  de  Buzanval  a  vu  la  lettre,  qu'on  avoit  dit  el 
mandé  par  ddà  des  mauvaises  paroles  de  lui ,  et  en 
termes  qui  ne  peuvent  apporter  que  du  desservice 
au  Roi.  On  mande  loul  ce  qu'écrivons ,  et  avec  cou- 
vert et  figures  ;  et  enfin  on  nous  mettra  en  si  grand 
soupçon  avec  ceux  qui  peuvent  ici,  que  n'aurons 
aucun  moyen  de  servir.  M.  de  Buzanval ,  qui  s'est 
enfin  résolu  de  s'en  retourner  ,  à  mon  regret ,  vous 
dira  ce  qu'il  en  sait.  Je  vous  supplie  très -humble- 
ment  que  ce  qu'en  mande  à  vous  seul,  soit  secret, 
s*il  vous  plaît ,  crainte  que  ce  ne  soit  encore  pis. 

A  La  Haye ,  ce  vingt-sixième  jour  d'août  1607. 

IjTttrr  du  Roi,  du  vin^t'-nem^ihnc  jour  daùût  1607. 

Messieuhs  Jeannin  ,  de  Buzanval  et  deRossy,  si  la 
dernière  dépêche  que  vous  avez  reçue  de  moi  vous 
a  étonnés,  ainsi  qur  vous  m'avez  écrit  par  lavôtredu 
17  de  ce  mois,  que  j'ai  reçue  à  Theure  que  je  voulois 
faire  partir  rabbédePreauxavecmcsintentions sur  vos 
ci(*ux  précédentes,  les  avisque  vous  m  avez  donnés  par 
celle  -  ci  m'ont  grandement  consolé ,  et  rabattu  de  ma 
première  défiance  et  jalousie,  ayant  vu  le  jugement 
qne  vous  faites  des  délilM^rations .  volontés  et  affaires 
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de  CCS  sieurs ,  et  les  assurances  expresses  qu'ils  voos 
ont  ilonnros  de  nouveau  de  vouloir  faire  le  comptf 
de  mon  appui  el  alliance  qne  méritent  les  signaleti 
preuves  cju  ils  en  ont  faites.  Voulant  ciu^ils  sachnl, 
quand  ils  se  conduiront  en  mon  endroit  avec  con- 
fiance et  aflectiou ,  comme  je  leur  ai  donné  sojet 
de  ce  faire,  que  j'aurai  aussi  plus  de  soin  que  jamus 
de  leur  prospérité  et  conservation ,  comme  ilsocDDOi- 
tront  par  la  continuation  de  mon  assistance;  maisauss 
je  désire  et  veux  d'eux  des  efTets  dignes  de  ma  frao- 
chise  et  candeur,  et  non  des  paroles  accompgiires 
d'artifice  et  de  déguisemens,  telsqu^ont  étéceuxqniL* 
ont  pratiqués  en  mon  endroit ,  depuis  qu'ils  ont  prr^^ 
Torcille  aux  ouvertures  ue  la  paix ,  comme  si  je  àtso\y 
la  leur  déconseiller  et  m  y  op|K)$er  directement ,  foc- 
dés  sur  Topinion  qu'ils  ont  toujours  eue  que  je  mdu- 
diois  ,  pour  le  bien  de  mes  ail'aircs,  à  plutôt  noomi 
leur  guerre  que  d'en  favoriser  la  fin  à  leur  avantage*. 
comme  si  je  ne  pouvois  maintenir  mon  royaune  ez. 
|)ai\  qu'en  faisant  durer  ladite  guerre.  Et  néanmoic^. 
il  est  c(?rtain  (|ne  comme  je  ne  les  ai  pas  emharqut^ 
en  icelle,  et  que  je  me  suis  seulement  contenté  d^ 
l(s  y  assister  autant  qu  il  m'a  été  loisible  de  le  birr . 
aussitôt  qne  j  ai  su  cprils  espéroient  pouvoir  avec  sû- 
reté sortir  de  peine ,  je  n  ai  pas  attendu  qu'ils  m'aient 
semond  de  leur  donner  conseil  d  y  entendre,  ni  qu'îN 
se  soi(*nt  mis  en  peine  de  me  représenter  les  raisoiu 
tU*  ceclian{;ement,  comme  ils  ont  f;ût  envers  les  ao- 
(n*s  :  car  j  ai  envoyé  vers  eux  exprès  pour  lesconfor- 
ti^r  en  vv  pro|)os ,  et  les  assister  en  lexécution  dlcelni. 
et  savez  que  e'est  le  principal  commandement  que  je 
vousai  fiiit,  vous  dépéchant  vers  eux ,  lequel  leur  a  Ht 
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confinnë  par  votre  conduite ,  et  les  conseils  que  tous 
leur  avez  donnés  depuis  votre  arrivée ,  aux  occasions 
qui  se  sont  offertes ,  n'ayant  jamais  improuvé  ni  re- 
jeté ladite  paix,  mais  seulement  craint  leur  désunion 
et  précipitation  en  la  recherche  d'icelle ,  et  une  sur- 
prise et  déception  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  en  la 
négociation  et  conclusion.  Et  toutefois ,  je  n*ai  pas 
laissé  depuis  de  les  secourir  d  argent ,  afin  de  leur 
aider  ù  conserver  la  réputation  de  leurs  affaires  en  ce 
traité.  Et  si  d'abordée  ils  m*eussent  envoyé  la  promesse 
((ue  vous  leur  avez  demandée  de  ma  part,  de  ne  faire 
ladite  paix  sans  moi ,  je  ne  fusse  entré  en  défiance 
deux ,  combien  que  Taccord  premier  de  leur  cessa- 
tion d'armes  fait  sans  moi ,  et  cpi'aucuns  d'eux  ont 
publié k  mon  désavantage  sur  les  voyages  par  delà, 
et  les  propositions  dudit  Aërsens  leur  député  m'eussent 
donné  juste  sujet  de  me  douloir  et  défier  de  leur  foi  ; 
qui  sera  cause  que  je  vous  répéterai  encore  de  pré« 
!»ent ,  (|ue ,  s'ils  ne  vouloient  me  donner  autre  preuve 
de  leur  bonne  volonté  et  de  Tétat  qu'ils  vous  ont  dé- 
claré faire  de  la  mienne,  et  de  ma  protection,  qn'avec 
ces  déclarations  et  protestations  qulls  vous  ont  faites , 
et  en  représentant  les  langages  magnifiques  qu'ils  ont 
tenus  k  \'erreiken ,  se  coroplaignant  de  la  violence  et 
tyrannie  des  Espagnols ,  j'en  ferois  peu  de  compte  -, 
rar  j'attribuerois  telles  démonstrations  au  désir  et 
:ni  Ixfiioin  qu'ils  ont  de  moi  pour  soutenir  et  £ivoriser 
l<Mirs  affaires ,  en  attendant  leur  accord ,  pour  se  pré- 
valoir de  mon  ombre  en  la  négociation  et  conclusion 
d'icclui. 

Dr  j*ai  appris  par  votredite  lettre  qu'ils  sont  résolus 
de  me  contenter  d'effets ,  me  donner  par  leur  condaite 
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toute  occasion  de  croire  qu'ils  entendent  fonder  b 
principale  sûreté  de  leur  traité  et  conservation  su: 
Tappui  de  mon  amitié;  de  quoi  j'ai  été  très-aise ,  r. 
serai  content,  pourvu  que  les  eflets  s^en  ensnivat 
tels  qu'ils  vous  le  promettent  et  les  avez  projetés  avec 
eux.  Tapprouve  donc  Tordre  que  vous  entendez  tenir, 
tant  pour  riiitervention  au  traité  général  de  moid 
du  roi  d'Angleterre  ,  que  pour  la  résolution  d'âne 
ligue  particulière  ;  et  trouve  bon  encore  que  le  nu 
d'Angleterre  soit  compris  en  Tun  et  en  Tautre  zstc 
moi ,  pour  les  raisons  que  vous  m'avez  reprësentve?. 
Mais  si  les  députés  tardent  à  comparoitre  par  deb, 
comme  j'ai  c|uelque  avis  qu'ils  feront  Jiisqu*à  la  rt- 
ccption  de  la  ratification  d'Espagne,  je  ne  puis  êtr? 
d  avis  qu'on  les  attende  ,  mais  bien  que  lesdits  sieor: 
les  Etats  fassent  savoir  à  leur  Roi  qu'ils  sont  pressrs 
de  prendre  résolution  en  leurs  affaires  ,  afin  quu 
avance  lenvoi  de  sesdits députés ,  du  conseil  eldeii 
prudence  des(|uels  ils  désirent  être  assistés  ;  sinon  ie 
prier  cpril  n*impute;^  faute  de  respect  en  leurendroiL 
s'ils  avisent  en  leur  absence  à  l'ordre  qu'ils  y  doivent 
tenir  :  carapi  es  cette  semonce,  ils  seront  véritablemeni 
déchargcd  de  tout  ce  qui  s'en  ensuivra;  mais  il  ûat 
prendre  garde  de  limiter  et  restreindre  le  temps  de 
cette  semonce  le  plus  que  faire  se  pourra ,  afin  qu  elle 
ne  serve  d'excuse  d'une  plus  longue  remise  et  prt>- 
longalion ,  tant  de  la  part  dudit  Roi  que  desdits  Etats. 
Cependant  je  serai  ti  ès-aisc  d  être  éclairci  des  ternes 
avec  lescfuels  ils  entendent  me  comprendre  en  leur 
traité,  el  i|iio!  est  lavantnge  qu*ils  s*en  promettent, 
alin(|ue  j'en  sois  cKaccord  avec  eux  devant  que  je  sou 
mis  (Ml  jeu.  (^)nant  à  la  ligue  particulière,  après  avoir 
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pesé  les  raisons  que  vous  m^avcz  sagement  représen- 
tées par  votredite  lettre  :  Tune ,  ([u'elle  ne  pent  être 
traitée  secrètement;  Faatre,  que  la  faisant  oflTensive , 
le  roi  d^Espagne  la  pourroit  prendre  pour  rupture  avec 
lui  y  yai  estimé  que  je  dois  me  contenter  de  la  faire  de 
présent  défensive  seulement  ;  car  étant  telle ,  elle  ne 
peut  être  impugnée  d*aucun.  J'estime  que  le  roi  d* An- 
gleterre et  d  autres  y  entreront  plus  volontiers  que  si 
elle  étoit  offensive;  car  personne  ne  pourra  justement 
trouver  mauvais  une  confédération  et  alliance  laite 
pour  la  commune  et  mutuelle  défense  de  ce  qui  nous 
appartient ,  puisque  les  archiducs  ,  souverains  sei- 
gneurs des  Pays-Bas,  ont  reconnu  les  Etats  pour 
peuples  libres ,  sur  lesquels  ils  ne  prétendent  rien , 
ainsi  qu  ils  ont  fait  parleur  cessation  d'armes.  Chacun 
peut  traiter  librement  et  s*associer  avec  eux.  Et  je  ne 
fais  pas  difficulté  de  m'obliger  à  secourir  lesdites  pro- 
vinces de  ce  dont  je  conviendrai  avec  elles ,  s*il  faut 
ifu  elles  continuent  la  guerre  ou  soient  ci-après  assail- 
lies ,  pourvu  qu'ils  entrent  en  pareille  obligation  avec 
moi  en  cas  semblable ,  et  qu'ils  me  promettent  de  ne 
faire  jamais  paix  ni  accord  avec  leurs  ennemis  sans 
mon  su  et  consentement. 

Je  serai  très-aise  que  le  roi  d*Angleterre  entre  en  et 
tiaité  à  pareille  fin  et  aux  conditions  qui  seront  ac- 
cordées entre  nous ,  et  même  d'y  admettre  les  princes 
iF Allemagne  qui  s'y  offriront  pour  leur  part.  Mais  il 
faut  prendre  garde  comment,  et  admettant  pour  ce 
4  oinmencement  plusieurs  princes,  même  ledit  Anglais, 
qu(*  la  négociation  dudit  traité ,  à  cause  des  diflicul- 
tés  (|ui  y  interviendront,  ne  consume  tant  de  temps , 
tiue  lesdits  Etals  n'aient  fait  le  leur  avec  les  archiduc:» 
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et  le  roi  d*Espagne  ,  devant  que  nous  ayons  rêsol  i 
Tautre  ;  et  que ,  par  ce  moyen ,  nous  ne  tombions  ea 
la  fosse  que  nous  entendons  éviter.  C^est-^îre  <fir 
lesdits  Etats  aient  fait,  avec  notre  aide  ,  leurs  aflairo, 
devant  que  nous  ayons  assuré  les  nôtres  avec  eut ,  r! 
que  nous  demeurions  après  cela  à  leur  discrétioB. 
chargés  de  la  haine  de  ceux  queyaurai  oflensés  poc; 
leur  bien  faire;   étant  certain  ,   si  le    roi   d'AD|l«- 
terre  y  étant  appelle  veut  nous  tromper  par  desscia 
ou  autrement.  (|u*il  lui  sera  facile  d'allonger  les  afiâirri 
sous  divers  prétextes ,  autant  qu^il  le  voudra  fair". 
sans  (|u'on  puisse  honnêtement  y  remédier.  En  tn: 
cas  J'approuve  lonverture  que  Barneveldt  vonsafartf. 
de  faire  députer  un  de  chacune  province,  qui,  avec.? 
prince  Maurice  et  le  comte  Guillaume ,  traiteront  1;- 
dite  ligue ,  pour  K-s  raisons  contenues  en  votrediv 
lettre  ,  combien  que  nous  restreignant  à  ladite  défes- 
sive,  nous  devions  moins  craindre  quVlle  soit  sue. 
que  si  elle  étoit  olVc'nsi  ve.  Je  suis  bien  d^a  vis  c|ue  no» 
limitions  le  temps  d'icelle ,  comme  de  quatre  i  cin; 
ans ,  si  la  guerre  dure  entre  lesdites  provinces  et  le 
airhiducs  *,  mais  je  voud  rois  qu'il  fût  porté  jiar  le  mtef 
traité ,  que,  s'ils  font  la  paix  ou  la  trêve  ,  ladite  ligvt 
durera  tant  que  je  vivrai ,  et  dix  ou  vingt  ansapn; 
mon  décès  avec  mes  héritiers,  aiin  de  n'en  làire« 
deux  ibis ,  et  que  nous  ne  soyons  sujets  à  renoovelfr 
ledit  traité  pour  obtenir   ladite  prolongation  ifm 
leur  accord,  lequel  pourroit  apporter  des  dillicultvi 
nouvelles  non  prévues. 

(^uant  au  secours  (|ue  nous  pourrons  oflrir  et  pr»- 
uHMtK*  (le  part  et  d'autre  en  contractant,  j>stînc 
qu'il  faut  le  distinguer  en  deux  sortes  :  Tune  avenaat 
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.  que  nous  soyons  assaillis  en  même  temps  ;  et  Fautre , 
.  qne  Tune  des  parties  soit  assaillie  ;  car ,  au  premier 
,  cas,  nous  ne  pourrions  nous  entre-secourir  si  puissam-* 
ment  qu*en  l'autre,  d'autant  que  chacun  auroit  lors  be- 
soin d'entendreet  pourvoir  à  la  défense  de  son  Etat.  Et 
néanmoins ,  je  serois  toujours  d'avis  qu'étant  assail- 
lis en  même  temps ,  il  fût  convenu  et  accordé ,  dès  à 
présent,  de  dresser  lors  une  armée  composée ,  d'une 
part  et  d'autre ,  de  certain  nombre  de  gens  de  guerre, 
de  cheval  et  de  pied ,  accompagnée  d'un  égal  train 
d'artillerie,  pour  les  joindre  ensemble ,  en  composer 
une  forte  armée  pour  être  employée  en  tel  endroit 
qu*il  seroit  pMT  les  parties  jugé  plus  utile  à  la  cause 
commune ,  pour  tant  mieux  faire  paroitre  notre  union; 
faire  aussi  que  les  exploits  d'icelle  tournent  plus  an 
profit  mutuel  %  et  qu*ils  soient  pareillement  plus  dom- 
mageables à  l'enuemi  commun.  Mais ,  s'il  avient  que 
l'une  des  parties  soit  seulement  assaillie,  en  ce  cas^ 
le  secours  que  lui  devra  donner  son  confédéré,  devra 
être  plus  grand ,  d'autant  qu'il  ne  sera  occupé  en  son 
pays.  Dr,  en  ce  dernier  cas  ,  je  suis  content  de  don- 
ner le  double  du  secours  qu'ils  m  offriront  ;  comme, 
par  exemple,  s'ils  accortlent  de  m'assister  de  cent 
mille  livres  par  mois(0,  tant  que  la  guerre  durera ,  jei 
les  assisterai  de  deux  cents  pr  mois.  Sur  lequel  fon- 
derait nous  pourrons  après  convenir,  dès  à  pré- 
sent, si  ceseraen  argent,  en  hommes  ou  en  vaisseaux 
de  guerre  ;  et  ensuite  de  cela  convenir  de  la  qualité 
et  solde  desdits  gens  de  guerre  et  vaisseaux ,  du  temps 
qu'ils  seront  entretenus ,  comme  de  la  forme  de  leur 
entretenement ,  et  qu'ils  devront  être  commandés  et 

(i)  Manotcritgoii»  €mi  miik  k^mmn. 

T.  la.  aa 
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exploités.  Je  ne  vous  représenterai  ces  choses  qsa 
général ,  remettant  à  les  particulariser  et  spécifier  o- 
après ,  quand  je  saurai  la  conception  et  délibérati» 
desdits  Etats ,  avec  lesquels  vous  pourrez  donc  es 
conférer,  en  cas  quils  approuvent  le  fondement  à 
susdit  secours ,  et  en  ébaucher  Tindividu ,  appreaj»: 
d'eux  la  qualité  du  secours  qu'ils  voudront  tirer  «: 
moi  et  de  celui  qu  ils  |)Ourront  aussi  plus  conuMÀ- 
meut  me  départir.  Pour  moi ,  j'estime  qn*il  me  no 
plus  utile  de  le  prendre  d'eux  en  vaisseaux  de  gsctn 
de  trois  cents  tonneaux  le  moindre  j  <:ar  voas  ais 
que  c  est  aujourd'hui  l'armement  dui|uel  mon  wjum 
est  le  plus  mal  garni  ;  mais ,  comme  je  ne  voiidni 
accroître  la  solde  des  gens  de  guerre  (|u^ils  tircrsii* 
moi,  en  cas  quils  m'en  demandent,  aussi  a^enla- 
drois-je  pas  qu'ils  enchérissent  Téquipag^eia 
de  loursdits  navires. 

A  cette  fin,  il  faudroit,.  dès  à  présent, 
état  au  vrai  de  la  forme  dudit  armement  etdelsioU 
d*i(  t'iui ,  comme  desdits  gens  de  guerre,  aCn  ob^k 
pûi  être  augmenté  ,  et  que  chacun  sache,  dès  à  pit* 
sent  ,  quelle  sera  la  commodité  qu'il  reoevia  doit 
secours,  quand  il  en  aura  hesoin,  et  le  r«;querra.  h- 
reillement  il  faudroit  convenir  du  temps  etlieo^ 
ledit  secours  sera  livré  après  qu'il  aura  été  dtmaMk. 
afin  de n être  trompé  eu  lattente  d'icclui.  J*aîoat«aiA 
rela  (|ue  je  suis  content ,  en  cas  que  je  sois  aoA^ 
sans  eux,  de  recevoir  desdits  Etats,  outre  le  siuib 
.secours,  duquel  nous  tomberons  d'accord,  le 
ment  des  deniers  qu'ils  me  devront  ,  en  vaÂ 
eutrettuus  en  la  forme  et  au  prix  que  nous  avi 
ri  conviendrons  enbcmbie,  estimant  que  oeseakff 
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eowiDOdîtë  de  me  pa jer  en  cette  raonnoie  plutôt  qu'en 
•  «ne  antre.  Tontefois  je  remets  à  tous  à  leur  en  faire 
maintenant  la  proposition ,  ou  la  surseoir  et  difl'ërer 
en  autre  temps  ;  comme  de  leur  proposer  un  autre 
eipédient  pour  le  remboursement  de  mesdits  prêts, 
assoré  que  vons  ne  laisserez  perdre  Toccasion  d*en 
fiûre  instance,  et  j  faire  pourroir  quand  vons  le 
jngerez  propre.  Au  demeurant ,  puisque  lesdits  sieurs 
les  Etats  montrent  avoir  la  bonne  volonté  que  vous 
■i*avez  représentée  par  votredite  dernière  lettre ,  de 
s*nnir  avec  moi ,  s*7  confier  et  de  priser  ma  bienveil-» 
lance  et  mon  appni,  comme  le  mérite  Taflection  que 
je  leur  porte,  et  le  soin  que  j*ai  toujours  eu  d*eux, 
vous  leur  direi  que  je  suis  content  aussi  de  leur  con- 
tinuer cette  année  le  parfait  du  secours  en  argent 
qu'ils  ont  reçu  de  moi  la  précédente,  et  leur  fournir 
en  deux  termes ,  le  premier  dedans  le  roob  d*oc- 
tobre ,  et  le  deuxième  k  la  fin  de  Tannée  :  de  quoi  j  ai 
commandé  les  expéditions  nécessaires  ,  ayant  suivi 
lavis  qne  vous  nous  avez  donné  par  votre  précédente 
IM)ur  le  regard  des  termes  dudit  paiement ,  pour  les 
niâmes  raisons  que  vous  mavez  représentées  par 
icelies ,  lesquelles  je  me  promets  que  vous  saurez  pra- 
ti(|uer  si  deztrement,  que  j  en  recueillerai  le  fruit  et 
le  service  que  vons  avez  projeté ,  et  ne  permettrez 
que  j>  sois  circonvenu  par  artifice  ou  autre  ruse  pro* 
cédant  desdiu  Etats,  je  veux  dire  de  ceux  qui  con- 
duisent leurs  affaires,  ni  même  des  Anglois  ou  autres. 
Je  ne  m*arréte  pobil  aux  discours  que  les  députés 
desdits  Etats  ont  nq^rtés  d'Angleterre;  car  tout  ce 
qui  sort  de  cette  boatique  est  si  déguisé ,  corrompu 
tt  variable,  qne  Ton  ne  peut  y  asseoir  aucun  fonde- 

aa. 
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ment  \  et  crois  certainement ,  si  ledit  Roi  offre  de  but 
la  guerre  pourvu  que  je  veuille  y  entrer,  qu'il  ne  k 
fera  que  pour  m  y  engager,  et  après  m^y  abandonner. 
ou  pour  abuser  le  monde  ;  car  chacun  oonnoit  qu'il 
n'a  volonté  ni  moyen  de  lentreprendre  :  et  ne  doute 
point  aussi ,  s'il  fait  telle  offre ,  quHl  ne  fiisse  avertir 
les  archiducs  et  les  Espagnols  sous  main ,  qu  il  Fam 
fait  exprès  pour  rompre  rintelligence  desdits  Etalf  et 
de  moi.  Toutefois  vous  ne  rejeterez  ladite  propofi- 
tion  s'il  la  fait ,  et  en  userez ,  ainsi  qu^il  est  porte  pa 
ma  réponse  au  mémoire  que  vous  m*aYez  envoyé  pa 
Tabbé  de  Préaux ,  qui  sera  encore  porteur  de  h  pre- 
sente  ^  et  vous  assurerai  de  ma  bonne  disposîtioD. 
comme  du  contentement  que^aidubon  devoir  qne 
vous  faites  de  me  servir.  Je  prie  Dieu,  me  m  km 
Jeannin ,  de  Buzanval  et  de  Russy,  qa*il  voos  ait  a 
sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Paris,  le  vingt-neuvième  jour  d*août  1607- 

Hkhet. 
Et  plus  bas ,     BauuLmT. 

Lettre  de  M.  de  Villerojr  à  M,  Jeannin  ,  dÊÊdii  fimr 

2ç^aodt  1607. 

Monsieur,  quand  nous  vous  représentons  nos som- 
çons  et  nos  craintes,  nous  le  faisons  plus  pour  aviser 
avec  vous  aux  moyens  d'y  pourvoir ,  que  poor  fonder 
sur  cela  un  prétexte  de  retirer  notre  épingle  dn  jei. 
Vos  dernières  nous  ont  fort  contentés  et  remis,  coêoê 
vous  connoitrez  par  la  dernière  lettre  du  Roi,  |f^p>l 
véritablement  défère  grandement  à  votre  joj 
Vous  trouverez  donc  ces  derniers 


DU  raÉSIDElIT  JVÂHlIIIf.  34 1 

bien  diiTérenft  des  premiers ,  dont  M.  de  Preanx  ëloit 
chargé  quand  votre  dernier  courrier  est  arrivé. 
Toutefois ,  j'ai  estimé  devoir  vous  envoyer  les  uns  et 
les  autres,  afin  que  vous  sachiez  nos  roouvemens. 
Enfin  nous  nous  contenterons  d\me  ligue  défensive , 
pour  les  raisons  que  nous  avons  recueillies  de  vos- 
dites  lettres ,  et  que  le  roi  d'Angleterre  soit  de  la  par- 
lie  s'il  en  veut  être ,  et  pareillement  les  princes  pro- 
testans  qui  s'y  présenteront.  Mais  ne  vous  attendez 
pas  que  nous  y  portions,  pour  le  présent ,  le  land- 
grave Maurice  de  Hessen,  ni  le  duc  de  Wirtemberg. 
J'en  sais  les  causes;  ils  y  entreront  quand  elle  sera  faite, 
et  suffira  d'y  engager  maintenant  les  deux  électeurs 
dénommés  en  vosdites  lettres  :  vous  verrez  k  quelles 
conditions  nous  désirons  la  faire.  Je  vous  dirai  seule- 
ment que  nous  ne  sommes  pas  si  attachés  à  icelles , 
que  nous  ne  les  changions  s'il  est  besoin,  et  nous 
canseillei  de  le  faire.  Nous  avons  pris  les  termes  du 
fournissement  de  nos  deniers  portés  par  la  lettre  du 
Roi ,  afin  que  nous  ayons  temps  d*éproover  la  volonté 
de  ces  messieurs  devant  que  les  débourser.  Et,  quoi 
qu'aient  rapporté  d'Angleterre  les  députés  des  Etats, 
nous  ne  pouvons  croire  que  les  Anglais  procèdent 
fidèlement  avec  nons  \  leur  ambassadeur  nous  con- 
firme en  cette  opinion  par  ses  propos  et  actions.  Je 
serai  trèt-aise  qu'il  en  succède  autrement ,  comme  il 
aviendroit ,  s'ils  étoient  bien  conseillés  et  avoient 
lK)nne  intention.  Mais  nons  ne  pouvons  croire  qu'ils 
soient  si  prétomploenx  de  débattre  avec  vous  la  pré- 
séance ;  s'ils  le  font ,  ce  sera  pour  traverser  les  aflaires. 
Cette  question  n'a  jamais  été  contestée  entre  nous  et 
eux ,  comme  elle  a  été  à  bon  droit  par  eux  avec  les 
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Espagnols  ;  car  les  Anglais  onl  anciennement  priîcnle 
les  Castillans.  Venant  en  vos  logis ,  vous  devei  les 
honorer ,  et  leur  donner  le  premier  lieu  par  coor- 
toisic  :  mais  quand  ils  viendront  chez  vous  pov 
traiter  en  la  présence  des  députés  des  Etals  ou  autres, 
vous  ne  devez  céder  à  eux  ni  à  autres ,  pour  quoiqw 
ce  soit.  Cette  contention  seroit  de  soi  si  préjudiciaUe 
à  la  dignité  de  notre  maître ,  que  vous  devez  ëvilcf 
d  y  entrer  et  même  d'en  parler  si  faire  se  peut.  Vasi 
assemblant  avec  eux  au  logis  du  prince  Maurice  et 
ailleurs,  vous  devez  prendre  la  plus  honorable  place. 
C'est  ce  que  le  Roi  m'a  commandé  de  vous  en  écrire. 
Lesdits  Anglais  ne  peuvent  pas  mieux  conseiller 
aux  Provinces-Unies  de  faire  la  paix ,  qu*en  leur  dé- 
clarant qu'ils  ne  veulent  pas  mettre  la  main  à  la  bonn* 
en  cas  de  guerre.  Je  ne  doute  poinl  qu^ils  n  aient  re- 
jeté Touverture  qui  leur  a  été  faite  en  £stveur  dn  phooi 
Maurice  ;  car  il  est  certain  qu  ils  ne  1  ont  jamais  aiiar. 
Mandez-moi  quelle  pension  ou  gratification  vous  esti- 
mez ({uc  le  Koi  doit  accorder  audit  prince  Mauiîor 
pour  le  contenter  et  obliger;  car  nous  craignons  d'of- 
frir trop  ou  trop  peu  :  votre  avis  sera  bien  reçu.  U 
est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  déclarer  par  soa 
ministre  résidant  auprès  du  Roi,  quil  n'entendoit 
plus  (|u  il  fournit  aux  Etats  aucuns  deniers  de  sos 
compte,  de  quoi  il  a  voulu  retirer  un  acte  qni  a  éig 
public  :  il  a  voulu  que  les  Espagnols  le  sussent  »  et  lait 
semblant  dctre  marri  que  les  Etats  en  aient  connois- 
sance.  Lt;  comte  de  Salisbury  est  plein  de  semblables 
artifices.  A  Rome,  à  Venise,  cA  partout  ailleurs,  les 
ministres  dEs|)agne  disent  liauteraent  et  clairement 
que  leur  Roi  ne  renoncera  jamais  à  la  souveraineté 
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des  Fiyt- Unis,  quoi  que  fassent  les  ardiidacs;  et 
8*est-on  fort  réjoui  à  Bruxelles  de  la  rëvocalîon  des 
navires  hollandais  de  la  cdte  dT.spagne,  comme  s*ils 
aroient  gagné  un  grand  avantage.  L'on  dit  aussi  que 
lesdits  Espagnols  feront  durer  la  trêve  telle  ({u'elle 
est,  le  plus  qnlls  pourront,  espérant  par  ce  moyen 
miner  et  ennuyer  lesdits  Etats.  L'ambassadeur  des 
irchidocs  s'est  plaint  au  Roi ,  en  Taudience  qui  lui 
fîit  donnée  hier ,  de  votre  allée  par  delà ,  et  de  la 
dernière  voiture  que  nous  y  avons  envoyée ,  disant 
que  vous  dissuadez  la  paix  ouvertement ,  et  que 
sans  notre  secours  elle  seroitjà  faite.  Voilà  les  termes 
auxquels  nous  sommes  avec  eux.  Et  certes  je  désire 
que  les  Etats  ne  nous  donnent  occasion  de  nous  en 
repentir  et  rotl  trouver.  Je  prie  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vons  conserve  longuement  en  bonne  santé. 
De  Paris,  le  vingt^neuvième  jour  d'août  1607. 

Votre,  etc.,  de  Neufville. 

Autre  lettre  dudit  sieur  de  yHleroy  à  M.  Jeannin ,  dudtt 

l&w  2g  d'août  1607. 

Mo?rsretrft,  notis  vons  renvoyons  M.  de  Préaux, 
après  ravoir  retenu  plus  fong-temps  qu'il  n'a  désiré , 
tant  il  regrettoit  d'être  absent  de  vous,  où  il  a  reçu 
toutes  sortes  de  courtoisies ,  qui  font  obligé  et  le* 
siens ,  et  moi  pins  que  tous ,  à  vous  honorer  et  servir. 
Toutefois  je  suis  très-aise  de  quoi  votre  dernière  dé- 
pêche la  trouvé  encore  ici;  il  étoit  dép«k*héct  prêt 
à  monter  à  cheval  quand  oous  l'avons  reçue.  Vous 
verrez  par  la  dernière  leltreduRoi  ce  quVIle  a  opi'ré, 
vousayantbien  voulu, pouren  mieux  juger,  ne  laisser 
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à  VOUS  envoyer  la  première,  et  même  celle  qoejc 
vous  avois  écrite,  de  laquelle  vous  ne  ferez, sHl  vog> 
plaît,  mise  ni  recette,  vous  fermant  et  arrêtant  éi 
tout  aux  derniers  commandemens  de  Sa  Majesté,  d; 
laquelle  vous  tirerez  pour  les  Etats  tout  ce  qae  vos» 
jugerez  être  à  propos  pour  le  bien  public ,  et  nte 
pour  le  particulier  du  prince  Maurice  et  deBarneveUl 
pourvu  qu'ils  lui  donnent  occasion  de  croire  qsis 
Taiment,  se  confient  en  lui,  et  désirent  consencr 
son  amitié ,  dont  véritablement  leurs  dernières  adioB 
cotées  par  nos  précédentes  et  par  les  présentes,  1k 
avoient  donné  grande  méfiance  et  ombrage.  A  qui 
il  leur  sera  facile  de  remédier,  et  partant  se  proc»- 
rer  du  bien  et  de  la vantage  à  eux-mêmes ,  pour  k 
présent  et  pour  le  futur ,  s'ils  se  gouvernent  en  sot 
endroit  comme  ils  doivent.  De  toutes  parts  ron  noos 
mande  que  les  Espagnols  ne  lâcheront  la  ratificalioi 
en  la  forme  qu  elle  a  été  demandée  ;  mais  je  ne  siis 
pas  de  cet  avis.  S'ils  en  retranchent  quelque  dune. 
ce  sera  de  façon  que  les  Etats  ne  laisseront  de  sa 
contenter^  car  ils  ont  autant  besoin  de  repos  <|ue  ks- 
dits  Etals  ^  de  quoi  nous  serons  tôt  ëdaircis,  mk 
non  sitôt  certes  que  je  le  désire,  afin  de  vons  re^ 
auprès  de  nous  plus  promptement,  encore  queli 
vice  que  vous  faites  où  vous  êtes  vous  lasse 
comme  présent.  Je  me  recommande  très-afifectneiue» 
ment  à  votre  bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Paris,  ce  2g  aoiit  1607. 

Votre,  etc.,  de  Tïbufyilu. 
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Letire  de  M.  Jetumm  à  M.  de  La  Boderie,  duj^remier 

septembre  1607. 

MoHiiBui ,  nous  tTODf  apprit ,  par  les  dëpalët  des 
Etatf,  retooniét  d'Angleterre ,  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  a  pina  dlndination  à  la  paix  qu'à  la  guerre. 
Mais  comme  c*est  chote  qui  dépend  autant  ou  plus 
de  leurs  ennemii  que  de  lui  ^  ni  de  nooa,  il  ne  s*est 
point  explique  a*il  les  voudra  seoouriir,  au  cas  qu'ils 
soient  contraints  de  continuer  la  guerre.  Il  leur  a 
seulement  donne  de  bonnes  paroles,  tëmcignë  que  la 
grandeur  d'Espagne  lui  est  suspecte  ;  et  que  ses  dé- 
putés, qu^il  leur  promettoit  d'envoyer  incontinent, 
avoient  diarge  de  joindre  ses  conseils  aux  nôtres , 
pour  l'avertir  de  cequ'aurioos  estimé  ensemble  devoir 
être  pins  utile  pour  cet  Etat,  et  après  leur  mander  soa 
intention.  Vons  m'en  avex  écrit  autant.  Ces  députés 
ne  sont  encore  venus/  et  plusieurs  estiment  qu'ils 
attendront  jusque  près  du  temps  que  la  ratificalioa 
doit  être  envo7ée,qni  n*expireraque  le  vingt-deuxième 
du  présent  mots  :  et  néanmoins  leur  arrivée  plus  tôt  se- 
roit  bien  nécessaire pourconférerensembl^,  etprendre 
quelque  avis  sur  les  affaires  de  cet  Etat,  dont  on  eûl 
eu  Msir  d'avertir  les  maîtres,  et  recevoir  leurs  corn- 
mandemens.  Cette  longueur  est  un  peu  suspecte  :  et 
semble  qu'ils  diflirent  à  dessein ,  comme  voulant  se 
trouver  ici ,  si  la  ratification  est  envoyée  ;  et  par  œ 
moyen  qu'il  y  ait  apparence  de  paix ,  afin  de  partici- 
per et  avoir  le  gré  de  ce  qui  serafidt;  sinon  n'y  venir 
point  du  tout ,  pour  ne  s'obliger  aux  dépenses  de  la 
guerre  si  elle  continue.  On  est  autant  incertain  de 
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cette  ratification  que  le  premier  jonr;  et  (aat  attendre 
la  fin  du  terme  pour  y  voir  clair,  demeurer  cependant 
en  ce  lieu  avec  ennui ,  et  presque  sans  oocnpation; 
ce  qui  ne  seroit  pas ,  si  lesdits  sieurs  députés  ëtoient 
arrivés.  Si  vous  avez  appris  quelque  chose  des  canses 
de  cette  retardation,  ou  de  la  charge  qu'ils  ont,  je 
vous  supplie  très-humblement  de  m'en  donner  avis; 
car  leur  conduite  en  ce  lieu  peut  apporter  beauooop 
de  bien  ou  de  mal.  Achevant  cette  lettre ,  j*ai  reçv 
la  vôtre  du  i8  du  mois  passé,  qui  met  Im  cause  de 
cette  retardation  où  nous  la  prenons.  C*est  11  vérité 
que  le  plus  grand  nombre  en  cet  Etat ,  on  plutdt  ceux 
qui  y  peuvent  le  plus ,  et  auxquels  les  peuples  don- 
nent lautorité,  désirent  ardemment  la  paix ,  et  nooi 
ne  sommes  pas  éloignés  de  ce  désir;  car  le  Roi ,  lassé 
de  cette  guerre ,  pour  laquelle  continuer  il  juge  encore 
qu'il  faut  mettre  beaucoup ,  et  affectionné  an  repoi 
de  ces  peuples ,  est  content  d'aider  à  les  mettre  eo 
paix ,  pourvu  qu'ils  soient  si  sages  que  de  la  vouloir 
et  accepter  seulement  au  cas  qu'elle  soit  bonne  et 
sure ,  et  rejeter  si  elle  est  autre.  Cest  bien  Tintentioi 
des  mieux  avisés  de  faire  ainsi  :  et  toutefois ,  quoi- 
qu'ils nous  le  disent  tous  les  jours,  nous  ne  laissons  pis 
d'en  douter,  et  de  craindre  que  si  le  roi  dX^ngae 
consent  à  cette  souveraineté ,  que  tout  le 
leur  semble  aisé ,  et  qu'ils  se  laissent  aller  i  des 
ditions  qui  leur  feront  bientôt  perdre  ce  qu*ils  peo- 
soient  avoir  gagné.  Nous  travaillons  à  ceci  pour  kar 
bien ,  et  pource  qu'il  seroit  honteux  au  Roi  d*ailkr 
à  les  porter  à   une  mauvaise  et  dangereuse  pBi. 
A  quoi  si  les  dc^putés  d'Angleterre  veulent  procéder 
avec  même  soin ,  sincérité  et  affection   qoe 
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j  il  est  eertiiii  que  not  avis  joints  ensemble ,  leur  fc 
j  ront  prendre  une  bonne  rt'solutïon  ,  soit  de  guerre 
^  oude  paix, dont  lesecond  nous  seroit  plus  agréable 
.  que  le  premier,  psur  plusienrs  raisons  qui  sont 
'  encore  en  l'espril  de- Sa  Majeslv.  dont  celle-ci 
'  n'est  la  moindre,  qa'elle  ne  veut  4!trc  seule  en  ce 
secours.  Et  on  nous  dit  qoe  le  roi  d'Angleterre  n'y 
.  veut  rien  mettre  de  son  côté;  ce  que  toutefois  je 
,  ne  peux  croire ,  parce  qu'il  est  plus  intéressé  en  la 
'    ruine  de  ces  peuples  que  nous. 

La  venue  des  dépotés,  et  ce  qu'apprenons  d'eux , 
]     nous  en  édaircira  :  l'aflaireqH'avons  à  traiter  ensem- 
ble  étant  de   telle  nature  qu'elle  ne  doit  recevoir 
'    ancnn  artifice  ni  déguisement ,  c'est  pourquoi  ils  se- 
'    ront  bientàt  informés  de  notre  dessein  ,  cl  nous  dn 
leur,  s'ils  suivent  la  conduite  et  forme  du  traité  que 
'    ratl'airv  requiert.  Il  y  en  a  d'autres  esqoeltcs  chacnn 
essaiir  du  trompar  son  compagnon ,  et  où  le  plus  sage 
est  celui  qui  se  sait  mieux-eouvrir  et  dit4niuler  1  mais 
c'est  tout  )i>  contraire  en  celle-ci ,  011  la  dissimulation 
'    nuiroit  à  cluicun.  HIAt  i  Dieu  que  ces  deux  grands 
'    robi  voulusfeut  prendre  telle  fiance  l'un  de  l'autre, 
et  avoir  si  bonne  intelligence  eimemblc  qa'îl  est  be- 
soin pour  donner  une  bonne  paix  à  cet  Rut,  et  assn- 
rur  le  repus  de  lonle  la  chrétienté.   La  crainte  seule 
de  leur  conjonction  peut  lïtre  cause  de  ce  bien,  sani 
venir  aux  armes  contre  qui  que  ce  soit.  Ju  vous  don> 
ncrai  avis  à  toutes  OLTasions  de  tout  ce  qui  se  passen* 
et  serai   bien   aise    d'élra  averti  par  même  moyen 
de  tout  ce  qu'appreiidrei ,  concernant  l'afl'aire  que 
traitons,  vl  de  vous  rendre  trj-s-bnnible  service,  quand 
j'en  anni  le  M^eo ,  de  mémo  volonté ,  dont  je  vou* 
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baise  très-humblement  les  mains ,  et  suis  ,  moï 
votre  bien  humble  et  plus  affeclionnë  MniU 

P.  Jkp 

A  La  Haye,  ce  premier  jour  de  ifplmlii 


Lettre  de  M,  Jcannin  à  M,  de  Bemjr, 

septembre  1607* 


•  * 


Monsieur  ,  peut-être  que  M.  Veneik' 
informé  les  archiducs  de  notre  ooodn- 
tion  pour  avancer  la  paix ,  qu*ilf  njétoic' 
au  moins  IVt^il  pu  coonoUre ,  Bop  pai 
pos,  que  sais  bien  pouvoir  être  prit  p« 
et  artifices,  mais  par  les  effets {  ëtar 
que  notre  dessein  a  toujours  élé  d^ 
ceux  qui  en  ëloient  éloignés  jelfoi 
aise  de  vivre  en  amitié  avec  tow  " 
culièrement  avec  les  archidacSipiOo 
cesser  les  soupçons  que 
près  de  lui  donnera  à  c 
il  ne  se  peut  garantir  que  pur  le 
paix ,  dont  nous  avons  trte-bo: 
tilication  du  roi  d'EspagM,  d 
Verreiken  adonné  beaucoup  d 
dans  le  temps  accordé  :  cequt 
affection ,  afin  de  sortir  dlci 
occupation ,  et  avec  ennoL  M( 
gleterre  y  sont  stlradM.  de 
qu*il8  y  arriveront  dsMjk  q 
ce  mois.  Si  vousaf^mMS  • 
tification,  doiuies«opR«ti 
rassis'ily  a  de  hjjjjlrt 
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reftu  entier  ;  et  ills  sont  mieux  informés  ptr  delà  de 
Hnlention  do  Roi  qu'ils  n*ëtoient  auparavant  :  en- 
semble ce  qu'ils  sentent  du  roi  d'Angleterre  y  et  de  son 
inclination,  soit  à  lapix  ouàla  guerre.  Ces  avis  nous 
peuvent  donner  quelque  instruction  pour  mieux  servir 
Sa  Majesté,  et  m'obligeront  aussi  à  vous  en  rendre  bien 
hnmble  service  «  qui  sera  de  même  afleclion ,  dont  je 
vous  baise  très-humblement  les  mains,  et  suis,  mon- 
sieur ,  votre  bien  humble  et  très-aflectionné  serviteur, 

•  P.  jRA!flfITf. 

A  La  Haye ,  ce  premier  jour  de  septembre  1607. 

Leiire  de  M.  de  yiUaxQr  à  M.  Jeanmn ,  du  3  «ep- 

tembrc  1607. 

MoTisiBUR ,  nous  avons  vu  le  commissaire  général 
des  Cordcliers ,  qui  traite  la  paix  par  delà.  Quand  il 
alla  en  Espagne,  il  passa  sans  se  faire  connoltre; 
retournant ,  il  nous  a  dit  que  le  roi  d'Espagne  lui 
avoit  commandé  de  saluer  le  Roi  s'il  renoontroit  Sa 
Majesté  en  lieu  sur  son  chemin ,  et  l'assurer  de  son 
amitié.  Sa  Majesté  la  donc  entretenu  ce  matin  ;  et  je  le 
vis  hier  au  soir  :  toutefois  j'estime  qu'il  fût  volontiers 
passé  sans  se  présenter  s'il  l'eût  pu  faire;  mais  ayant 
su  que  nous  l'avions  découvert ,  il  s'est  mis  en  ce 
devoir.  Il  a  assuré  le  Roi  qu*il  porte  aux  archiducs 
tout  pouvoir  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies , 
et  parole  de  l'approbation  d'Espagne  de  tout  ce  qulls 
accorderont^  ne  faiunt  point  de  difficulté  que  Ton 
n'envoie  la  ratification  que  lesdites  Provinces  ont 
demandée  à  Tandiencier  ;  et  partant  que  toutes  choses  ' 
ne  succèdent  heureusement  pour  la  tranquillité  pu- 
blique ;  à  quoi  il  veut  que  nous  croyions  avoir  laissé 
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le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Lerme  si  dispascs  ? 

résolus I  que  le  dernier  lui  a  écrit  une  lettre  (aprâ 

être  parti  de  la  Cour)  par  laquelle  il  lai  donne k 

susdite  assurance,  et  veut  quil  la   consigne  des 

partauxdites  provinces ,  envers  lesquelles  il  déd» 

qu  il  sera  garant  de  rexëcntion  et  observslios  » 

tière  de  ce  qui  sera  traité  avec  eux.   Sa  Maîesic  lai 

fait  connoitre  par  ses  propos  qn^elle  ne  «lésire  ■« 

ledit  accord  que  les  archiducs   mêmes ,  poar  en 

prince  très-chrclien,  sans  ambition  et  convoilisr 

du  bien  d'aulrui ,  dont  il  la  fort  remercié.  Bfab & 

Majesté  lui  a  dit  aussi ,  si  elle  s^aperçoit  qne  fa 

continue  à  se  cacher  et  méfier  d*elle  et  de  ses  lenv 

teurs  en  cette  action ,  comme  Ton  a  commencé,  toc 

ainsi  qu  on  lui  donnera  argument  de  croire  qac  Fa 

prétend  faire  ledit  traité  à  son  préjudice ,  qa^HS 

fera-t-clle de  son  côté  ce  quelle  doit  pour  parer idi 

coups,  et  se  garantir  des  eflets  d^ine  mauYaite  y^ 

lonté,  ayant,  grâces  à  Dieu,  le  moyen  de  le  fiâc. 

Ce  que  lautre  a  avoué.et  reconnu,  ayant  SHppbéSi 

Majesté  dexcuser  le  passé ,  et  de  croire  qœ  faa  ■ 

passera  plus  avant  au  traité  principal  sans  sa  aarlîb" 

pation  et  intervention ,  confessant  quVlIe  lenr  c« 

non-seulement  honorable  et  utile,  mais  nëressârv: 

qu'il  est  marri  de  la  froideur  de  laquelle  ledit  sa- 

diencier  s  est  conduit  en  votre  endroit  «  qu^il  iitim 

pensera  la  faute  qu'il  a  faite;  et  qu'étant  énvové  es 

Hollande,  il  conférera  avec  vous  librement  et  fidcir 

ment  toutes  choses ,  Sa  Alajcsté  lui  ayant  dit  voai 

avoir  voulu  aussi  employer  en  cette   nëgocîalîoa. 

pour  élre  catholique  duquel  elle  a  toute  confiance; 

étant  assurée  que  vous  prendrez  toujoun  Ws 
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suivant  son  commandement,  qui  seront  les  plus  utiles 
au  repos ,  et  iavorables  auxdits  catholiques.  Et  Sa 
Majesté  lui  ayant  demandé  quelle  consolation  il  en- 
lendoit  apporter  auxdits  catholiques  faisant  ledit 
traité  ,  il  lui  a  répondu  que  c'est  le  point  auquel  il  se 
trouvele  plus  perplexe  et  empoché,  et  pour  lequel  les 
archiducs  auront  autant  et  plus  de  besoin  de  laide  et 
faveur  de  Sa  Majesté  \  laquelle  lui  en  a  donné  bonne 
espérance  ,  ayant  appris  paf  ses  discours  que  lesdits 
archiducs  ne  feront  difficulté  d'accorder  la  liberté  de 
conscience  dans  les  pays  qui  leur  obéissent ,  à  tous 
ceux  desdites  Provinces  qui  y  viendront  après  ladite 
paix ,  si  lesdits  Etats  accordent  auxdits  catholiques 
une  église  dedans  leurs  pays  en  chacune  ville ,  ea 
laquelle  ils  puissent  exercer  leur  religion.  Us  tendront 
donc  tous  ik  ce  but,  jaçoit  que  d abordée  ils  ne  s'en 
découvrent,  pour  n'altérer  les  esprits  du  pays. 

Je  ne  doute  point ,  si  ledit  commissaire  passe  fn 
Hollande ,  qu'il  ne  vous  parle  de  cet  ar^tide^  et  même 
qu'il  ne  se  vante  de  bdite  espérance  que  sadite  Ma- 
jesté lui  a  donnée  d'y  être  favorable  ;  mais  vous 
saurez  bien  vous  conduire  en  ceb,  et  en  toute  autre 
chose,  de  façon  que  ledit  commissaire  n'en  tirera 
aucun  avantage  à  notre  préjudice  \  non  que  Sa  Ma- 
j<*sté  ne  soit  bien  aise  de  moyenner  une  telle  conso* 
lation  auxdits  catlioh({ues  ;  toutefois  elle  estime  qu'il 
faut  ménager  sa  bonne  intention  avec  prudence  » 
comme  elle  vous  prie  de  faire  pareillement.  Sadile 
Majesté   a  appris  dudit  commissaire   qu'il  n'a  pas 
opinion   que  l'on  obtienne  tout  -  il  -  fait  la   sortie 
dei  gens  de  guerre  espagnols  des  Pays-Bas,  ni  le 
commerce  des  Indes  ;  mais  il  espère  qu'il  s'y  trouvera 
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quelque  tempërament  qui  contentera  les  parties  :  €& 
tout  cas ,  il  ne  croit  pas  que  lesdites  Provinces  op- 
niâtrent  Tun  ni  Tautre  article.  Il  est  très-aise  de  qw 
Ton  a  accorde  la  révocation  des  navires  qni  ëtiMl 
à  la  côte  d'Espagne ,  ni(îme  devant  que  Ton  ait  nçi 
contentement  de  la  ratification  d'Espagne,  car  il  se 
promet  que  cela  contentera  fort  le  conseil  espsgaol, 
lequel ,  ores  qu  il  soit  armé  par  mer  jusques  an  ccdd, 
redoute  merveilleusement  la  rencontre  des  faateaii 
hollandais,  à  cause  de  leur  forme  de  combstlie 
Ledit  commissaire  veut  que  nous  croyions,  étant  Ml 
accord  achevé ,  que  nos  rois  feront  de  si  bonnes  cl 
fortes  alliances,  que  nos  enfans  auront  de  b  paiict 
de  Tamitié  à  revendre  pour  le  reste  de  nos  jonrs ,  de 
quoi  il  n'a  été  déduit ,  et  s'en  est  allé  avec  ceh.  X» 
il  faut  que  vous  sachiez  que  l'ambassadeur  des  ardî- 
ducs,  qui  a  présenté  à  Sa  Majesté  ledit  religieux,  cl 
a  toujours  assisté  aux  discours  qn^il  a  tenus,  avoitdit 
à  Sa  IVlajesté ,  et  depuis  à  M.  le  garde  des  sceaux ,  et 
à  moi  quelque  jour  devant ,  que  ces  messieurs  se 
plaignoient  grandement  de  quoi  l'on  vous  avoil  oh 
voyé  par  delà,  et  que  nous  continuions  à  seooorir 
d'argent  lesdites  Provinces,  disant  que  vous  dé^ 
goûtiez  lesdites  Provinces  de  la  paix ,  et  que  pr 
notre  susdit  secours  nous  faisions  le  semblable. 

Sa  IVlajesté  lui  répondit  que  c'est  le  conseil  dTf- 
pagne  qui  empêche  et  retarde  artificieusement  ladite 
paix,  ne  ratiliant  les  traités  des  archiducs,  conibr- 
mément  à  leurs  promesses  ;  qu'elle  vonloit  que 
mc'ssicurs  et  lui  sussent  qu'elle  n'entend 
ladite  paix-,  mais  qu'elle  ne  permettra  qneTon 
lesdites  Provinces  sous  prétexte  d'icelie ,  ayant 
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Tcnt  reçu  et  etpértnl  recevoir  à  l'avenir  toute  imitié 
et  bonne  voisinance  d'iceiles  ;  que  c'est  pourquoi  elle 
les  assiste  de  son  conseil  et  de  m  bourse ,  et  qu'elle 
eontinuera  tant  qu'elles  en  auront  besoin  ;  s'être  pré* 
sentées  plusieurs  occasions  de  s'avantager  contre  les 
archiducs  au  fort  de  la  guerre ,  qu  elle  a  méprisées  ^ 
€:e  qui  doit  dire  croire  maintenant  que  chacun  goûte 
ladite  paix ,  et  qu'elle  est  sur  le  bureau  ;  qu'elle  n'en-* 
tend  profiter  de  la  rupture  d'icelle  -,  et  d'autant  que 
ledit  ambassadeur  disoit  que  lesdites  Provinces 
étoient  par  la  grice  de  Dieu  si  inclinées  à  la  paix , 
qu'il  savoit  n'être  au  pouvoir  de  personne  de  les  eu 
détourner ,  sadile  Biajesté  passa  si  avant ,  qu'elle  lui 
dit,  si  elle  vouloit  entreprendre  de  le  faire,  qu'elle 
le  pourroit,  mais  qu'elle  n'en  avoit  aucun  vouloir. 
Je  ne  sais  quels  effets  produiront  tous  ces  propos  ; 
mais  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  en  informer , 
afin  de  vous  en  servir. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  ledit  Cordelier  a  confessé 
à  Sa  Nbjesté  cpie  ce  que  l'on  avoit  publié  à  l'arrivée 
du  sieur  Aërsens  en  France ,  que  le  Roi  aspiroil  à  la 
domination  des  Provinces-Unies ,  avoit  servi  d'espé* 
rance  »  au  roi  d'Espagne  et  à  Tarchiduc ,  d'avancer 
ces  traités  *,  reconnoissant ,  sur  la  déclaration  cjue  lo 
Roi  faisoit  maintenant  de  la  sincérité  de  son  inten- 
tion ,  tel  bruit  avoir  été  publié  exprès  par  les  Etats 
pour  échauffer  les  autres  ;  toutdTois ,  puisque  les 
choses  ont  passé  si  avant ,  qu'il  faut  les  terminer  k  la 
paix  Y  comme  j'espère  qu'il  succédera.  Ortes  le  sieur 
Aërsens  ne  vit  avec  moi,  ni  autres  ministres,  comme 
il  souloit ,  honteux ,  comme  je  crois ,  du  tort  qu'il  a 
fait  au  Roi  et  à  sa  réputation  *,  en  dépit  de  (|uoi  il  lui 

T.     12.  >) 
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semble  qu  OQ  ne  confère  avec  lui  ai  oonfidauMoi  d 
ouvertement  que  de  coutume.  El  néaanoins  je  tt 
doute  point  qu'il  n'ail  connoissance  cTuneboMBe  parte 
de  tout  ce  que  le  Roi  dit  etordoane;  carSaMaittléci 
d  autres  ne  parlent  que  trop  librement*  NéauMb 
Ton  ne  voit  les  lettres  que  vous  écrives ,  car  elles  iM 
sous  ma  clef^  et  j  en  use  comme  je  dois.  Lie  aiear  Ainm 
n  a  su  ce  que  Von  vous  a  (k:ril  par  M.  de  Picm. 
en  matière  d  argent;  mais  il  a  ibri  BoUicilé  <|eer« 
vous  envoie  un  pouvoir  suffisant  pour  taailerd en- 
dure la  ligue  particulière ,  nous  ayant  efleit  et  pn- 
mis  de  la  part  des  Etats  tout  ce  que  vmis  noes  im 
icvit  sur  ce  sujet  et  sur  Tintervenlion  ;  nuûsilnerafit 
qu'après  le  parlement  dudit  sieur  de  Preenz,  d'aMt 
qu*il  n  en  a  reçu  le  commandement  que  par  le  cm* 
mis  du  sieur  du  Aiaurîer ,  qui  est  anr&vé  depeii  h 
départ  de  Tautre ,  et  qui  ne  nooa  a  apporté  ée  m 
lettres. 

Quant  aux  Anglais ,  noua  les  tenone  fnnjonn  inr 
tels  que  nous  vous  les  avons  décrits.  Les  kellici  ic 
M.  de  La  Boderie  décrites  sur  le  parteoMOt  de  kai 
députés ,  nous  y  confirment ,  comme  font  1 
de  leur  ministre  résident  en  France,  et  cens  de  far 
bassadeur  d*Espagne  près  les  archiducs.  L*aBibnB- 
deur  d'Angleterre ,  qui  est  ici ,  nous  a  fint  Jbsîlkr  k 
double  du  pouvoir  qui  a  été  donné  par 
aux  députés  qu'il  a  envoyés  en  Hollande.  Je 
renvoie,  afin  que  vous  voyiea  le  style  , 
j  estime  qu  ils  n'auront  failli  d'en  faire  beUe 
leur  arrivée  par  delà  ;  mais  souvenez- 
pères  les  ont  dépeints  avec  une  qoena^ 
les  mcconuoitrious  si  nous  If  i  figarioM  a' 
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Preaut  voas  aurt  dit  rinstance  de  M.  Aërsens  pour 
bail ,  tant  Hollandais  qu'Anglais ,  condamnes  par  Te 
ptrlement  de  Rennes  anx  galères  ,  pour  avoir  voulu 
HKxager  nn  navire  breton ,  afin  qu'ils  fussent  retenus 
ît  tirés  de  la  chaîne.  Cela  a  été  fait ,  les  ayant  arrêtés 
ici  en  prison  jusqties  à  ce  qu'ils  soient  justifiés  ,  et 
■Tons  mandé  le  procès.  Ledit  Aërsens  avoit  du  com- 
niencement  offert  d'avancer  les  frais  de  leur  conduite 
ici ,  se  contentant  de  leur  retenue  en  cette  ville  ; 
mais,  après  l'avoir  obtenm  ,  il  a  refusé  l'avance  desdits 
fraîs,  si  on  ne  loi  en  accot     it  l'entière  délivrance  et 
disposition ,  sans  attendre  ladite  justification  :  de  façon 
qne  le  Roi  a  été  condami    aux  dépens  ;  et  si  je  crois 
qu'il  écrira  encore  que  Von  lui  a  fait  tort ,  et  à  ses 
maîtres  aussi,  ayant  joint  en  cette  poursuite  Tambas- 
ndeur  d'Angleterre.   Mais   nous  suivrons  en  cela 
Tordre  de  là  justice ,  quoi  qu'ils  puissent  dire ,  si 
vous  ne  nous  donnes  autre  avis.  Je  prie  Dieu,  mon- 
sieur, qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
A  Faris,  le  troisième  jour  de  septembre  1607. 

Totre,  etc.  de  Nelpvilli. 

Lettre  de  3f.  de  yiOemjr  à  M.  Jeanmn,  du  quatrième 

jour  de  septembre  1607. 

MoHsrcoA,  votre  dépêche  du  a6  du  mois  passé 
arriva  hier  au  soir ,  depuis  avoir  signé  mon  autre 
lettre ,  que  je  n*ai  toutefois  voulu  retarder.  Le  Roi 
verra  votredite  lettre  ce  matin,  et  je  vous  ferai  savoir 
après  l'intention  de  Sa  Bfajesté.  Quoi  attendant ,  je 
vous  dini  que  je  ne  crois  pas  que  mon  neveu  ait  rien 
Al  m  rieur  Aêrséns ,  4^  ait  dû  déplaire  à  M.  Barnc* 

îi3. 
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veldt  ;  toutefois  il  vous  en  rendra  meilleur  comptt  : 
mais  il  est  certain  que  ledit  Aërsens  tiest  content  lii 
Roi ,  ni  de  ses  ministres ,  parce  qu*il  n'obtient  dm 
tout  ce  qu'il  désire,  et  qu*il  reconnoît  qoe  Ton  lea 
satisfait  de  ses  actions  passées  et  présentes.  Cesi 
pourquoi  il  faut  prier  le  sieur  Barneveldt  de  n*sjoaltf 
foi  entière  à  tous  ses  avis,  lesquels  souvent  il  ibrje 
au  moule  de  sa  passion,  ou  des  bruits  coramnos  qu 
courent,  ou  bien  sur  les  rapports  d'aucuns psssiooiMi 
malicieux  et  ignorans.  Il  doit  s'arrêter  da  tout  an 
vôtres ,  fondés  sur  ceux  que  lui  donnent  le  Roi  et  boï; 
car  le  reste  n'est  que  vent  et  déception ,  qui  seia  or 
que  j'ajouterai  à  mon  autre  lettre,  en  attendant  que  le 
Roi  ait  déclaré  sa  volonté  sur  la  vôtre.  Ils  sont  toa<* 
jours  armés  au  Milanais ,  sous  prétexte  d^attendre  k 
succès  de  la  négociation  de  la  paix  flamande.  La 
Etats  de  Castille  ont  accordé  à  leur  Roi  une  subvci- 
tion  de  seize  ou  dix-huit  millions  d'or  en  bail  an; 
de  quoi  le  Cordelier  fera  fête  par  delà.  Mais  mm 
savons  que  ledit  octroi  est  conditionne  poar  acqoitter 
les  dettes  royales ,  et  non  pour  être  employé  i  aatze 
effet.  Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conaent 
en  bonne  santé ,  me  recommandant  très-afléctnaHe- 
ment  à  votre  bonne  grâce. 
De  Paris,  ce  quatrième  jour  de  septembre  160;. 

Votre ,  etc.  d£  Nbuptills. 

Lettre  du  Rot,  du  5  ieptemire  1607. 

Messieurs  Jeannin,  Buzanval  et  Rnaty,  je  Touiâ 
écrit  par  l'abbé  de  Préaux ,  que  je  sois  oonlant  4s 
secourir  encore  les  sieurs  des  Etatf  9  en  b 
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année ,  de  pareille  somme  que  celle  que  je  leur  ai 
lait  bailler ,  et  ce  à  deux  termes  :  le  premier  dans  le 
mois  d'octobre,  et  Tautre  à  la  fin  de  celui  de  dé- 
cembre ,  poQrvn  qu'ils  accomplissent  ce  qu'ils  vous 
ont  proposé  \  et  vous  ai  mandé  par  ledit  abbé  ^  de 
quoi  comme  ib  auront  été  assurés  par  vous.  Je  veux 
croire  qu'ils  sont  demeurés  contens,  et  qu'ils  se  se* 
ront  mis  en  devoir  d'avancer  la  résolution  de  leur 
proposition ,  pour  tant  plue  tôt  recevoir  ledit  secours. 
Toutefois ,  si  vous  connoissez  qu'il  soit  besoin  pour 
mon  service  de  les  assurer  de  leur  faire  toucher  ce 
premier  terme  plus  tôt ,  je  vous  permets  de  ce  (aire , 
assuré  que  vous  ne  vous  y  engagerez  que  bien  à 
propos,  et  avec  bonne  considération.  Cependant  je 
commanderai  que  Ton  metteà  part  la  partie,  et  que  l'on 
en  fasse  la  communication  en  la  forme  accoutumée; 
et  vous  ferez  valoir  par  delà  ma  bonne  intention  ce 
qu'elle  mérite  :  mais  avisez  aussi  à  tirer  des  effets 
d'eux  f  suivant  les  commandcmens  que  je  vous  ai 
laits  par  mes  dernières  lettres ,  car  j'ai  opinion  que 
les  députés  d'Angleterre  rendront  les  choses  plus 
difficiles  qu'ils  ne  les  favoriseront  ;  et  néanmoins 
j'approuve  que  vous  ayez  voulu  attendre  leur  venue 
devant  que  de  serrer  et  presser  davantage  les  affaires, 
pour  ne  les  ombrager ,  ni  leur  donner  argument  de 
se  plaindre  desdits  Etats  et  de  vous.  Je  vous  ai  aussi 
«krrit  que  je  mécontente  de  faire  pour  le  présent  une 
ligue  défiensive,  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  man- 
dées. Vous  dites ,  par  votre  lettre  du  26  du  mois 
passé,  qu'ils  entendent  m'obliger  pour  quelques 
années  i  une  notable  somme ,  chacun  an ,  pour  la 
dépense  da  la  guerre.,  en  eu  qu'elle  continue  ;  et 
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pendant  le  même  temps  s'obliger  pareUlenent  fsvn 
moi  kme  secourir  en  mon  royaume,  contre  TEâppi 
et  les  archiducs ,  de  certaÏD  nombre  de  geos  et  tuvin 
de  guerre,  comme  de  vingt-ciaq  ou  trente  lUTiia. 
mille  clicvaiix ,  et  six  mille  hommes  de  pied  tmbnt 
nus  k  leurs  d<ipens  pendant  tout  le  temps  du  tecom 
.Or  je  désire  savoir  s'ils  entendent  que  ce  mchp 
mutuel  et  réciproque  doive  avoir  lieu  seolenotf  n 
cas  que  nous  ayons  la  guerre  en  même  tempi  oaah 
Icsdits  princes,  ou  qu'il  n'y  ait  qu'un  de  noot  ^ 
soil  assailli.  C'est  chose  qu'il  faut  expliquer  plu  dm- 
rcment,  comme  je  m'assure  que  vous  sanres  bs 
faire  quand  il  sera  question  d'écrire.  Mais  qoaMi 
lour  continuer  un  secours,  et  n'en  recevoir  poiri 
d'eux  en  temps  de  pais ,  de  part  et  d'autre  la  coni- 
tion  scroit ,  comme  vous  dites ,  trop  inégale.  Il  KM 
raisonnnlile ,  s'ils  vouloieat  tirer  assistance  de  ai 
en  paix ,  que  je  la  ressente  aussi  d'eux,  aoqod  tat'f 
pourrojs  m'accommoder  à  ladite  proposition  j  go^m 
61  je  leur  accordois  une  somme  d'argent ,  je  vendra» 
aussi  être  secouru  d'un  nombre  de  navires  de  g«RTc> 
pour  les  employer  à  ma  discrétion ,  lesquels  saviRi 
seroient  par  eux  entretenus,  ainsi  qu'il  serait  cos- 
vcnu.  Outre  cela,  je  ne  ferois  diilîcullë  encore d( 
prendre  en  paiement  des  deniers  qu'ils  me  damai. 
quelque  autre  nombre  de  navires  de  même  coaditiaa. 
pour  aider  à  me  rendre  plus  fort  par  la  mer. 

Partant  avisez  à  leur  faire  ces  ouvertures,  mIm 
qu'ils  veut  donneront  sujet  d'y  entrer  :  iaUuUt 
fûtes  -  le  comme  de  vous-raJme  ,  et  si  n^  aMl 
reçu  aucun  commandement  de  moi;  frinat  ^ft 
ISrlent  et  s'ouvrent  le  plus  ^que  Un  1B     ^  ' 
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ifin  qoe  nous  puissions  mieux  découvrir  leurs  in- 
tentioiis  f  et  choisir  ce  qai  nous  sera  plus  utile.  Il  n*y 
a  que  trois  partis  à  résoudre  :  le  premier  est  ce  que 
BOUS  ferons  en  temps  de  guerre ,  comme  les  uns 
pour  les  autres  ;  le  second ,  en  cas  qu'il  n'y  ait  qu  une 
partie  en  guerre,  et  que  Tautre  n*y  entre;  et  le  troi- 
sième est  celui  de  la  paix  commune.  Faites-les  donc 
parler  sur  cela ,  et  me  mandes  clairement  et  ponc- 
tuellement ce  que  j'en  éois  attendre,  et  faudra  que 
j  y  contribue,  soit  que  les  Anglais  y  entrent  ou  non. 
Et,  d'autant  que  j'ai  bit  écrire  par  le  sieur  de  Villeroy 
à  vous  sieur  Jeannin ,  ce  que  j'ai  tiré  du  commissaire 
général  des  Girdoliers ,  qui  a  passé  par  ici  revenant 
d'Espagne  et  allant  en  Flandre ,  je  ne  vous  en  ferai 
redite  \  mais  vous  assurerai  que  vous  me  ferei  plaisir 
de  continuer  à  m'avertir  de  toutes  occurrences ,  le 
plus  souvent  et  particulièrement  que  vous  pourrez. 
Je  prie  Dieu,  messieurs  Jeannin ,  Buzanval  elRussy, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Paris,  le  5  septembre  1607.  Hteiai. 

Et  plus  bas,  BauLàar. 

Lettre  de  M.  de  F'illerûy  à  M.  Jeannin,  dudU  jour 

5  septembre  1607. 


,  VOS  lettres  et  vos  raisons  ont  été  bien 
reçues  du  maître ,  encore  qu'il  soit  question  d'argent  ^ 
car  il  connolt  votre  intention ,  s'y  con6e  entièrement, 
et  sait  discerner  le  blanc  d'avec  le  noir ,  ainsi  que 
vous  verres  par  sa  lettre ,  suivant  laquelle  je  solli- 
citerai que  Ton  commence  dedans  trois  ou  quatre 
Jours  à  oompter  œ  premier  terme ,  et  changer  les 
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espèces.  Toutefois  ne  permettez  que 
l'envoient  quérir  que  je  ne  vous  en  averlisie ,  aii 
de  ne  faire  perdre  le  temps  à  leurs  navbnes,  jcwitfM 
nous  serons  bien  aises  devoir  devant  qoekines cftfe 
«.'t  preuves  de  leur  bonne  volonté  \  car  je  voos  cm- 
fesse  que  nous  nous  en  défions  grandement  depii 
leur  cessation  d'armes,  et  le  refus  de  Tade.  Kob 
n  avons  rien  dit  au  sieur  Aërsens  de  la  résolatiM 
que  nous  avons  prise  touchant  lesclits  deniers  ;  cv 
jious  avons  voulu  que  le  premier  avis  en  fut  dosse 
aux  Etats  par  le  sieur  Jeanniui  afin  que  Ton  lai  ci 
sache  gré  après  le  Roi  plus  qu'à  autres^  Nous  sifsn 
que  ledit  Aërsens  fait  profession  d*attrîbner  à  sa  dit 
^cnce  rhonneur  de  telles  grâces.  Nous  lui  avous  et 
t>culement  que  ses  maîtres  entendront  TintentÎQB^ 
Sa  Majesté  par  vous ,  combien  qu^il  ni*aitfi»rt  pioB 
de  lui  en  dire  davantage ,  comme  a  fiiit  la  belle^acif 
du  prince  IVIaurice ,  laquelle  fait  état  maintenant  àt 
s  acheminer  bientôt  par  delà  pour  conseiller  tes  aniSv 
et  principalement  le  comte  Henri,  duquel  ellemoatif 
ctrc  en  grande  peine.  Nous  jugeons,  comme  vous, 
que  ces  messieurs  ne  peuvent  refuser  la  ratificitioa 
d'Kspagnc  avec  la  condition  de  nullité ,  en  cas  que  If 
traité  de  paix  ne  s'en  ensuive,  pour  la  raison  que  tov 
nous  ccrivez.  Toutefois  M.  Aërsens  assure  qulls  or 
laccepteront  jamais  ainsi  conditionnée,  quoi  qui  en 
arrive  :  mais  je  ne  le  crois  pas  ;  car  quels  moyens  ool- 
ils  de  continuer  la  guerre  ci-après ,  si  le  roi  d*Aft- 
glelerre  ne  les  aide  autrement  qu  il  a  fait?  H  en  An 
peul-eire  le  semblant  d'abordée,  mais  les  cflcis  aj 
répondront  jamais,  car  il  n*en  a  le  vouloir  ni  lepse* 
voir }  c'est  pourquoi  les  vrais  amis  de  la  PfafiM  ^di 


_^llii^ 


DU  PEilIDBMT  JEÂHMIf.  36l 

Roi  sont  d'avis  de  la  paix.  Quelques-oiis  Veulent  que 
nous  croyions  que  le  prince  Maurice  n'y  consentira 
jamais  I  et  qu'il  conchera  sa  tête  lorsque  Ton  vou« 
dra  conclure  le  marché ,  en  se  saisissant  de  tous 
les  lieux  où  il  pourra  mettre  le  pied  pour  les 
défendre,  jusques  à  ce  qu'il  ait  assuré  sa  conditioii 
selon  son  désir.  Ce  serait  un  conseil  désespéré  et 
périlleux  au  public ,  à  lui  et  à  sa  maison.  D'autres 
estiment  qu  il  est  sous  main  d'accord  avec  les  ar- 
chiducs, par  le  moyen  du  marquis  Spinola.  Je  sais 
que  quelques  ministres  d*Espagne  s'en  sont  van- 
lés  ^  mais  je  crais  que  c'est  une  pure  calomnie  et 
mensonge.  Toutefois  je  vous  écris ,  tout  assuré  que 
vous  en  userex  comme  il  faut.  Nous  avons  ici  un 
homme  venu  de  Savoie ,  qui  nous  offre  et  pramet , 
de  la  part  du  duc,  des  merveilles  ^  mais  nous  nous 
délions  de  sa  denrée ,  ayant  éprouvé  la  valeur  et 
portée  d'icelle  :  il  ne  couche  pas  moins  que  de  la  prise 
du  loup  et  du  renard  ensemble  ;  ce  sont  vraieseffron- 
teries ,  qui  ne  sont  plus  de  mise  auprès  du  Roi.  Je 
prie  Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
s«inté. 

De  Conflans,  ce  5 de  septembre  1607.  Votre,  etc. 

De  Nbupville. 

Autre  lettre  dudU  sieur  de  f^iiiernjr ,  aydit  sieur  Jeanmn, 
dtêdii  cinquième  jour  de  septembre  1607. 

Mo?fsiEua ,  Je  vous  saluerai  derechef  par  ceUe«et , 
pour  être  de  plus  en  plus  ramentu  et  conservé  en 
votre  bonne  grâce.  Voyei  à  part,  s'il  vous  plait,  mon 
•otre  lettre ,  afin  de  joger  si  elle  doit  être  comroiuii- 
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quée.  M«  de  Rossy  écrit  pins  souvent  ma  sieur  âir- 
sens  qu'à  moi  ;  et ,  parce  qa'il  n'est  en  trop  hem 
intelligence  de  tout  temps  avec  M.   de  Bmanfi 
ledit  sieur  de  Russj  se  confie  en  lui ,  et  le  rechcnk 
pour  des  intérêts  privés  ;  car  je  suis  asraré  qw  \tk 
sieur  de  Russy  est  fidèle  au  R<h  ;  mais  nous  sîmb 
tant  Targent  en  ce  siècle,  que  Ton  n^omef  rien  iim 
pour  en  avoir.  La  princesse  d'Orange  flMmtre  M- 
jours  d'être  mal  édifiée  duditAërsens,  et  vent  que  B0V 
croyions  qu'il  continue  à  faire  de  mauvais  oSee  a 
Roi.  Elle  verra  bientôt  le  prince  Maurice,  etpnaB 
de  bien  servir  Sa  Majesté  auprès  de  vous ,  cpn  ms 
bien  en  user.  Le  Roi  ne  parle  point  encore  de  M- 
ger  d'ici ,  encore  qu'il  s'y  eni  oie  assez  ;  mais  il  atkn 
({ue   les  chaleurs   soient  diminuées.    Monseipir 
d'Orléans,  qui  a  été  un  peu  malade ,  se  porte  br 
maintenant ,  comme  font  tous  les  autres  enfins  k 
Roi,  et  même  monseigneur  le  Dauphin.  An  reste.» 
vous  prie  nous  faire  recouvrer  et  envoyer  un  moéek 
de  ces  instrumens  pour  vider  et  jeter  Tean  bakmi^- 
dont  on  nous  a  dit  qu^ils  usent  par  delà  y  pour  wm 
en  servir  à  dresser  nos  canaux  ;  car  nous  n*en  atoa 
ici  Tusage,  et  dit-on  que  cela  est  trës-conunode.  tu- 
donnez-moi  si  je  vous  donne  cette  peine  :  c'est  m 
passion  ou  maladie  qui  accompagne  les  entfepreanrf 
d'un  ouvrage ,  que  vous  avez  assez  éprouvëe^-psrtitf 
je  me  promt^ts  que  vous  en  cxcuserex  voliMticP 
rimportunité.  Le  comte  de  Fuentes  conserve  toojosr* 
ensemble  ses  forces,  lesquelles  étant  mal  psjécs. 
ruinent  le  Milanais.  Elles  sont  grandes  cobum  é 
quinze  ou  vingt  mille  hommes.  Il  publie  tonjonis  qsr 
c'est  pour  servir  en  Flandre,  en  cas  que  Ton  ny&st 
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la  paix.  Cest  pourquoi  «  qaand  les  choses  ne  s^  dis- 
potefoient,  il  hai  laisser  venir  Thiver  devant  que 
rompre  ;  car  alors  elles  ne  pourront  plus  passer ,  et  se 
déferont  après  d'elles-mêmes.  Vous  recevrez  ceci 
pour  avis ,  et  je  me  recommanderai  très-aflectueuse- 
menl  k  votre  bonne  grâce  ;  priant  Dieu ,  monsieur , 
qu'il  vous  conserve  en  benne  santé. 

De  Paris ,  ce  5  septembre  1607.  Votre  ^  etc. 

De  Neufville. 

Il  a  ëté^fait  une  dépêche  au  Roi ,  du  3  septembre  , 
pour  lui  donner  avis  du  décès  de  feu  M.  de  Buzanval  ; 
mais  la  minute  se  trouve  égarée. 

Lettrr  de  messieurs  Jrannin  et  de  Rusy,  au  Roi,  du 

Il  septembre,  1607. 

Siaa, 

Nous  ferons  une  dépêche  bien  ample  à  votre  Ma- 
jesté au  premierjour,  pour  répondre  à  celle  que  M.  de 
Preaui  nous  a  apportée  ;  mais  cela  après  avoir  mieux 
reconnu  l'intention  des  députés  du  roi  d'An^eterre, 
et  avancé  les  affaires  touchant  ce  que  votre  Majesté 
désire  des  Etats.  Nous  faisons  ce  mot  ici  à  la  Ûite , 
étant  averti  que  le  sieur  de  Franchemont ,  que  pen- 
sions être  passé  à  Calais  il  y  a  cinq  ou  six  jours  ,  a  été 
contraint ,  après  avoir  demeuré  sur  mer  quatre  jours» 
«Ir  rclAcher  encore  k  La  Brille,  d'où  il  doit  partir, 
présentement  pour  continuer  son  voyage.  Lesdits 
sieurs  députés  n'ont  fait  aucun  débat  sur  la  pré- 
séance ^  mais  assisté  au  convoi  des  funérailles  de  feu 
M.  de  Bur.anval,  après  nous,  et  fait  de  même  pour 
«asseoir  k  la  table  au  dîné  que  les  Etats  donnèrent 
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à  toute  la  compagnie  au  retour  desdites  fonëraiDa. 
Ils  montrent  de  vouloir  joindre  du  tout  leurs  oOMoii 
aux  nôtres ,  et  ne  rien  faire  que  par  comman  ins . 
disant  qu'ils  ont  cette  charge  et  cooimandemeBt  di 
leur  maître*,  nous  leur  en  avons  autant  dit  Lor 
venue  a  rempli  tous  les  gens  de  guerre  d*uiie  espé- 
rance que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  désire  plolkii 
continuation  de  la  guerre  que  la  paix.  LescapitâKs 
anglais  lont  ainsi  dit  aux  nôtres,  et  lesdils  sie1ln(i^ 
putt^s  même  au  prince  Afiaurice.  Et  toutefois  en  dm 
visites,  Vune  chez  eux  et  l'autre  chez  nous,  nous  Sfoi 
plutôt  reconnu  qu'ils  étoient  gens  de  paix  qa*aatI^ 
ment.  Nous  y  verrons  plus  clair dMci  k  quelques  jovi 
Tous  les  députés  des  Etats  sont  venus  en  ce  lin 
depuis  hier  seulement,  fors  ceux  de  Zëlande,  lesqidi 
y  sont  attendus  de  jour  en  autre.  Nous  presserons  Ion 
ce  que  votre  Majesté  désire ,  et  n'omettrons  ai 
chose  de  notre  devoir  et  diligence  pour  lui 
contentement.  LeCordelier  est  arrivé  àBruxdles.La 
bruits  qu'on  pul)lie  sur  son  retour ,  sont  qu'il  a  i^ 
porté  la  ratification  comme  les  Etats  la  demandcst; 
mais  personne  n'est  encore  venu  ici  de  leur  pot 
pour   en  assurer ,   ou  demander  passe  -  port  pstf 
l'apporter.  Nous  attendons  cette  nouvelle 
dévotion,  afin  de  faire  finir  tôt,  s'il  est 
cette  affaire,  que  la  longueur  empire  plutôt  qo'dk 
n  y  fait  du  bien.  Nous  prions  Dieu ,  Sire ,  qa*îl 
à  votre  Majesté  et  à  sa  royale  famille ,  tout 
prospérité  et  contentement. 

De  La  Haye ,  ce  1 1  septembre  1607. 
Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  ol 
teurs,  P.  Jeannin  et  os  Russy, 
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Ejtitre  de  M.  Bentf  à  M.  Jeannùt ,  du  i6  septembre  1607. 

MoifsiEOi,  je  vons  pais  dire  que  ni  le  temps ,  ni 
les  effets  n*ont  point  fait  perdre  les  soupçons  que  ces 
gens-ci  ont  pris  de  nous  dès  le  commencement,  que 
nous  vonlons  empêcher  leur  paix  ,   et  que  vous 
ii*étes  delà  que  pour  servir  à  cela ,  ainsi  que  vous 
aurez  pu  apprendre  par  la  plainte  que  l'ambassadeur 
de  ces  princes  en  a  faite  à  Sa  Majesté,  dont  je  ne  doute 
point  que  vous  n*ayez  en  part  comme  il  est  requis. 
Et,  encore  que  sadite  Majesté  lui  aitoflert,  et  depuis 
au  Cordclier  en  passant,  d'y  contribuer  et  son  autorité 
et  sa  bonne  volonté ,  tout  cela  est  interprété  tout  au 
contraire  de  la  sincérité  de  son  intention ,  laquelle 
j*ai  aussi  pris  peine  de  ma  part  de  leur  faire  com- 
prendre ,  mais  en  vain  ;  étant  les  esprits  tellement 
remplis  de  celte  première  opinion,  qu*il  n'y  a  plus  lien 
cTy  en  loger  d'autres.  Peut-être  que  la  fin  leur  fera 
micuT  connottre  ce  qui  est  de  la  vérité.  Je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  en  défiance  l'avis  du  passage 
duditCordelier,  qui  est  retourné  d*Espagne,  et  arrivé 
dès  le  cinq  ou  sixième  du  présent  mois  en  cette  ville, 
chargé  de  bons  et  amples  mémoires  de  Tintention  du 
roi  d'Espagne  pour  le  fait  et  conduite  de  cette  né* 
gociation,  avec  de  grandes  assurances  de  bouche 
qu  il  ratifiera  ,  et  fera  observer  de  bonne  foi  tout  ce 
qui  sera  promis  par  ces  princes ,  ainsi  qu'il  est  ex- 
pressément porté  par  la  première  ratification  qu'en  a 
baillée  l'audiencier  Verreiken  ;  soutenant  qu'U  n'est 
point  beaoin  d'en  fournir  d  autre  plus  ample ,  qu  au 
préalable  Uml  nt  soitaocordé  et  signé  des  deux  côtés^ 
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s'offrant d'aller  incontinent  en  Hollande  bire  entendR 
h  messieurs  des  Etats  cette  bonne  vidante ,  et  ptns 
là-dessus  plus  avant  en  traité,  selon  la  charge  qnlla 
avoit  d'Espagne.  Mais  Tafiaire  mise  en  dâîbénûi. 
où  a  été  représentée  la  réponse  baiHëe  par  écrit  mk 
sieur  Terreiken  par  lesdtfes  Etats ,  sa  mission  a  cii 
remise  jusques  à  ce  que  Ton  ait  nouvelles  sor  h  te- 
formation  de  la  ratification,  que  le  marqms  sepnaei 
assurément  d'avoir  dans  la  fin  deceinois;maîslcsEi- 
pagnols  en  général  demeurent  toujonra  fermes  ca  ka 
première  opinion ,  que  jamais  on  ne  ratifiera  œ  jtt^ 
mier  point  de  souveraineté ,  et  que  la  première  qa'i 
a  envoyée ,  fait  assez  de  foi  de  son  inlentioo  ca  cd 
endroit ,  et  que  quand  bien  même  il  le  voodroît&irp. 
ce  ne  sera  qu'en  toute  extrémité.  Cette  demièiv  «s 
l'opinion  plus  commune ,  afin  de  (aire  croire  qall  ae 
le  fait  que  pour  contenter  ces  princea  en  <|iIhm 
sorte  que  ce  soit.  On  voit  bien  que  le  ^*^^n^trii  dî*- 
pagne  veut  traîner  les  choses  en  longaenr»  en  ré- 
servant par-devers  eux  la  faculté  de  se  senrir  du  bàn^ 
fice  du  temps^  bien  assurés  qu'ayant  gagné  llii ver,  ik 
pourront  entretenir  ce  commerce  jus<|Bea  an  piia- 
temps ,  tenant  toujours  les  Etats  en  dépense,  etlean 
peuples  en  haleine  sous  l'attente  d'une  paix. 
Quaut  au  roi  d'Angleterre,  on  le  oonnolt 
bon  prince  et  tant  amateur  de  paix  et  de 
Ton  n'appréhende  rien  de  ce  côtë-Ui,  et 
ministres  ne  troubleront  point  leur  iéte  par 
grandes  offres ,  étant  bien  aisé  àjuger»  par  le 
que  ce  prince-là  craint  de  heurter  contre  1- 
et  lui  déplaire  en  quelque  sorte.  Voilai  monsienr,  er 
que  je  puis  vous  dire  sur  la  vôtre  du  premiert  Rwje 
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tt'ai  reçue  que  du  jour  d'hier ,  très-mârri  certes  du  dér 
ces  si  soudain  de  Al.  de  Buianval ,  qui  m'avoîl  écrit 
deux  jours  auparavaut  poiir  avoir  ua  passe  «port 
d*ici.  récris  fort  souTent,  et  particuUèremeiit  à 
M.  de  ViUeroy ,  tout  ce  qui  se  passe ,  avec  excuse 
dès  le  commeiiceoient  si  je  ne  vous  en  pois  £ûre 
pari  d*ici ,  comme  je  voudrois  bien ,  de  crûnte  que 
mes  leltres  ne  soient  interceplées  »  dont  on  feroit  ua; 
grand  bruil ,  encore  qu'il  n'y  eût  rien.  Je  m'éman- 
ciperai néanmoins  quelquefois,  selon  les  occasions, 
avec  une  singulière  aflection  de  vous  rendre  tout 
service,  monsieur.  Je  vous  baise  bien  humblement 
les  mains ,  et  suis  votre  bien  humble  et  afiectioaoé 
serviteur,  BauLAKT  de  BftaiiY. 

A  Bruxelles ,  oe  seizième  jour  de  septembre  1607. 

Profmsition  faite  par  tneimettrw  lei  Etais  amx  âipmtéê  dm 
Rot,  et  dm  roi  de  la  Gramde^Êretmgne ^  le  dix^epUkmm 
de  septemAiye  1607. 

M£ssiKuas,  nous  tenons  les  Provincea-Unies  très- 
obligées  à  leurs  Majestés  pour  toutes  les  royales  ù^ 
veurs,  bénéfices,  secours  et  assislanoe  qu'elles  oM 
recrues  par  plusieurs  années  d'icelles  au  maintienne- 
ment  de  la  cause  et  liberté  de  ces  pays  \  et.  moa- 
mémcnt  aussi ,  qu  il  leur  a  plu ,  en  cette  conjoncture 
et  présente  constitution  de  nos  afliûres ,  de  cooMaettre 
par  d(*cik  vos  seigneuries  comme  leurs  ambassadeurs», 
pour  nous  assister  de  conseil  ^  et  de  fait  nolce  fimiit 
ronliauce  est  que,  par  la  grftce  de  Dieu, et  des  con- 
seil ,  assistance  et  intervention  de  leurs  Majestés ,  les 
Proviuces-Lnies ,  qui  ont  servi  ii  peu  près  continuel- 
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8*offrantd*aller  incontinent  en  Hollande  bire  entendir 
à  messieurs  des  Etats  cette  bonne  volontë ,  et  pana 
là-dessus  plus  avant  en  traité,  selon  la  charge  qall  ci 
avoit  d'Espagne.  Mais  TafTaire  mise  en  délîbënlMi. 
où  a  été  représentée  la  réponse  baiUëe  par  écrit  mA 
sieur  Terreiken  par  lesdtfes  Etats,  sa  mission  a  ék 
remise  jusques  à  ce  que  Ton  ait  nouvelles  sor  h  i^ 
formation  de  la  ratification,  que  le  marquis  scpistl 
assurément  d'avoir  dans  la  fin  decemois;nunslcsEi* 
pagnols  en  général  demeurent  toujours  fermes  en  lea 
première  opinion ,  que  jamais  on  ne  ratifiera  oe  fn- 
mier  point  de  souveraineté ,  et  que  la  première  qaH 
a  envoyée ,  (ait  assez  de  foi  de  son  intention  ea  al 
endroit ,  et  que  quand  bien  même  il  le  vondroît&irr, 
ce  ne  sera  qu'en  toute  extrémité.  Cette  dernière  est 
Topinion  plus  commune ,  afin  de  faire  croire  qall  ae 
le  fait  que  pour  contenter  ces  princes  en  qiwliiM 
sorte  que  ce  soit.  On  voit  bien  que  le  conseil  dT*- 
pagne  veut  traîner  les  chc  38  en  longoeoTy  enré^ 
servant  par-devers  eux  la  faculté  de  se  servir  du  béoc^ 
ficedu  temps,  bien  assurés  qu'ayant  gagn4  Thiver,  ik 
pourront  entretenir  ce  commerce  jnsçms  an  piis- 
lemps ,  tenant  toujours  les  Etats  en  dépense,  et  leMk 
peuples  en  haleine  sous  lattente d*ane paix.  ' 

Quaut  au  roi  d'Angleterre  ^  on  le  oonnoll  poar  m 
bon  prince  et  tant  amateur  de  paix  et  de  repos,  qar 
Ton  n'appréhende  rien  de  ce  côtë-lè,  et  qpm  kan 
ministres  ne  troubleront  point  leur  fike  par 
grandes  offres ,  étant  bien  aisé  à  Juger,  par  le 
que  ce  prince-là  craint  de  heurter  contre  1- 
et  lui  déplaire  en  quelque  sorte.  Voilà,  mnnsirar,  er 
que  je  puis  vous  dire  sur  la  vôtre  du  premier,  f|ae  je 
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tt'ai  reçue  que  do  jour  d'hier ,  trèfi-marri  oertesdu  dé- 
cès si  soudain  de  Al.  de  Buianval ,  qui  m'avoît  écrit 
deux  jours  auparavant  poiir  avoir  ua  passe -port 
4*id.  J'écris  fort  aouveat,  et  particulièremeot  à 
AL  de  ViUtroy ,  tout  ce  qui  se  passe ,  avec  excuse 
dès  le  commeiicenieot  si  je  ne  vous  en  puis  iaire 
part  d'ici ,  comme  je  voudrois  bien ,  de  craûue  que 
nés  lettres  ne  soient  interceptées  »  dont  on  £eroit  un 
grand  bruit ,  encore  qu'il  n  y  eût  rien.  Je  m'éman- 
ciperai néanmoins  quelquefois,  selon  les  occasions, 
avec  une  singulière  affection  de  vous  rendre  tout 
aervice,  monsieur.  Je  vous  baise  bien  humblement 
les  mains ,  et  suis  votre  bien  humble  et  afiectiooné 
serviteur,  Brulaet  de  Beemy. 

A  Bruielles,  oe  seizième  jour  de  septembre  1607. 

Profmtition  fiiiie  par  mestieurs  lei  Etats  amx  d^mtéê  ém 
Roi,  et  dm  roi  de  la  Groade^Êretagne  p  le  dix^epUkmm 
de  septembre  1607. 

Messisues.,  nous  fanons  les  Provîncea-Unies  très* 
obligées  à  leurs  Majestés  pour  toutes  les  royales  &- 
veurs,  bénéfices,  secours  et  assislanoe  qu'ellea  qM 
recrues  par  plusieurs  années  d'icelles  au  matntiaDne- 
ment  de  la  cause  et  liberté  de  ces  pays  \  et.  nom-* 
mémcnt  aussi ,  qu'il  leur  a  plu ,  en  cette  conjoncture 
et  présente  constitution  de  nos  aflâires ,  do  commettrE 
par  dedi  vos  seigneuries  comme  leurs  ambassadeurs, 
pour  nous  assister  de  conseil  \  et  de  fait  notre  î^hm 
«toniiance  est  que ,  par  la  grftce  de  Dieu ,  et  des  con- 
seil ,  assi:>tance  et  intervention  de  leurs  Majestés ,  les 
Provinces-Unies ,  qui  ont  servi  ^  peu  près  continuel* 
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lement  Tespace  de  quarante  ans  d*an  boulerart  oontre 
la  prétendue  monarchie  des  Espagnols,  seront  relerëcs 
de  leur  grande  nécessité,  et  dorënavaitt  cooserré» 
et  maintenues  en  leurlibertéytoutainsi  comme detaat 
cette  sanglante  guerre ,  par  la  main  puissante  de  Dies. 
assistance  de  leurs  Majestés ,  ensemUe  leur  extraor- 
dinaire constance  et  bons  devoirs ,  icelles  ont  été  re- 
levées et  conservées  de  plusieurs  périls ,  et  jotqn  i 
présent  maintenues  en  leurs  libertés ,  dont  nous  et 
tous  les  bons  habitans  de  ces  pays  (  après  Dien)  de- 
meurerons toujours  obligés  à  leurs  Majestés ,  leon 
successeurs  et  royaumes.  Les  affaires  des  ProTÎnos- 
Unies  sont  présentement  en  termes  qa^il  faut  «fD^dks 
soient  relevées  et  conservées  ,  ou  par  une  vigoureuse 
guerre  par  eau  et  par  terre ,  ou  par  an  traité  de  paii 
ou  trêve,  sur  les  offres  et  présentations  k  nous  fiiitef 
par  les  archiducs.  Nous  sommes  résolus  de  proeéder 
cesdits  deux  points  avec  conseil ,  assbtance,  inter- 
vention, contentement  et  manutention  de  learsdeat 
Majestés,  s'il  plaisoit  maintenant  à  vos  seigneuries,  de 
la  part  de  leurs  Majestés,  de  traiter  avec  nous  sur  le 
premier  point ,  nommément  sur  la  conduite  d'une 
vigoureuse  guerre  par  eau  et  par  terre ,  avee  comnrans 
moyens,  puissance  et  conseil  ;  et  à  cette  fin  renouveler, 
augmenter  et  continuer  les  traités  de  Fan  quatre-ringt* 
seize ,  ou  faire  une  nouvelle  alliance,  avec  promesses 
dece  que  chacun  sera  tenu  de  faire  pour  reflectuer,  et 
de  mettre  ordre  sur  la  réelle  exécution  d*ieeUe,  laM 
par  eau  que  par  terre,  pour^  par  ce  moyen,  pouvoir 
parvcnirà  une  heureuse  fin  de  cette  sanglante  et  longue 
guerre, auservice de  la  chrétienté,auguienlatioadela 
très-louable  réputation  de  leurs  Majestés ,  ensemble  la 
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consenratioQ  des  Pny^-B^s  ^n  l^ur  liberté.  Cela  serait 
le  meiUear ,  et  mettroit  un  ferme  fondement  ^  lequel 
iodubitabienient  sert  aussi  secondé  par  les  autres  rois» 
potentats  et  républiques  qui  ont  suspecte  Tarobition 
espagnole.  Ladite  alliance  arrêtée ,  et  étant  résolue  , 
iur  Texëcution  d'iedle  il  pourra  ^  par  vos  seigneuries, 
de  la  part  de  leurs  Majestés ,  avec  meilleure  assu- 
rance, être  délibéré  etconscillé  si,  avec  un  traité  sur 
leâdites  offres  et  présentations,  cette  guerre  pourra  être 
amenée  à  une  chrétienne,  honorable  et  assurée  fin, 
au  contentement  de  leurs  Majestés  et  service  de  ces 
pays ,  et  iceui  maintenus  en  leur  liberté.  Sur  lequel 
traité  nous  déclarans  rondement  et  sincèrement  que 
nous  sommes  en  notre  entier,  hormis  ce  qui  est 
publié ,  et  dont  a  été  fait  ouverture  à  leurs  Majestés. 
Requérons    pourtant  vos  seigneuries  qu'il  leur 
plaise ,  de  la  part  de  leurs  Majestés ,  mûrement  aviser 
sur  Timportance  et  conséquence  de  cette  affaire ,  et 
d  émouvoir  leurs  Majestés  à  la  continuation  de  leur 
soin  royal  pour  la  conservation  de  ces  pays ,  Etat  et 
libiTté ,  comme  ils  jugeront,  selon  leur  grande  sagesse 
et  délK)nnaireté ,  êtro  nécessaire ,  tant  par  continua-» 
tion  de  la  guerre  que  par  le  traité  de  paix  ;  et  de 
nous  sur  le  tout  impartir  par  écrit  leur  bon  conseil, 
afin  d  aider  iceini  d'ériger  les  affaires  à  Thonncur  de 
Dieu ,  le  contenteaient  et  service  de  leurs  Majestés  ^ 
ensemble  le  bien  et  conservation  de  ces  pays ,  et 
des  bons  habitant  d'icenx,  étant  ceci  notre  sincère 
et  vrai  désir  et  intention ,  dont  nous  assurons  leurs 
Majestés  par  cettes. 

Ainsi  délibéré  et  résolu  en  rassemblée  des  seigneurs 
Etats  généraux  des  provinces-uniet  dn  Pays-Bas ,  et 
T.  ipu  ^4 


ordonné  en  être  fait  acte ,  pour  ôire  délivré  anzdib 
seigneurs,  ambassadeurs  du  Roi  très  -  chrétien ,  es 
forme  due. 

A  La  Haye ,  le  dix-seplième  jour  de  septembre  1607. 

N.  vAif  Bebgk  V% 

Et  plus  bas ,  par  ordonnance  d'iceux  seigneon  Exali 
généraux. 


Lettre  de  M,  de  ViUcrojr  à  3f.  Jeannin,  lefti  ig  dmâà» 

Monsieur,  nous  avions  avis,  par  la  voie  de  BraxcUâ, 
du  décès  de  feu  M.  de  Buzanval,  quand  son  secrëlaiic 
est  arrivé  avec  vos  lettres  du  3  et  11,  qui  nous  en  1 
apporté  la  certitude,  dont  je  vous  assure  que  le  Roi  e: 
tous  ses  bons  serviteurs  ont  été  très-déplaisans  9  et  ont 
porte  un  grand  regret.  Sa  Majesté  et  le  public  y  oot 
aussi  beaucoup  perdu ,  comme  j'ai  Ciit  en  monprti- 
culier  un  très-bon  ami ,  qui  est  uu  trésor  assez  nxt 
en  cette  saison.  Sa  Majesté  a  été  consolée  aucuDemes: 
quand  elle  a  su  les  honneurs  que  ces  messieun  oni 
voulu  lui  rendre  aux  obsèques  qu  ils  lui  ont  orduo- 
nées,  vous  assurant  qu'elle  leur  en  sait  bon  gré,  coame 
il  vous  plaira  leur  dire ,  en  attendant  qu'elle  les  es 
fasse  rcmeriier ,  ainsi  c|u  elle  fera  par  M.  de  Bclhune. 
<|nc'  nous  renverroiis  pr  delà,  après  la  réception  de 
la  dô])cche  (|ue  vous  nous  ferez  sur  celle  que  M.  de 
Preauv  vous  a  portée.  Mais  Sa  Majesté  a  été  bicnaiic 
de  savoir  que  les  Anglais  vous  ont  cédé  en  la  iunac 
que  vous  nous  ave/  mandée  :  toutefois  il  ne  s'atltsad 
pas  (|u'ils  suivent  pour  cela  soucuuseil,  quoiqu'il 
protcsttMit.  Mous   avons    avis    aussi   du  coté  d'£s- 
pa);ne  ,  (|ui  nous  apprend  (|iie  le  roi  d*Angielen^ 
leur  promet  faire  merveilles  en  leur  faveuTt  en  Toc- 
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GMÎon  qui  seprésMrte)  enquoi  chacun  verra  clair  bien- 
lAl.  jVoos  av<m8  ditdepuîe  cinq  jours  au  sieur  Âërsens 
ce  que  nous  vous  avions  écrit  auparavant ,  en  matière 
émargent, dont  il  aura  averti  le  sieur  Barneveldt.  M.  de 
Berny  m'écrit  que  le  moine  a  rapporté  tout  contente- 
ment d'Espagne  à  larchiduc.  Mais  ça  été  après  avoir 
assuré  le  dnc  de  Leraae,  que  six  mois  après  que  la 
paix  sera  faite,  les  Etats  reprendront  le  parti  du  roi 
d*Espagne ,  ou  pour  le  moins  celui  de  1  archiduc , 
nonobstant  toutes  les  nonobstances  (ce  âont  les  termes 
de  sa  lettre  ) ,  élanl  assurés  de  leurs  privilèges ,  dont 
Ha  se  cotttenleroot.  En  second  lieu ,  qu  ils  renonce- 
tout  à  la  France  et  an  Roi ,  totalement  et  ouverte- 
ment; et  tiercement,  que  Texercice  de  la  religion 
catholique  y  sera  libre  comme  Taotre  ;  mais  nous  ne 
pouvons  croire  que  ce  maitrc  moine  soit  en  ceci  si 
assuré  de  son  bâton  qu'il  le  publie  :  toutefois  j'ai  estimé 
devoir  vous  d^^nner  ledit  avis ,  atinque  vous  y  pre- 
niea  garde.  S*il  faut  que  ces  messieurs  contentent 
ceux  de  leur  pays  qui  honorent  en  leurs  âmes  le  Pape, 
il  sera  meilleur  et  plus  séant  pour  eux  qu'ils  le  fassent 
après  la  paix  que  par  icelle ,  d'autant  qu^  ces  gens-là 
s'en  sentiront  obligés  du  tout  aux  Etats  et  non  à  l'ar- 
chiduc ,  ni  à  Spinola  et  consors. 

Depuis  le  décès  de  feu  M.  de  Bellièvre ,  nous  avons 
perdu  M.  de  Wloob,  et  croyons  que  M.  de  Maissene 
passera  la  nuit  prochaine,  tant  ces  flux  de  sahg  et  de 
ventre  persécutent  le  monde  par  tout  le  royaume.  La 
Reine  en  a  été  fort  travaillée  huit  jours  durant ,  et 
craignons  fort  la  durée  de  ce  mal ,  à  cause  de  sa  gros- 
sesse; mais  elle  n*a  jamais  en  fièvre,  et  commence  à 
se  mieux  porter  d'hier  seotemenl.   Quant  au  Roi, 
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il  se  porte  bien  à  un  genou  près;  mais  il  o*eii  gard«n 
la  chambre  que  deux  jours  au  plus ,  oa  bien  la  tîHtî 
car  on  dit  que  nous  n'en  partirons  de  quinze  joan, 
pour  donner  loisir  à  la  Reine  de  se  refaire.  Le  public 
perd  beaucoup  aussi  en  la  mort  de  M.  de  Maisse.  Ta 
opinion  que  son  appointement  sera  départi  k  meh 
sieurs  de  Vie  et  de  Boissise ,  ainsi  qne  fut  celai  de 
M.  de  Calignon  à  messieurs  de  Pontcarrë  el  de  C»- 
martin.  Voilà  ce  que  vous  aurez  de  moi  pour  cette  {m 
par  la  voie  du  porteur ,  que  M.  de  Boiiillon  m'a  dii 
éive  serviteur  domestique  de  M.  le  prince  Maurice; 
priant  Dieu  ,  monsieur ,  qu*il  vous  conserve  en  boaoc 
santë,  et  me  recommandant  très-affectnensemcst  à 
votre  bonne  grâce. 
De  Paris ,  ce  19  septembre  1607.  Votre,  cte. 

De  Neuftiue. 


'Réponst  (\  la  proposition  de  messieurs  tes  Etats  , 
transcrite ,  faite  par  les  ambassadeurs  du  Rai  et 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  le  ^^  de  septetÊsAvr  i6r 

Messieurs  ,  nous  avons  vu  ensemble  et  mârenM 
considère  Técrit  qui  nous  a  éïé  donne  de  la  part  de 
messieurs  les  Etats,  lequel  contient  leur  dëcJaratm 
de  ne  vouloir  prendre  aucune  résolution  en  leors  af- 
faires ,  qu  avec  Tavis  et  contentement  de  nos  rois. 
Cette  reconnoissancc  du  respect  qui  est  dû  k  le« 
digiùlé  et  à  leurs  mi^rites  envers  votre  Etat^  lenr  sm 
fort  agréable  «  et  vous  en  remercions  dès  k  pr^scal 
très-atVectueusementy  de  leur  part,  tons  assurant  qv 
ne  sauriez  prendre  conseil  de  personnes  cpii  soîcot 

plu&  Affeglioanécs  à  la  conservation  de  votre  Elat  d 
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liberté ,  ni  qui  aient  plot  de  jugement  et  d'expérience 
ponr  connoitre  ce  ipù  vous  doit  être  utile,  et  plut 
de  pouvoir  et  fie  moyens  aussi  de  vous  secourir  et 
MMÊuier  qu'eux. 

Voua  lei  invitei  après  à  prendre  les  armes  ouver- 
tement ,  piKir ,  avec  les  forces  communes  de  leurs 
Miyestës  et  les  vAtres,  arrêter  les  desseins  d'Espagne, 
qu'estimex  être  formidables  ï  Ions  les  princes  et  po- 
tentats de  la  chrétienté.  Nous  vous  pouvons  bien  dire 
avec  viJrité ,  messieurs ,  que  nos  rois  ont  chacun  en 
leurs  Etats  de  quoi  se  garantir  des  injures  et  violences 
df  qui  que  ce  soit ,  et  s'ils  se  peuvent  conserver  seuls 
et  séparément ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  avec  l'auto- 
rité et  les  moyens  qu'ils  tiennent  de  sa  seule  bonté , 
qu'étant  bien  unis  ensemble,  en  bonne  amitié  et 
intelligence  comme  ils  sont,  il  n'y  a  prince  ni  Roi 
qui  ne  doive  autant  redouter  leurs  armes  et  puissance 
que  désirer  leur  amitié.  C'est  pourquoi  ils  ne  sont  en 
aucune  crainte,  défiance,  ni  souci  pour  ce  regard, 
mais  bien  de  ce  qni  peut  toucher  à  votre  salut,  qui  leur 
est  si  cher ,  qu'il  n'y  a  rien  en  leur  pouvoir  qu'ils 
n'em]>loicnt  volontiers,  quand  il  sera  besoin,  pour 
TOUS  délivrer  de  tout  mal ,  injure  et  oppression. 

Mais  représentez-vous ,  messieurs  ,  que  tout  ce  que 
nous  faisons  ici  est  élevé  sur  un  théâtre  où  chacun 
jette  les  yeux }  que  nos  rois  sont  prioces  qui  craignent 
Dieu ,  sont  sagee ,  et  ont  un  grand  soin  de  leur  répu- 
tation. Nous  avons  aussi  cette  même  opinion  et  senti- 
ment de  messieurs  les  Etats  et  des  particuliers  i  qui 
ils  commettent  la  conduite  de  leurs  affaires.  Jugcx 
donc,  s'il  vous  plall,  comme  nous  pourrions  aujour- 
d'hui laire  ou  approuver  ,Miu  blime ,  quelque  ouver- 
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tiirft  de  guerre,  lorsqu'on  vous  oflre  la  paix ,  lorçqo^ 
les  archiducs  publient  c|U  ils  vous  veulent  tenir  être- 
connoitrc  pour  FUits  libres,  obtenir  anisi  mémedr- 
clanHlou  du  roi  d'Fspagne  en  votre  faveur,  et  vw? 
accorder  les  conditions  requises  ponr  vous  faire  jouj 
d'un  bon  et  assure  repos.  Considérez  encore  que  rb- 
cup  a  pu  voir  et  connoitre  par  la  suite  de  plosinr 
actions,  depuis  le  commencement  de  la  trêve  jasqi: 
présent,  qu'avez  choisi  ce  conseil ,  comme  le  jugeas^ 
le  meilleur  pour  le  bien  de  votre  Etat.  Et  tant  sec 
faut  (pu^  1  avons  blâmé  ou  rejeté  ,  qu'avons  touioun 
déclaré,  de  la  part  de  nos  rois,  que  tout  ce  qai  tov 
scroit  plus  utile  leur  seroit  aussi  plus  agréable,  qn'iB 
aideroient  très  -  volontiers  à  l'avancement  d'un  si 
bon  ceuvrc ,  et  feroient  tous  l)ons  et  convenabifs 
ollices  pour  y  parvenir,  quand  ils  en  leroient  re- 
quis (*t  y  pourroient  aider.  Comme  au  contraire. 
s'il  avenoit  contre  leur  espérance  et  désir  que  vov 
ne  puissiez  obtenir  cette  ]>aix  h  conditions  raison- 
nables, assurées  «  rt  telles  qu'il  est  requb  pour  b 
cons(Tvation  de  votre  Etat  et  liberté,  elles  vous  ooi 
p;ireillenu*nt  assuré  de  leur  assistance  et  secoun. 
conune  nous  faisons  encore  avec  si  grande  certitude 
de  leur  sincérité  et  atVection  envers  vous ,  que  n'en 
devez  aucunement  douter,  mais  croire  fermement 
cpie  les  mêmes  considérations  qui  les  ont  mus  du 
passé  à  prendre  soin  de  vos  aflaires,  !es  exciteront 
encore  avec  plus  d  ardeur ,  et  penseront  y  être  plus 
obliL^és,  (piand  ils  auront  vu  et  reconnu  le  devoir 
aucpp'l  vous  serez  mis  pour  sortir  de  cette  guerre.  Et 
cV>t  lors,  et  non  plus  tôt,  qu  ils  entendent  conférer 
et  souvrir  avec  vous  des  moyens  qu'ils  vondroat 
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tenir 9  et  de  ce  qu'ils  estimeront  devoir  être  fait, 
non  pour  envahir  les  Etats  d'autrui ,  mais  pour  vous 
conserver  et  mettre  en  telle  sûreté ,  que  soyez  hors 
la  crainte  et  le  danger  des  armes,  et  desseins  de  vos 
ennemis.  Vous  avez  désire  notre  réponse  par  écrit, 
après  vous  Tavoir  dite  en  votre  assemblée  générale  '. 
nous  la  faisons  ^  présent,  et  ne  craignons  point  qu'elle 
soit  vue.  Nos  rois  sont  contens  que  leurs  actions  soient 
exposées  à  la  lumière  et  au  jugement  d'un  chacun, 
mais  c'est  chose  qui  ne  vous  peut  de  rien  servir,  et 
certains  respects  et  considérations  nous  avoient  rete* 
DUS  et  empêchés  de  le  faire. 

Fait  et  donné  par  écrit  auxdits  sieurs  députés  des 
Etats,  à  La  Haye,  le  ^a  de  septembre  1607. 

Lettre  de  meêsieun  Jeantiin  et  de  Russjr ,  au  Roi , 

du  24  septembre  1607. 

SfRE, 

Nous  avons  reçu  en  un  même  jour ,  par  M.  de 
Préaux ,  deux  dé|)écbes  de  votre  Majesté ,  qui  sont 
des  'if%  et  19  du  mois  passé,  puis  une  du  cinquième  du 
préivent ,  que  le  maître  de  la  poste  de  Calais  nous  a 
envoyée  par  homme  exprès,  auxquelles  nous  ferons 
réponse  à  la  suite  de  cette  lettre ,  qui  commencera 
par  ce  qui  s*est  pa&sé  entre  nous  et  les  dépotés  Je 
la  Grande-Bretagne,  lesquels  arrivèrent  en  ce  lieu 
le  quatrième  jour  de  ce  mois.  Nous  les  fûmes  visiter 
le  lendemain  cinquième ,  où  ils  nous  tinrent  beau- 
coup de  bons  propos  de  rintcntion  que  ledit  sieur  lloi 
avoit  de  iavori^T  les  affaires  des  ELits ,  et  de  joindre 
ses  conseils  à  ceux  de  votre  Majesté ,  nous  priant  (juc 
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n  eussions  ensemble  qu'un  même  avis  et 
qu'il  faudroit  prendre  pour  leur  bien  et  conservatioi. 
et  qu  ils  dëféreroient  toujours  plus  à  notre  jngenm 
qu  au  leur,  suivant  le  commandement  qu'ils  en  avoiat 
reçu.  Nous  leur  fimos  entendre  que  cette  prière  dooi 
devoit  être  agréable ,  d'autant  qu  avons  reçu  le  mène 
commandement  de  votre  Majesté ,  duquel  nous  no» 
acquitterions  si  fidèlement  qu'ils  auroient  tonte  occa- 
sion d'en  demeurer  contens  et  de  bien  sentir  de  nos  in- 
tentions; et  qu'à  la  vérité,  nous  re€X)nnoi8siQns  bicn.y 
procédant  avec  cette  sincérité,  et  sans  aucun arti6or 
d'une  |>art  et  d'autre ,  comme  nous  protestions  des  5 
en  point  apporter,  que  c'étoit  le  vrai  moyen  de  faire 
dépendre  la  conduite  entière  des  affaires  de  vos  Ma- 
jestés et  des  avis  que  donnerions  aux  Etats  ;  au  liei 
que ,  s'il  y  avoit  quelque  division  en  nos  conseik  et 
desseins ,  tout  iroit  mal  ;  que  beaucoup  de  raisou 
nous  dévoient  faire  estimer  et  espérer  cette  conjonc- 
tion de  volonlés  et  conseil  ;  mais  principalemeoi 
celle-ci ,  que  n'avez  ensemble  qu'un  même  intérêt ,  1 
savoir,  de  conserver  ces  pays  en  l'état  qu*ils  sont,  et 
hors  la  sujétion  d'Espagne,  sans  prétendre  autre  profit 
de  vos  dé|>enses  et  bienfaits  envers  eux  ,  qu'une  pa- 
reille reconnoissancc  de  leur  amitié,  au  besoin,  contre 
le  roi  d'Espagne ,  au  cas  qu'il  s'en  voulut  ressentir; 
laquelle  pouvoit  bien  être  communiquée  aux  denx 
rois  ensemble,  sans  que  la  bonne  volonté  envers  Ton 
soit  d'aucun  préjudice»  à  l'autre,  attendu  qu'ils  sont  en 
amitié,  et  intéressé:»  en  leur  mutuelle  conservation  et 
repos ,  qui  ne  peut  être  interrompu  et  troublé  que  par 
un  seul  prince ,  dont  la  grandeur  doit  également  ^tre 
suspecte  à  tous  les  deux.  Cette  première  visite  ne  fat 
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eai|doyée  qu'en  ces  complîraens  et  disconrt  généraux. 
Leur  arri  Vi^e  remplit  à  TinsUnt  de  leur  venue  tous  les 
gens  de  guerre  d'an  espoir  que  la  guerre  devoit 
continuer  ;  les  Anf^kis  ayant  dit  aux  capitaines  fran- 
^is  que  leur  Roi  f  étoit  du  tout  disposé ,  et  voire  ^ 
entre  eux ,  qu  il  ne  tiendroit  qu  à  votre  Majesté  que 
le  roi  d'Espagne  n'eût  de  Texcrcice  pour  long-temps. 
C'est  ce  qui  nous  fait  juger  tout  le  contraire,  encore 
que  lesdits  sieurs  députés  en  aient  dit  autant  à  M.  le 
prince  Maurice ,  et  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  dé- 
couvrir de  lui  si  l'intention  de  votre  Majesté  étoit 
senihiable  ou  non. 

Le  lendemain  6  fut  employé  aux  funérailles  de  feu 
M.  de  Buzanval,  faites  fort  solennellement,  nous 
ayant  assisté  à  ce  convoi  au  premier  et  plus  honorable 
lieu  ;  puis  au  deuxième ,  lesdits  députés  d'Angleterre, 
qui  n'ont  dit  aucune  contenance  d'avoir  pensé  à  dé- 
battre la  prestance ,  encore  que  les  députés  des  Etats 
envoyés  en  Angleterre,  nous  eussent  dit  à  leur  retour 
qu  aucuns  du  conseil  du  roi  d'Angleterre  les  avoient 
assurés  qu  ils  le  feroient.  M.  le  prince  Maurice  et 
M.  le  comte  ( «uillaume les  sui voient,  puis  M.  le  comte 
Henri  et  M.  de  Châtillon ,  et  deux  autres  seigneurs 
de  cette  même  maison  de  Nassau.  Après  eux ,  mes- 
sieurs les  Etats  en  corps ,  le  conseil  d*Etat ,  p<iis  les 
autres  corps  ,  Tun  après  lautre,  tous  deux  à  deux,  et 
chacun  en  deuil.  Le  même  ordre  fut  gardé  au  retour , 
et  à  s  asseoir  à  table  au  dîné,  c|ui  fut  fait  au  logis  de 
madame  la  princesse  d'Orange,  auquel  le  défunt  étoit 
décédé.  Les  Etats  ont  voulu  prendre  le  soin  ,  et  faire 
la  dépense  desdites  funérailles ,  où  ils  n  ont  rien  é|)ar^ 
gué,  pour  témoigner  à  votre  M«ijesté,  ainsi  quil.-? 
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semble,  pour  nous  supplier  prendre  aoia  de  leurs  af- 
faires 9  leur  donner  conseil  sur  la  résolution  qu'ils  sont 
prêts  de  prendre,  soit  de  paix  ou  de  guerre,  et  de 
Tappuyer  et  autoriser  de  leur  assistance ,  secours  et 
moyens,  tant  en  Tun  quen  lautre;  nous  promettant 
et  assurant  de  ne  rien  faire  de  leur  part  sans  notre 
avis,  consentement  et  intervention,  puis  qu'ils  nous 
presseroient  (  d'autant  que  la  paix  dépend  autant  et 
plus  de  leur  ennemi  que  d'eux  )  de  leur  vouloir  dé- 
clarer le  secours  qu'ils  peuvent  espérer  de  vos  Ma- 
jestés, au  cas  qu'ils  soient  contraints  de  demeurer  en 
guerre,  aiin  que  selon  cela  ils  règlent  leur  affection 
et  conduite  pour  accepter  ou  rejeter  ladite  paix,  (^uant 
auxdits  sieurs  députés ,  ils  nous  firent  connoitre  qu'ils 
dcsiroient  entrer  dès-lors  eu  conférence  particulière 
avec  nous  ;  nous  priant .  ponrce  qu'en  étions  mieux 
éi'laircis  qu'eux ,  k  cause  de  notre  long  séjour  ici ,  de 
nous  vouloir  ouvrir  et  dire  ce  qu  en  sentions.  A  quoi 
leur  fut  répondu  que  M.  Winood ,  qui  avoit  de- 
mi'un*  quatre  ans  entiers  avec  eux ,  et  participé  à  tous 
les  conseils  des  Etats,  avec  lec|uel  nous  en  avions 
aussi  souvent  conférée  enétoit  encore  mieux  informé: 
toutefois  que  leur  ferions  volontiers  entendre  tout 
co  c|ui  s'étoit  passé  depuis  son  départ  de  ce  lieu  pour 
aller  en  Angleterre,  comme  nousHmes.  Ils  nous  dirent 
lor<î  qu  ils  n  approuvoient  aucunement  la  révocation 
df*s  navires,  ni  la  minute  de  la  ratification  qu'ils  ont 
vut* .  pour  i*e  qu'elle  n'est  assez  expresse ,  ni  en  termes 
et  style  c*onvenahles  pour  un  litre  solennel,  et  qu  ayant 
été  donnée  de  la  part  des  Fllats  «  elle  pouvoit  être 
mieux  :  mais  qu  on  connoissoit  bien  qu'ils  favoiont 
faite  de  cette  fâron,  crainte  c|ue  la  donnant  comme  il 
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falloit ,  il  n'y  eût  eu  plus  de  dîfiicaltë  à  Tobtenir ,  et 
que  cela  ne  fût  cause  de  rompre  la  paix ,  qu'on  voyoh 
bien  être  dësirëe  par  eux  h  quelque  prix  que  ce  loit. 
laquelle  ils  craignoient  encore  être  déjà  plus  avanctc 
qu'on  ne  leur  disoit.  Nous  reconnûmes  avec  eux  que 
ce  qu'ils  disoient  de  la  ratification  ëtoit  vrai  «  et  qu'oi 
pouvoit  mieux  faire ,  Tayant  dëclaré  aux  dëpulés  da 
Etats ,  lesquels  eurent  charge  de  nous  ïêl  commooi- 
quer  avant  qu'elle  fût  donnée  au  sieur  Verreikn: 
ensemble  ce  qui  nous  sembloit  être  défectueux  a 
icclle.  Et  en  avions  même  dressé  une  autre ,  dont  la 
copie  a  ci-devant  été  envoyée  à  M.  de  Villeroy ,  b- 
quelle  ils  nous  prièrent  leur  montrer,  et,  après  Tavoir 
vue  et  considérée ,  Font  approuvée ,  et  dit  qu^elle  est 
été  bien  de  cette  façon. 

Nous  leur  dîmes  néanmoins  que  Tautre  ne  laissoî: 
d  être  bonne ,  et  qu'étant  ainsi  accordée ,  elle  seros 
suflisante ,  pourvu  qu'en  traitant  on  ajoute  an  tiailr 
les  conditions  requises  pour  rendre  la  paix  assurée, 
et  qu'ils  aient  à  l'avenir  autant  de  force  et  de  bouK 
conduite ,  qu'ils  seront  bien  fondés  en  titre  pour  b 
défendre.  Etant  derechef  pressés  par  eux  <le  nov 
ouvrir  les  premiers ,  encore  que  la  cause  nous  en  fol 
assez  connue ,  et  qu  ils  le  faisoient  pour  découvrir  si 
nous  tendrions  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  noua  fûmei 
contraints  de  le  faire  pour  ne  les  mettre  en  soupçoc 
qu'il  y  eût  de  l'artifice  en  notre  conduite ,  et  pour  les 
exciter  aussi  par  la  franchise  et  simplicité  de  nos  pro- 
pos ,  considérés  et  retenus  toutefois  autant  qu*il  étoît 
besoin ,  de  faire  le  semblable  de  leur  part  ;  et  leur 
dîmes  que  M.  Winood  se  pourroit  bien  souvenir  des 
discount  qu'avions  eus  ensemble  k  diverses  fois  sur 
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]les  affidres  qni  se  présentent  ;  qa*à  la  vëritë ,  à  notre 
arrivée  en  ce  lien ,  craignant  que  ces  peuples  ne  fussent 
portés ,  tant  par  leur  inclination  que  par  le  soin  et  di- 
rection de  ceux  auxquels  ils  coniniettoient  leurs  affaires, 
à  une  mauvaise  et  peu  assurée  paix ,  on  remontra  aux 
députés  qni  nous  furent  envoyés  de  la  part  des  Etats, 
au  nombre  de  sept,  à  savoir  un  de  chacune  province , 
qu'ils  dévoient  bien  et  mûrement  considérer  ce  qu'ib 
feraient ,  afin  de  ne  s*en  point  repentir ,  représenté 
même  les  inconvéniena  et  dommages  de  la  paix ,  si  elle 
étoit  mal  faite.  Et  néanmoins  déclaré  que  votre  Majesté 
leur  conseillerait  toujours  de  se  mettre  eu  repos ,  si 
Toccasion  s'en  ofirait  avec  sûreté-,  mais  que  pour  y  par- 
venir ils  feroient  sagement  d'en  prendre  son  avis,  etda 
roi  de  la  Grande-Bratagne  ,  avant  que  passer  plus 
outre  ;  et  y  procédant  ainsi ,  se  pourraient  assurer  da 
secours  et  assistance  de  votre  Majesté ,  comme  au  con- 
traire, s^ils  ne  se  conduisoient  avec  ce  respect  et  pru- 
dence ,  die  ne  s*en  mêlerait  point*  Que  depuis  nous 
avions  toujours  continué  en  cette  même  déclaration  , 
sans  faire  chose  contraire  à  ce  premier  avis ,  ni  entrer 
en  autres  particularités,  pource  que  TalBaira  n'étoit  en 
état  pour  y  délibérer,  fora  es  conférences  d'entre  nous 
et  ledit  sieur  Winood,  esquelles  nous  nous  étions 
toujoura  ouverts  avec  telle  sincérité ,  qu*il  aura  pa 
Salement  juger  ce  que  nous  sentions  lora ,  qui  étoit 
cpie  la  continuation  de  la  guerre  auroit  plus  de  sûreté 
pour  cet  Etat  cpie  la  paix ,  pourvu  que  les  deux  rois 
y  voulussent  apporter  ensemble  ce  qui  seroit  requis 
pour  la  faire  avec  espoir  de  bon  succès. 

Mais  depuis  le  départ  dodit  sieur  Winood ,  ayant 
loçu  lettres  d«  votre  Miyeaté ,  par  lesquelles  elle  nom 
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tnandoit  qae  Tambassadeur  du  roi  de  la  Grande-Bre> 
tagiie  qui  résidoit  près  d'elle ,  lui  avoil  dénoncé  et 
déclare  que  son  maître  n'entendoit  plus  qu*oa  fourni! 
aucuns  deniers  aux  Etats,  sur  ce  que  la  couronne  dr 
France  de  voit  à  celle  d'Angleterre  ;  et  requis  de  ce  in 
acte  par  écrit ,  lui  semblant  telle  déclaration  être  iu 
témoignage  certain  et  évident  que  ledit  sieur  Roi  ni 
vouloit  plus  rien  mettre  à  lavenir,  elle  nous  auroii. 
à  cette  occasion,  commandé  bien  expressément,  pr 
la  même  dépêche  ,  de  ne  plus  tendre  qu^à  la  paix .  d 
faire  tout  ce  que  pourrions  pour  y  disposer  les  voloo- 
tés  d'un  chacun,  en  y  apportant  la  discrétion  et  juge- 
ment requis  pour  Tobtenir  la  meilleure  et  plus  avas- 
tageuse  qu'il  seroit  possible  pour  les  Etats  «  d  aulam 
qu'elle  n'avoit  aucune  volonté  de  supporter  seule  ii 
dépense  entière  de  cette  guerre ,  ni  moins  de  se  mettre 
en  péril  d'entrer  en  une  guerre  non  nécessaire  9  dosi 
celle-ci  pourroit  être  cause.  Depuis  lequel  temps  now 
nous  y  sommes  conduits  plus  lentement,  avons  moi» 
rejeté  les  conseils  de  la  paix ,  et  aidé  même  à 
uer  ceux  qui  faisoienl  de  sourdes  et  secrètes  pratiq 
pour  l'empêcher;  bien  certains  qu'il  seroit  aisé  de  les  y 
faire  retourner,  si  ledit  sieurRoi,  quia  autant  ou  piM 
d'intérêt  à  maintenir  la  liberté  de  cfii  Ktal  que  votre 
Majesté,  cha'i;;(*oitd*avis,  ou  bien,  s'il  y  persévéroit, 
quelle  ne  pcKirroit  être  blâmée  d'assister  seulemeot 
les  Etats  pour  1rs  aiiit^r  à  obtenir  la  meilleure  et  plas 
assurée  paix  <{u  ou  pourroit ,  sans  se  mêler  plus  avant 
de  la  guerre.  Qu'à  la  vcritc,  lesdrux  roisdemeunni 
joints  et  du  tout  unis  ensemble  pour  conserver  est 
Ktat,  aussi  birn  i^r  la  guerre  que  par  b  paix»  voire 
Majesté  n  eût  craint  la  dépense ,  et  Uképrîsétousaulies 
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périls  et  inconvëniens ,  bien  certain  que  la  sente  ap- 
préhension (le  leur  conjonction  et  amitié  les  eût  dé« 
tonmés,  et  été  caose  de  faire  donner  une  bonne  et 
assurée  paix  aux  Etats ,  qui  peut-être  seront  con- 
traints d  accf?pter  des  conditions  bien  moins  assurées 
à  cette  occasion. 

Ces  mêmes  considérations  nous  avoient  empêchés 
de  contredire  ouvertement  à  la  résolution  prise  en 
rassemblée  des  Etats  pour  la  révocation  des  navires , 
et  de  rejeter  aussi  la  minute  de  la  ratification  donnée 
audit  sieur  Verreiken  au  nom  des  Etats ,  sans  nous 
formaliser  de  ce  que  la  nôtre,  communiquée  secrète- 
ment à  quelqu'un  d'entre  eux  ,  n  avoil  été  reçue. 
Maintenant  que  les  choses  étoient  encore  entières, 
nous  y  |K)uvions  délibérer ,  suivant  Tintention  de  nos 
mnitros ,  et  nous  éclaircir  ensemble  de  ce  qui  devoit 
t*tre  plus  utile  k  cet  Etat,  pour  essayer  de  les  y  porter, 
nV  ayant  ancun  préjugé  en  Tcsprit  de  votre  Majesté 
qui  Fempêche  de  prendre  avec  ledit  sieur  Roi ,  les 
résolutions  qui  seront  jugées  les  plus  utiles,  soit  dé 
paix  ou  de  guerre.  Mous  y  avons  procédé  ainsi  pour 
être  avertis ,  tant  par  M.  Maldrée  i  son  retour  d*An* 
gleterre ,  que  par  M.  le  prince  Maurice ,  lequel  disoit 
l'avoir  su  d'un  gentilhomme  écossais ,  nommé  M*  Ba« 
dou ,  asses  familier  avec  ledit  sieur  Roi ,  qu'il  vou« 
droit  bien  que  la  paix  fût  rompue ,  |K>urvu  que  la 
cause  de  cette  rupture  ne  fut  rejetëe  sur  lui;  et  «pi^il 
le  faisoit  vraisemblablement  pour  s'exempter  par  ce 
moyen ,  tant  de  la  haine  des  princes  qui  la  désirent, 
que  des  dépenses  et  périls  de  la  guerre  ;  car  notre  \ 

dîscMrs ,  véritable  en  effet ,  et  conforme  aux  com* 
maodtmeiis  de  votre  Majesté ,  tendoit  il  leur  faire 
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comprendre  que ,  si  leur  raaitre  ne  prend  sa  part  dp 
la  dépense  et  du  péril  de  la  guerre  avec  votre  Majesté, 
elle  s'en  retireroit  aussi.  Ainsi  le  roi  d^Espagne  auroit 
bon  marché  des  Etats,  estimant  qu'ils  seraient  plutôt 
induits  à  se  découvrir  s'ils  avoient  quelque  chose  de 
secret  et  caché ,  que  si  nous  eussions  montré  votre 
Majesté  les  vouloir  secourir ,  soit  seul  ou  avec  kdit 
sieur  Roi.  Nous  avons  néanmoins  reconnu  ,  par  ton 
leurs  propos  en  cette  seconde  conférence ,  qu'ik  dé- 
sirent la  paix  ;  et  que  feignant  de  ne  point  craindre  a 
faire  chose  qui  puisse  déplaire  au  roi  d'Espagne ,  ik 
cherchent  plutôt  à  Tobligcr  qu'à  l'oflenser. 

Ils  nous  ont  bien  voulu  faire  croire  qu'ils  estimoiot 
la  continuation  de  la  guerre  être  plus  assurée  poarki 
Etats  que  la  paix  ;  mais  qu'ils  les  tenoient  si  Ibrt  ra- 
clins  à  ce  repos ,  qu'ils  n'étoient  |dus  capables  de 
prendre  autre  conseil  ;  ont  aussi  fait  semblant  d'igno- 
rer que  leur  ambassadeur  eût  fait  la  susdite  dëcbn- 
tion;  et  si  elle  est  vraie,  ont  interprété  quec'ëloîtset- 
lement  pour  ne  plus  payer  par  les  mains  de  voire  Us- 
jesté  leur  part  des  dépenses  de  la  guerre  ,  ni  sur  a 
que  la  couronne  de  France  leur  doit,  non  pour  wfr» 
ser  l'assistance  et  secours  aux  Etits  que  leur  nuJut 
entend  continuer  tant  qu  ils  en  auront  besoin.  Encoit 
que  cette  excuse  et  palliation  nous  semblât  être  ssbi 
apparence,  et  (|ne  vraisemblablement  ledit  sieur  Boi 
aimera  toujours  mieux  payer  sa  part  du  secoure  sw 
ce  que  votre  Majesté  doit ,  que  de  le  prendre  en  a 
bourse,  nous  fîmes  semblant  de  lapprouver;  et  lev 
dîmes ,  si  ledit  sieur  Roi  avoit  encore  cette  voloold^ 
qu'il  étoit  temps  de  s'en  déclarer,  conne  le  imi  et 
seul  moyen  de  retenir  les  Etats ,  et  ^mféshm  fgiA 
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ne  se  {>r((ci  pilent  à  ceRc  mauvaise  paix  qu'ils  mollirent 
de  craindre,  y  ayant  apparence  qu'avec  l'assurauct: 
d'être  asBJstëj  de  ces  deux  puissans  rois  ,  qu'on  IfS 
pourra  changer;  mais  qu'étant  k  présent  eu  quelque 
défiance,  tant  à  cause  de  ce  que  leur  avons  souvent 
dit  que  votr*>  Majesté  ne  vouloit  supporter  seule 
les  dépenses  de  celte  guerre,  que  pour  avoir  appris 
ce  que  conteuoit  la  susdite  déclaration,  non  toute- 
fois de  nous  qui  l'eussions  ptnldt  voulu  cacher  <|ue 
puhlier,  on  ne  devoit  rien  attendre  d'eux  qui  ne 
sentit  sa  timidité  et  foiblesse,  Jusqu'ù  ce  que  cette 
(lOfiauce  leur  fût  ôlée;  que  l'occasion  pour  le  faire 
se  devoit  bientôt  présenter ,  sur  ce  que  lesdits  sieurs 
des  Etats  nous  ont  fait  dire  plusieurs  fois,  avant  la 
venue  desdits  sieurs  dépulés,  qu'incontinent  après 
leur  arrivée  ,  ils  nous  prieroient  ensemblement  de 
leur  vouloir  donner  assurance  de  ce  secours ,  comme 
chose  qu'ils  prétendent  âtrc  nécessaire ,  avant  que 
pouvoir  prendre  aucune  résolution,  d'autant  qu'en 
étant  assurés  ,  ils  seront  beaucoup  plus  hardis ,  et  ne 
feront  la  paix  sinon  k  bonnes  conditions;  comme  au 
conlniire,  ils  accepteront  toutes  sortes  d'ouverlure\ 
qui  leur  pourrontdonner  quelque  apparence  de  repos. 
La  vérité  est  bien,  outre  ce  que  lesdits  sieurs  les 
Ktats  nous  avoicnt  fait  dire  et  répi'tcr ,  il  y  a  déjà  assez, 
long-temps,  sur  ce  sujet,  que  le  sîeur  Barneveldt  ,ltf 
même  jour  et  peu  avant  (juc  lesdits  sieurs  députés 
nous  fussent  venus  voir ,  en  dit  ant^mt  au  président 
Jcannin  ,  et  que  cVtoil  leur  intention  de  commcneer 
|ur  Ui.  Il  est  vrai  aussi  que  du  passé ,  quand  ils  nous 
faisoient  telles  demandes,  nous  leur  répondions  lou- 
jauH  q«*U  n'étoit  raiioiiiubl«  que  votre  Majesté  Ht 
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di-'claration  du  secours  (|u  elle  leur  vondroit  donne:. 
sinon  apros  qu  ils  seroient  du  tout  résolus  de  conii- 
nuer  la  guerre,  pource  que  le  roi  d'I^«|)agiie  et  k> 
archiducs  auroienl  occasion  de  croire  qu'elle  l'eûl  il 
pour  empêcher  la  \mx ,  laquelle  venant  à  se  faire, 
nonobstant  lesdilcs  offres,  comme  ils  roontrcnl  «Tr 
être  disposés,  elle  eût  attiiu  sur  soi  la  Laine  de  cci 
princes,  sans  en  recevoir  aucun  profit,  ui  pour  c-iie 
ni  pour  ses  amis;  et  (ju'ils  se  dévoient  couteuter  de 
lassiirance  que  votre  Mi»jcsté  leur  donnoil  en  j;éi.e:ai 
de  les  secourir  et  assister ,  {pouvant  croire  que  la  mC'M 
affection  et  intérêt  d'Etat  qui  Tavoît  mû  du  paiSci 
les  secourir,  continuant  encore,  elle  ne  les  abandon- 
neroit  non  plus.  Et  de  cette  réiK)nse  nous  avons  drs 
long-temps  donné  avis  à  votre  Majesté,  qui  par  Scf 
lettres  nous  a  toujours  témoigné  de  l'approuver:  duj 
nous  avons  à  présent  changé  d*avis  ,  ou  pluiôt  cad< 
ce  que  nous  en  sentions,  pour  reconnoitre  rinclina- 
tion  dudit  sieur  Roi,  et  s'il  avoit  seulement  envore 
ses  députés  pour  absister  à  la  paix ,  comme  auciiof 
disent,  non  pour  aider  à  faire  guerre,  au  cas  queld 
Etats  soient  contraints  de  la  continuer;  cVtoiC  auM 
pour  avoir  moyen,  sur  ses  ofl'res  de  secours,  de  mettie 
en  avant  qu'il  étoit  raisonnable  d'obliger  pareilleoieci 
les  Etats  envers  les  princes  desquels  ils  seroient  as- 
sistés d(*  quelque  secours .,  au  cas  que  le  roi  d'Esnagne 
voulut  faire  la  guerre  à  Tun  d*eux,  c*est*à-dire,  de 
faire  une  ligue  du  moins  défensive. 

Nous  avions  encore  cette  considération,  que«  mon- 
trant ,  ou  plutôt  feignant  que  votre  Majesté  étoit  dii- 
posée  dentrcT  en  ctîtte  offre,  et  que  le  refus  venoit 
de  la  part  du  roi  de  la  Graude-Bretagiie ,  les  Eiaii 
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auroÏRnt  occasion  de  mieux  sentir  de  votre  aflî>clion  à 
les  secourir  que  de  la  sienne.  Et  outre  tout  ce  que 
dessus  ,  11  est  certain  que  rofîrc  d'un  secours  raison- 
nable eût  beaucoup  servi  pour  relever  le  courage  à 
ces  peuples ,  et  leur  faire  rt-jeter  une  mauvaise  paix , 
quand  m^me  l'o(îre  n'eût  <^té  si  grande  que  leur  né- 
V4.>ssité  semble  le  requérir,  pourvu  qu'on  l'eût  accom- 
pagnée de  bons  propos  ,   pour  leur  laisser  qutïlquc 
esp«^rat)ce  de  mieux  au  besoin.  Mais  lesdits  siturs 
dépultîs  n'y  ont  aucunement  voulu' entrer,  et  ont  dit 
la  mOme  raison  que  faisions  avant  leur  venue ,  quand 
telle  proposition  noust-'loit  faite,  qui,  à  la  vérité,  est 
Iwnne  ;  mats  ils  nous  ont  trop  fait  connoltre  par  tous 
leurs  propos  qu'ils  ne  vouloient  aucunement  oflcn- 
scr  le  roi  d'Kspagne  et  les  archiducs ,  ni  les  mettre  eu 
sou))çon  qu'ils  eussent  été  cause  par  telles  offres  de 
ta  continoalion  de  la  guerre  ;  et  ont  encore  mieux 
exprimé  celte  secrt'le  conception  ,   lorsque ,  mon- 
trant d'être  en  peine  eux-mCmes  comme  on  pourruit 
retenir  ces  peuples,  s'ils  couroient  avec  trop  de  pré- 
cipitation À  la  pai^ ,  nous  leur  avons  dit  qu'il  les  (au- 
droit  du  moins  obliger  dés  à  présent  à  ne  faire  aucune 
paix  ni  lrc%-e,  sans  l'avis  et  consentement  des  deux 
rois-,  car  le  sieur  Winood  a  répondu  soudainement 
qu'il  se  blloit  contenter  de  requérir  d'eux  que  ta  p-iix 
fût  faite  avec  nos  avis  et  consentement,  présup|>o- 
sant  déjà  que  l'on  la  doit  faire,  et  non  délibérer  avec 
nous  si  on  fera  paix  ou  guerre  ,  pour  ne  laisser  aucun 
soupçon  qu'ils  soient  «'nvoyés  ici  pour  assister  les 
Ktals  à  prendre  des  conseils  de  guerre,  mais  seule- 
ment de  paix.  11  s'est  même  laissé  aller  ii  nous  dire 
qu'ils  ieroient  bien  en  sorte  que  les  arcbiducs  nous 
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piiei'oient  ensemblement  de  les  aider  et  assister  ii  fj!r? 
cette  paix ,  et  qu'ils  s'en  tiendroient  obligés  aux  dii:i 
rois  :  ce  que  n'avons  pas  rejeté,  mais  montré  de  I'itoj 
agréable  \  nous  demeurant  toutefois  en  soupçon  qot 
ledit  sieur  Roi  sembloit  par  cette  ouverture  être  a 
meilleure  intelligence  avec  eux  que  nous. 

La  fin  de  notre  discours  a  été  qu  ils  penseroient  pics 
mûrement  à  tout  ce  que  dessus ,  pour  en  délibérerez 
traiter  ci-apr&s  ensemblement.  Us  furent  comme  sur- 
pris ,  n'ayant  cru  que  dussions  entrer  si  avant  en  af- 
faires, encore  quils  nous  en  eussent  requis  etpn«. 
mais  nous  le  fîmes  exprès  pour  ne  leur  donner  loisir 
de  penser  sur  telles  propositions ,  et  pour  découvrir. 
par  ce  moyen ,  plus  tôt  ce  qui  étoit  de  leur  intention  « 
qu'on  cache  bien  souvent  avec  artifice,  quand  ons'^î 
préparé  aux  réponses  qu  on  veut  faire.  Plusieurs  joan 
se  sont  passés  depuis,  sans  que  nous  nous  soyons  vus, 
eux  désirantcouler  le  temps  et  ne  se  découvrirdavas- 
tage ,  jusqu'à  ce  que  la  ratification  venuS*  ou  refîistic, 
ils  soient  plus  éclaircis  de  ce  qu'on  doit  espérer  de  b 
paix  ou  de  la  guerre  ^  car  nous  étant  derechef  w 
les  1 3  et  1 5  de  ce  mois,  ils  sont  encore  dcmenrvf 
plus  retenus  qu'en  la  conférence  précédente;  etonoi- 
qu ayons  été  long- temps  ensemble,  il  ny  a  rien  qui 
mérite  d'être  ajouté  au  discours  précédent.  Les  Euts 
s'étant  assemblés  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts, 
k'S  i4,  1^  et  17 ,  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  nous 
dévoient  proposer ,  envoyèrent  vers  nous  eu  narti- 
culier  le  18,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  neuf  dépn- 
trs,  pour  nous  faire  entendre,  par  la  voix  de  M.  de 
Varneveldt ,  ce  qui  est  contenu  en  l'écrit  qui  nous  fat 
laissé  lors,  après  avoir  été  lu  par  M.  Aëneot, 
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nous  envoyons  la  co{ùe  à  voire  Majestë.  Hi  nons  dé- 
darèrent  aussi  qu'Us  s'en  alloietît  à  la  sortie  de  notre 
logis  trouver  ks  députés  du  roi  de  ta  Grande-Bre- 
tagne pour  leor  en  dire  autant.  Notre  réponse  fut  en 
général  qu'Us  avaient  assez  expérimenté  et  reconnu 
avec  quelle  aflection  votre  Majesté  avoit  pris  soin  de 
leurs  affaires ,  et  aidé  h  la  conservation  de  leur  li- 
berté ^  que  jugeant  bien  k  présent  la  longueur  de  U 
guerre  leur  avoir  fait  souffrir  beaucoup  de  mal ,  et 
qu'un  bon  repos  leur  seroit  fort  nécessaire ,  elle  aide- 
roit  très-volontiers  i  les  y  meure  ;  et  s'ils  éloient  con- 
traints de  continuer  la  guerre ,  qu'ils  se  pourroient 
aussi  assurer  qu'elle  ne  les  abandonneroit  non  plus 
que  du  passé  :  mais  que ,  pour  faire  réponse  parliru- 
lièrc  i  ce  qu'ils  nous  avoient  dit  et  donné  par  écrit , 
nous  désirions  nous  assembler  avec  les  députés  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  sans  lesquels  nous  avions 
charge  de  ne  délibérer  ni  résoudre  aucune  chose;  et 
qu'étions  bien  certains  qu'ils  apporteroient  la  même 
affection  que  nous  k  tout  ce  qui  seroit  de  leur  biea 
et  contentement. 

Lcsdits  sieurs  députés  des  Etats  furent  trouver 
aussitôt  ceux  dudit  sienr  Roi,  auxquels  ils  Grent  ladite 
proposition,  voulurent  bisser  l'écrit;  mais  ils  lirent 
refus  de  le  prendre  et  dirent  qu'Us  avoient  charge  de 
ne  rien  écouter ,  délibérer  ni  résoudre  qu'en  commun 
avec  nous,  étant  prêts  de  se  trouver  en  noire  logis 
pour  l'entendre  derechef,  recevoir  ledit  écrit  ensem- 
blement,  et  y  faire  telle  réponse  qu'aviserions  entre 
nous.  Kous  fûmes  avertis  de  celte  réponse  par  M.  de 
Bameveldt,  et  qu'U  leur  avoit  dit  qu'étions  aussi  en 
.celtB  relation  de  ne  rien  iaire  sans  eux.  Le  même 
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jour,  sur  les  quatre  heures ,  ladite  assemblée  fut  faite 
on  notre  logis ,  les  mêmes  propos  répétés  psr  Mit 
sieur  de  Barnevcidt ,  Técrit  donné ,  un  poarnousetira 
autre  pour  lesdits  sieurs  députés  ^  et,  la  réponse  fiite 
par  la  voix  du  président  Jeanuin,  au  Dom  de  tous ,  qui 
fut  seulement  de  les  assurer  de  la  bonne  volonté  des 
deux  rois ,  que  nous  considérerions  ensemble  cetialli 
nous  avoicnt  dit  et  donné  par  écrit  pour  y  rëpoodrr 
plus  particulièrement.  Les  députés  des  Etats  s*ét»t 
retirés,  nous  demeurâmes  assez  long-^enfps  ensemble. 
Ft  lors  les  députés  dudit  sieur  Roi  se  mirent  à  dis- 
courir plus  ouvertement  avec  nous  q[u*ils  n^avoîcot 
encore  fait^  fîmes  tous  rocmc  jugement  de  cet  écrite 
et  que  ceux  qui  désirent  la  piix  en  ces  pays  avoient 
mis  en  avant  cette  ouverture  d'inviter  les  dcDx  robi 
i'uirc  la  guerre  ouverte ,  sans  parler  du  secours  aocoo- 
Uimé,ni  même  d  un  plus  grand  s'ils  en  a  voient  besoin, 
alhi  que  sur  le  refus  d'y  entrer,  ils  enssent  plus  de 
moyen  de  persuader  qu  il  la  faut  faire,  et  prëfêrrr  ce 
conseil  à  tout  autre;  (|ue  cette  demande  à  deux  grandi 
rois,  (rentrer  en  guerre  ouverte  pour  eux,  n^ëtoit  assa 
considérée ,  et  faite  en  saison  mal  opportune ,  pois- 
qii'ils  sont  entrés  si  avant  en  traité  pour  essayer  de 
se  mettre  en  repos ,  et  qu'il  leur  devoît  suffire  d'em- 
ployer leur  aide  et  secours,  en  délaissant  à  leur  dis- 
4'rétion  et  jugement  ce  qu  ils  estiraeroient  devoir  dtre 
fait  pour  leur  bien  et  conservation ,  attendu  même 
«[ue  ce  n  est  eux  qui  les  contraignent  de  demeurer  en 
guerre, uKiis  plutôt  désirent  aidera  les  mettre  en  repos. 
si  on  le  peut  faire  avec  leur  sûreté  ;  qu'ils  ne  semblent 
|ias aussi  avoirété assez,  prndens,  doflTenscr  et  irriter 
Lioi  d  Espagne,  comme  ils  font  prcet  écrit,  s'ils  dé$i- 
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TPnt  la  paix ,  i*(  par  le  moyen  d'icclk  avoir  le  trafic  en 
•es  pays  ,  et  melire  leurs  facutti^s  aucunement  à  si 
niprci.  Un  font  rticoreconnollre,  pr  ce  m^me  éciit, 
qn'ils  sont  et)  état  de  pouvoir  faire  la  giit^rre,  aussi 
bien  (jue  de  traiter  In  paix  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  plu» 
que  ce  qu'ils  en  onl  pnhiit!,  et  que  leur  rt^solution 
«si  de  n'entrer  en  aumti  traite  qu'avec  l'avis,  conlente- 
nent,  intervention  cl  mannlention  des  deux  rois ,  qui 
«st  en  cfl'et  l'acte  que  votre  Majesté  a  tant  dt^^siré  et 
«lemandé;  car  ce  mot  contentement  signifie  aulant ,  et 
semble  encore  avoir  plus  de  force  et  d'eflicace  que 
celui  de  consentement;  mais  ils  ont  voulu  suivre  U-ur 
iaeon,  et  l'envelopper  en  d'autres  propositions  dont 
ils  se  fussent  bien  passés. 

Noos  pouvons  toutefois  assurer  votre  Majesté  qii'ca 
ce  grand  nombre  de  députtïs,  qui  éloit  de  plus  de 
quatre-vingts,  ils  ont  tous  fait  oonnoître  si  évidem- 
ment qu'ils  ne  voutoient  faire  aucune  rlioscsans  les 
deux  rois,  et  particulièrement  sans  votre  Majesté, 
que  ne  voyons  h  présent  aucune  occasion  d'en  douter^ 
Les  députés  dudit  sieur  Roi  et  nous  avons  aussi 
parlé  ouvertement  des  conditions  et  sûretés  de- la 
paix,  qui  sont  celles  dont  nous  avons  souvent  donné 
avis  à  votre  Majesté,  lesquelles  ils  approuvent,  comme 
aussi  l'intervention  ,  en  élaiit  requis  par  les  Elats ,  et 
s'il  est  possible  )>ar  les  arcliiducs  mi^roe;  approuvent 
pareillement  les  ligues  et  confédérations  d'entre  nous 
et  lesdits  Etats ,  et  d'entrer  en  tous  ces  traités  avant 
la  conclosion  de  la  paix ,  au  cas  qu'on  la  puisse  faire , 
en  quoi  ils  se  sont  muntiés  plus  francs  et  Iraitables 
qu'aa  commencement.  Si  c'est  artifice  ou  non  ,  il  n'y 
aquela  snite  des  affaires  qui  nous  Le  puisse  découvrir; 
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mais  nous  avons  grande  occasion  par  lenrs  dernien 
propos  d'en  bien  esj>ërer.  Ils  ont  encore  dit  à  M.  <t 
Barneveldt  qu'ils  avoicnt  charge  du  Roi  leur  nuitie 
dt?  u  ent  rer  en  aucun  débat  avec  nous  sur  la  préséance. 
mais  qu'ils  ne  feroienl  pas  ainsi  avec  ceux  d'Espa^; 
et  néanmoins  qu  ils  eslimoient,  nous  déférant  cercs* 
pecl  de  venir  en  notre  logis ,  que  leur  donnerions  p: 
courtoisie,  lorsque  les  Etats  y  seroient  assemblés  avec 
nous,  la  même  séance  que  faisions  en  particulier, 
quand  nous  y  sommes  seuls.  A  quoi  lui  fîmes  réponse 
i[ue  ce  seroit  chose  préjudiciable  à  la  dignité  de  votre 
Majesté  ,  et  contraire  à  ce  qu'ils  disent  nous  vouloir 
céder  ;  car  notre  logis  ne  seroit  au  temps  de  ladite 
assemblée,  maison  privée,  mais  publique,  choisie  pour 
y  faire  un  acte  solennel.  Par  ainsi  que  prendrions  b 
première  et  plus  honorable  place  comme  nous  avons 
fait,  et  eux  font  soutlert  sans  s'en  formaliser,  mon- 
trant de  se  vouloir  conduire  en  tout  et  partout  avec 
amitié  et  bonne  intelligence. 

Ayant  remis  au  lendemain,  dix-neuvième ,  à  dâi- 
bérer  entre  nous  sur  cet  écrit,  nous  les  fûmes  trouver 
en  leur  logis  par  forme  de  visite,  et  eûmes  plusieurs 
propos  sur  ce  sujet ,  comme  encore  depuis  en  deux 
autres  conférences  faites  en  notre  logis  y  où  leor 
limes  voir  la  réponse  qu  avions  mise  par  écrit,  qu'ils 
ont  approuvée  ;  et  de  cette  même  façon  a  été  laite  et 
récitée  de  vive  voi\  par  le  président  Jeannin  ,  au 
nom  commun  drs  deux  rois ,  et  en  son  logis»  le  aa 
(Ir  ce  mois ,  où  les  mêmes  députés  dudit  sieur  Roi  et 
d's  F.tats  se  sont  assemblés  à  cet  eflet,  lesquels  dé- 
putés des  Ktats  ont  i';ût  grande  instance  de  Tavoir 
]K\v  écrit ,  du  moins  pour  en  faire  la  lecture  en  leur 
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•emblûc  :  ce  que  leur  avons  accordé ,  à  la  diarge 
qu'élant  mise  es  mains  de  M.  de  Barneveldt,  il  nous 
promelloit  de  le  rapporter  à  l'issue  du  conseil ,  sans 
en  retenir  aucune  copie  ;  les  députés  dudit  sieur  Bm 
l'ayant  ainsi  dis'tré ,  sans  vouloir  aucunement  con- 
sentir qu'ils  en  prissent  copie,  dont  nous  eussions 
pour  notre  regard  fait  moins  de  dilTicultc  pour  les 
engager  davantage  ^  aussi  que  votre  Majesté  témoigne 
assez  par  d'autres  actions  plus  importantes  que  d'un 
simple  écrit,  le  soin  qu'elle  a  de  cet  Etat.  Ladite 
réponse  ayant  été  lue  en  l'assemblée  des  Etats  ,  ils 
eu  sont  demeurés  fort  contens;  mais  ils  ont  bien  jugé 
qu'ils  nous  dévoient  donner  occasion  de  parler  plus 
ouvertement,  ayant  lesieurBameveldtdilau  président 
ivannin  en  particulier  qu'ils  n'avoieni  pas  entendu 
(Icmaiider  précisément  que  les  deux  rois  fissent  dé- 
t'Iaration  ouverte  de  guerre  ;  bien  est-il  vrai  qu'ils  le 
4k-3ir(Toient,maiss'ilne  leur  plait  de  le  faire,  qu'ils 
se  ronlcnleroient  d'un  secours  raisonnable. 

I^it  président  Jeannin  lui  a  répondu  que  l'écrit, 
h  le  bien  prendre,  nir  poiivoil  être  entendu  que 
d'une  guerre  ouverte ,  puis({u'il3  meltoîent  it  la  suite 
de  leur  pr0|)osilion ,  qu'il  seroit  h  propos  de  rencu- 
Vfler  l'alliance  de  l'an  i5f/>.  et  de  la  fortifier  et 
augmenter  encore  s'il  éloit  besoin  ;  car  celte  alliance 
i<-  contient  en  termes  si  expr(>s  qu'il  n'y  a  moyen 
«l'en  douter.  En  ces  trois  dernières  conférences, 
entre  nous  et  les  députés  dudit  sieur  Roi,  pour  aviser 
.'i  la  réponse  qu'il  nous  falloit  faire,  ils  nous  ont  dit 
l'I  déclaré  plusieurs  fois  que  leur  maître  n'abandon- 
iicroit  Jamais  cet  Klal .  cl  montré  qu'il  entreroil  plus 
volontiers  en  guerre  ouverte .  et  qu'eux  le  jugcuient 
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aussi  plus  à  propos ,  que  de  leur  donner  un  seconn 
ibible  et  lent ,  qui  ne  les  fasse  que  consumer ,  o&s 
mettre  fin  à  la  guerre ,  et  sans  que  les  deuii  roi>  n 
ticent  aucun  proiit.  Nous  avons  aussi  considéré ,  ets- 
core  que  leur  hut  soit  de  tendre  à  la  paix  sans  doui«, 
quoiqu'ils  parlent  de  giierre  ouverte ,  qu^ils  nous  odI 
excité  néanmoins  de  ne  faire  apparoir  par  notre  n> 
ponse  qu'ayons  ce  désir  ,   pour    ne  trop    oflefuer 
ceux  qui  veulent  la  guerre,  même  le  prince  Mauricp. 
et  relever  le  courage  aux  peuples ,  qu^ils  craignoifnt 
y  être  déjà  trop  enclins.  Votre  Majesté  voit ,  par  oeqn 
est  contenu  ci-dessus ,  ce  qu  avons  pu  tirer  et  recoa- 
noitre  de  Fintention  desdits  députés,  ce  que  les  Ewi 
ont  fait  pour  lui  donner  contentement  «    touchant 
Tacte  qu  elle  a  désire  d'eux.  Et  pour  le  regard  de  b 
ligue  que  prétendions  faire,  encore  qu^ils  soient» 
très-bonne  volonté,  deux  diilicultés  se  sont  présen- 
tées qui  nous  ont  contraints  de  la  difl'érer  :  luDf. 
que  les  députés  dudit  sieur  Roi  ont  déclaré  qn*îls  nV 
vouloicnt  aucunement  entendre ,  jusques  à  ce  qu'oc 
soit  du  tout  assuré  s'il  y  aura  paix  ou  non ,   offrant 
de  la  faire  lors  et  à  Tinstant  même  que  la  ratîficatioi 
venue,  les  Etats  auront  pris  résolution  de  traiter;  d 
si  la  ratification  ne  vient,  cpie  nous  serons  assez  re- 
cherchés et  pressés  d*eux  :  ils  en  auront  besoin  poar 
le  secours   de  guerre.  Nous  avons  donc  considéré 
(|no  la  faisant  seuls  ,  et  à  présent  que  les  Etats  h 
demandent   et  recherchent  pour  la  guerre  ,  il   se- 
roil  à  craindre  que ,   voyant  le  secours    des    Elat5 
assuré  |)nr  cette  ligue ,  votre  Majesté  obligée  il  leur 
conservation,  et  eux  déchargés  de  celte  dépense, 
([u'ils  ne  fussent  difliculté  d'en  être  apK-s  »  eucon* 
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que  lesdiU  sieurs  dtipultis  nous  aient  dotmë  assu- 
rance du  contraire  \  et  par  ce  moyen  votre  Majesté 
De  se  trouvAt  seule  à  supporter  ladite  charge,  ce 
qa'ellti  nous  a  mandé  plusieurs  fois  ne  vouloir  faire, 
et  que  si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n'y  contri- 
buoit  son  tiers,  elle  a'entandoit  s'en  mélernoa  plus 
que  lui. 

L'autre  raison  est  que  les  Etats  qui  prcssoicnt  eux- 
mêmes  celte  ligue,  et  la  jugeoient  nécessaire  pour 
ctrc  assurés  do  ce  secours  en  cas  de  guerre  ,  et  ppur 
induire  aussi  (Jus  aisément  les  archiducs  à  la  paix,  par 
la  crainte  d'icelle  ligue  et  secours,  ledemandoientplus 
grand  que  Ifs  deux  millions.  Or  votre  Majesté  nous  a 
mandé  plusieurs  foi*  qu'elle  ne  vouloit  oatrc-passer 
pour  lu  )irùsent  cette  somme.  Cedélai ,  Sire,  ne  peut 
L'Ire  d'aucun  préjudice  pour  la  ligue  en  cas  de  guerre; 
car  ncs'cii  pouvant  passer  lors,  ils  accepteront  ce  que 
votre  Majesté  leur  voudra  ofTrir  ,  et  la  feront  à  telles 
conditions  qu'il  lui  plaira  :  et  quant  h  la  ligue  en  cat 
du  )uix,  nous  y  procéderons  anssitdt  que  la  résolu- 
tion sera  iirise  d'entrer  au  traité,  chacun  y  étant  dis- 
}M>sé  ici.  Et  ne  doit-on  auctuiement  craindre  que  les 
Klalt  soulTrent  jamais  que  tes  archiducs  obtiennent 
des  coiivemious  par  le  traité. qui  les  empêchent  de 
faire  Icsdites  ligues,  et  que  les  Etais  n'en  fassent  ins- 
tance avec  chaleur ,  pource  que  la  paix  ne  peut  avoir 
aucune  sûreté  pour  eux  .«ans  cet  appui.  Aussi  est-il 
vrai  que  les  prince  .Maurice  et  comte  Guillaume  s'é- 
tonnent, et  disent  ne  (touvoir  imaginer  les  raisons, 
qui  meuvent  votre  Majesté  d>n  douter,  et  y  ajoutent, 
encore  qu'ils  n'aii-nl  asM-r.  d'.iutorité  et  pouvoir  pour 
euijMJcher  la  i>ai\ ,  qu'ils  n'en  ont  que  trop  pour 
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assurer  votre  Majesté  qu'elle  ne  sera  jamais  Cilie 
saus  cette  ligue,  et  désireroient  que  les  archiducs  9 
voulussent  formaliser  pour  Tempécher  ,  daolatf 
qu'ils  se  serviroient  de  ce  moyen  pour  rompre  h 
paix,  qu'ils  blâment  toujours.  Et  le  sieur  de  Bamerekk 
d'autre  côté ,  qui  n  a  autre  but  et  dessein  que  de 
la  faire ,  nous  en  dit  autant  ;  et  demandent  souvetf 
si  nous  les  tenons  pour  des  fous  et  insensés ,  qui  s 
veulent  commettre  du  tout  à  la  foî  de  leurs  ennemis, 
et  oflcnser  leurs  meilleurs  amis ,  ou  pour  mieux  dixt 
le  prince ,  qui  seul  a  affection  et  pouvoir  de  Ib 
conserver;  car  les  députés  d'Angleterre  n^ont  pas  d^ 
puis  leur  venue  changé  l'opinion  qu^on  avoit  ici  è 
tirer  plutôt  des  paroles  d'eux  que  de  bons  effets. 

Nous  en  conférerons  encore  avec  d*autres  qui  od 

créance  dans  l'Etat ,  et  reconnoissons'que  c*est  len 

avis ,  et  qu'ils  jugent  tous  sainement  du  besoin  qoi 

ont  de  votre  appui.  A  la  vérité ,  nous  craindrioa 

davantage  cet  inconvénient,  et  qulb  ne  fussent  por 

s'accommoder  à  la  volonté  de  leurs  ennemis ,  st 

étoient  réduits  à  celte  nécessité  de  ne  pouvoir  siA* 

sistcr  autrement ,  ou  s'ils  étoient  si  ardens  k  chercher 

une  mauvaise  paix  pour  se  procurer  eux*méme$  h 

ruine  de  leur  pays ,  que  tout  autre  conseil  leurdéplnL 

Or  ils  sont  plus  puissans  qu'ils  ne  furent  jamais ,  « 

font  fort  de  contribuer  dix  millions  de  florins  chacv 

an ,  et  y  en  a  plusieurs  maintenant,  des  plus  sagei, 

(|ui  montrent  d'appréhender  les  périls  de  la  paix,  ci 

disent  si  le  prince  Maurice  veut  aider  à  reCrandie 

les  grandes  et  superflues  dépenses  qu'on  a  faites  di 

passé,  tant  es  garnisons  quès  fortifications,  qu'A 

ont  assez  de  courage  et  de  résolution  pour  continue 
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[nerre ,  lilant  assi&léit  de  votre  Majesté  et  du  roi 
jiglelerrc  ,  noD  du  secours  excessif  tel  qu'on 
demandé  au  commencement,  maïs  d'un  beaucoup 
«iftlre.  Nous  ëcputons  un  chacun ,  et  apportons 
ite  la  circonspection  qu'il  nous  est  possible  pour 
lire  point  trompes ,  et  faire  que  votre  Majesté 
meure  satisfaite.  Mais  il  nDus  semble  honteux  de 
liercher  ces  peuples  avec  tant  de  crainte  et  de  dé- 
Dce ,  comme  si  cet  Etat  qui  ne  fait  que  de  naître  , 
n'a  encore  eu  loisir  de  prendre  racine  et  de  s'alTer- 
r,  ne  devoit  pas  pluldt  rechercher  l'amitié  et  al- 
oce  d'un  grand  Roi ,  et  craindre  qu'il  ne  s'éloignn 
mx  ,  que  lui-mtïme  dire  en  peine  et  souci  pour 
I  en  prier  et  requérir,  filous  jugeons  donc  qu'en 
BTérant  quelque  temps ,  noui  aurons  la  ligue  que 
>tre  Majesté  désire,  plus  honorablement  et  à  meil- 
ires  conditions  aussi  :  et  si  elle  évitera  la  jalousie 
\9  l'Anglais  en  auroit,  si  la  faisions  seuls  et  avant 
i;  et  pareillement  la  haine  du  roi  d'Espagne  et  des 
idiiducs,  qui  aiiroient  sujet  de  se  plaindre  de  ce 
lilé ,  comme  fait  pour  rompre  la  paix ,  qui  sans 
lUte  ne  laissera  de  se, faire,  si  la  ratification  vient , 
Xju'ils  accordent  l'intervention ,  y  ayant  assez  de 
^ilé  à  tout  le  surj^us.  Vous  ne  mettez  rien  en  lia- 
rd  j  prwédant  aimî,  et  ne  faîtes  aussi  rien  d'in- 
irtain  et  contre  votre  dignité;  car  avant  la  fin 
octobre,  qui  est  le  terrae  du  premier  paiement 
}  ce  qui  reste  du  secours  de  celte  année ,  dont  les 
lati  font  toujours  instance ,  les  choses  seront  si 
vncéet  f|ne  nous  y  verrons  clair.  Et  néanmoins . 
land  nous  terious  encore  lors  aussi  incertains  de  ce 
li  devra  arriver,  loit  de  la  paix  oo  de  la  guerre , 
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qu'à  prissent,  il  nous  semble  qu'y  ayant  tant  de  n'ao-: 
pour  espérer  bon  succt-s  de  cette  affaire,  que  b  it- 
solutioii  s'en  fera  au  gré  et  contentement  de  xo: 
Majeitû ,  et  plus  pour  craindre  le:Contratfe ,  qa*il  *<. 
plus  il  propos  de  liasarder  le  premier  terme  qm  i: 
ic  refuser ,  pource  que  te  refus  apporleroit  tant  <h 
dommage  et  de  désordre  aux  affaires ,  cl  de  mécon- 
tentement à  ces  ))eup)es,  que  le  mal  qu'on  mr: 
avec  de  Ibibles  conjectures  en  deviendroit  presi^* 
assuré. 

>'ous  voyons  bien ,  Sire ,  ce  que  prenons  sar  mm 
en  vous  donnant  cet  avis,  et  si  l'ëvénenienl  éto:l 
contraire  à  notre  projet ,  et  à  t'esp<'rance  qne  loi  do:> 
nons,  qu'il  y  anroit  sujft  de  nous  blâmer  et  calomni-r. 
mais  nous  nous  assurons  qu'elle  saura  bien  constdrr -r 
par  sa  prudence  nos  raisons,  et  la  n^essité  qall  y 
a  de  suivre  ce  conseil,  et  par  ainsi  juger  que  fi> 
soiis  tout  ce  que  peuvent  bons  et  fidèles  servîtenn 
pour  lui  donner  conlr^ntemenl,  et  rendre  notre  tra- 
vail heureux,  comme  nous  nous  promettoas  avir 
l'aide  de  Hivu  qu'il  sera.  Nous  disons  bien  ntitn 
prolit,  sans  rii:n  jiàler toutefois  du  cdié  des  archiducs. 
des  propos  qu'il  a  piti  à  votre  Majesté  tenir  auCorde- 
lier,  n'y  ayant  (tersonnc  qui  ne  loue  cette  franchiçr 
et  générosiicaccomiKij'née  de  prudence;  car  charun 
connoit  par  là  qu'elle  ne  craint  point  de  parler  ou- 
vertement de  .sou  uiri-ction  i  secourir  les  Etats.  lU 
se  tiennent  |tar  ce  inoven  plus  assurés  de  MU  assis- 
tance, et  obli^i's  ji  lui  donner  tout  contentement.  Et 
néanmoins  les  arcliiducs,  qui  ne  sont  qn'aHei  aTenû 
de  ce  secours ,  cpuiid  votr(>  Majesté  t'eût  voala  dissi* 
muler,  ont  auisi  occasion  de  croire  par  celle 
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qu'il  n'y  n  rien  de  pis  ;  et  <{ue  eu  qu'elle  a  dit  de  son 
tlcsir  à  la  |>aii,  est  aussi  véritable  t|ue  le  surpins , 
'qui  fera  cause'  peut-être  qu'ils  la  supplieront  de  s'y 
employer,  et  le  dnivent  faire  austt ,  s'il  y  a  quelque 
prudoncc  m  leur  conduite ,  quand  ils  sauront  ce  que 
les  Klats  ont  fait  et  délibéré  en  ces  derniers  jours, 
et  ce  que  vous  pourrez ,  Sire ,  pour  j  aider  ou  nuire. 
Ceii\  qui  avoient  en  ce  lieu  si  grande  espérance  de 
pais,  et  tenoieot  la  ratîlîcalîon  d'Rspagne  comme 
assurée,  s'en  déOent  bien  fort  à  présent ,  craignant 
qu  clic  ne  soît  pas  envoyée;  car  on  n'en  a  aucunes 
nouvelles,  encore  que  le  dernier  jour  du  terme  fut 
bicr,ct  personne  n'est  venu  pour  demanderpasse-porl, 
faire  excuse  ou  requérir  nouveau  délai ,  dont  ils  sont 
autant  étonnés  que  le  prince  IVUuricc  réjoai ,  lequel 
dit  avoir  eu  avis  du  bon  lieu  que  le  Cerdelier  fut 
bien  vu  et  reçu  du  roi  d'Espagne  à  son  arrivée, 
|wiirce  (|u'il  promctioil  beaucoup  de  la  paix ,  et  as- 
suroit  que  la  ratification  envoyée  sofEroit  pour  f 
parvenir  ;  mais  que  l'avis  étant  venu  que  les  Etats 
en  demaiiduient  une  autre  plus  expresse  et  en  meil- 
leure forme,  il  ne  l'avoit  point  voulu  Toir  depuis. 
Aucuns  parlent  de  traiter  avec  l'arcbiduc  s'il  a  pro- 
curation du  roi  d'Espagne,  et  promMse  de  ralilîcr. 
Plusieurs  rijettent cette  opinion,  et  le  prince  Maurioç 
surtout  :  on  nous  voit  si  bien  unis  ensemble,  les 
députés  d'Angleterre  et  nous  ,  et  que  votre  Majesté  a 
1.1  princi|)ale  autorité  en  cette  conduite,  que  les  [lias 
foibles  et  timides  conmencent  it  s'en  fortifier  et  rele- 
ver ;  et  jugeouslHca  que  nos  a  vis  seront  fort  antorisés. 
et  preMiue  toujours  suivis  ,  pourvu  que  lesdits  sieurs 
dtiputés  ooolÎJiueot  à  làir*  comme  iU  ont  commencé. 


"^ 
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Le  pnîsîdent  Jeanniti  a  dit  à  Barncvddt  qne  si  o: 
n'a  nouvelles  de  la  ratification  dans  deux  ou  tro:i 
jours,  il  seroit  fort  à  propos  de  faire  paroitre  qoV.* 
sont  résolus  à  la  guerre,  et  de  traiter  avec  nous  t: 
les  députes  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  le  secocrs. 
et  les  ligues  et  alliances  ;  que  ce  seroit  aussi  lemoTta 
de  découvrir  si  on  doit  espérer  quelque  chose  do  ni 
d'Angleterre,  et  de  l'obliger  du  tout  à  être  de  U  par- 
tie ,  et  de  faire  aussi  que  les  arcliidacs ,  s^ils  ont  quel- 
que pouvoir  de  traiter,  s'avancent,  crainte  de  c: 
que  pourrions  faire  ensemble.  Il  a  approuvé  cet  a^'<. 
!\ous  désirons  bien  fort  cet  éclaircissement  pour  rtrc 
assurés  avec  quelle  sincérité  Icsdits  sieurs  députa: 
d'Angleterre  voudront  procéder  en  tout  ce  que  non 
aurons  à  traiter  par  ensemble  ci-après  ,  et  là-dea^c: 
régler  notre  conduite  avec  eux;  car  on  pourroit  biui: 
soupçonner  de  la  dissimulation  et  de  Tartifice  en  le 
qu'ils  nous  ont  dit  du  ])assé.  Mais  en  cette  actioo 
touchant  le  secours  et  les  alliances,  ils  seront  con- 
traints dy  entrer,  ou,  le  refusant  ,  faire  connoitrc 
qu'ils  n'ont  pas  bonne  intention,  et  qu'ils  sont  venu) 
pour  aider  à  faire  la  paix ,  et  en  avoir  le  gré  des  ar- 
chiducs, non  pour  aider  à  assister  les  Etats.  On  e^i 
fort  en  peine  ici  de  cette  armée  navale  d*Espacnr, 
quon  dit  être  sur  la  côte  de  liiscaye:  aucuns  disei;ï 
que  c'est  pour  venir  à  Euibden  ;  mais  le  prince  Mauriie 
ne  le  craint  point.  On  dit  <|uil  y  a  deux  mille  hommes 
des  leurs,  qui  sont  dans  un  faubourg  de  ladite  ville, 
qui  entreront  quand  il  sera  besoin  ,  et  qu'on  peut  ac- 
croître ce  nombre  de  gens ,  quand  les  habiuns  vou- 
dront^ que  la  ville  est  forte ,  et  iaudroit  un  long  siège. 
Or,  dès  la  fm  du  mois  d  octobre,  les  gelées  sont  grandes 
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au  port,  OU  ladite  armée  se  trouvcroit  incontinent  as* 
sicgéc  par  les  forces  des  Etats,  lesquels  peuvent  mettre 
en  un  mois  une  plus  grande  armée  de  mer  que  celle 
d'Kspagne  pour  la  combattre  et  défaire.  Il  ne  craint 
point  non  plus  les  côtes  de  ces  Provinces  ,  esquelles 
les  navires  ne  peuvent  entrer  qu'avec  très-grand 
péril  y  quand  ils  Atent  les  marques  et  tonneaux  qui 
servent  aux  pilotes  pour  reconnoître  les  rades  es- 
quelles il  y  a  de  la  sûreté  ;  mais  lifen  est-il  en  doute 
quVIIr  ne  s'adresse  à  leurs  pt^cheurs ,  qui  sont  sur 
Ifs  cotes  d'Kcosse  et  d'Angleterre  au  nombre  de  plus 
de  huit  cents  navires,  séparés  et  éloignés  les  uns  des 
autres  de  près  de  vingt  lieues.  Et  toutefois  celte  en- 
treprise ne  pourroit  être  faite  sans  violer  la  dernière 
ampliation  de  la  trêve  acceptée  par  le  roi  dT^spagne  i 
et  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  aussi ,  si  larmée  est 
si  «(grande  (|u on  dit,  quVIle  ait  été  dressée  et  mise 
en  mer  avec  si  grande  dépense,  pour  faire  un  si 
prtit  exploit ,  (|ui  néanmoins  seroit  fort  domma- 
gcablt*  à  ivs  peuples. 

l  11  autre  bruit  est  venu,  que  ladite  armée  étoit 
entré**  au  Détroit,  et  quelle  sembloit  avoir  dessein 
eonlre  les  Vénitiens,  étant  jointe  avec  les  forces  qui 
*-on{  au  Milanais  :  ce  soupçon  nous  fait  aussi  craindre 
l;i  Provence.  Le  prince  Maurice  a  envoyé  des  navires 
rn  m<T  pour  découvrir  et  en  avoir  avis,  au  cas  qu'elle 
soit  en  cflte  mer  ici.  Depuis  cinq  ou  six  jours  ,  des 
ni.irt'Iiands  d'Amsterdam,  retournés  de  Livourne , 
ont  assuK*  cpril  y  a  eu  ini  ^rand  combat  en  l'Inde 
orientale,  près  klalaca,  entre  la  flotte  des  Hollandais 
qui  étoit  allée  auxdites  Indes,  et  celle  du  vice-roi 
d'Espagne,  qui  réside  ordinairement  à  Goors  ,  et  que 

T.     11.  •-'*> 
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les  Espagnols  ont  perdu  près  de  trois  mille  hommes. 
Ceux  d'ici  n  en  ont  point  encore  d  avis  des  leurs .  ti 
estiment  que  cet  avis  ,  venant  du  côte  de  leurs  eimt- 
mis,  doit  être  véritable.  Finissant  cette  lettre,  le 
gendre  de  M.  de  Barneveldt  nous  est  venu  dire  de  sa 
part  que  le  Cordelier  et  le  sieur  Verreiken  avoieiu 
écrit  par  un  trompette  aux  Etats ,  pour  les  supplier  de 
Reprendre  de  mauvaise  part  si  la  ratification  naToit 
été  ponctuellement  envoyée  au  jour  couveno ,  qoi 
expira  seulement  le  vingt-deuxième  de  ce  mois^  quii 
lattendoient  de  jour  à  autre,  se  promettoient  de  l'a- 
voir bientôt,  et  de  leur  donner  tout  contentemeoL 
M.  Aërsens  nous  a  apporté  les  lettres  aujounlTiai 
pour  les  voir ,  par  lesquelles  le  Cordelier  parle  plus 
assurément  de  cette  ratification  ;  et  ledit  sieur  Ver- 
reiken ,  comme  Tespérant  seulement ,  et  avec  quel- 
que défiance  :  on  ne  leur  déniera  encore  cette  attente. 
^ous  prions  Dieu,  Sire,  qu'il  maintienne  et  con- 
serve votre  Majesté  et  sa  royale  famille  en  tout  liear 
et  prospérité. 

De  La  Haye,  ce  vingt  -  quatrième  jour  de  sep- 
tembre 1C07. 

\os  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs,   P.  JEAr*M>'  et  RussY. 

Lettre  de  31.  Jeatmin  à  M.  de  Willeny^',   du  wmétne  iVw 

2.J  svptembt'C  1607. 

Monsieur  ,  notre  lettre  au  Roi  ne  sera  que  trof 
longue  et  confuse;  mais  excusez-nous  s*il  vousplail. 
jVcrivois  dejour  en  autre  ce  qui  se  passoit ,  et  le  faisoii 
mettre  eu  chifTre  {lour  Tcuvoyer  à  Tiostant ,  si  onel- 
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qu'un  se  fût  préMDtéi  ainsi  elle  s'est  grosrie  :  et  sar 
la  ùa,  qae  je  poavois  faire  nn  imu  de  tout  pour  le 
réduire  à  peu,  sans riea  omettre  toutefois  de  ce  qui 
mérite  d'être  écrit ,  le  vent  s'est  trouvé  si  k  propos  , 
•  qoe  j'ai  mieux  aimé  la  faire  partir  de  cette  façon  que  ' 
perdre  un  jour  ou  deux.  La  disposition  des  Etats  est 
meilleure  envers  Sa  Majesté  qu'elle  ne  fut  jamai». 
Les  {HTopos  qu'elle  a  tenus  au  Cordelier ,  dont  j'ai 
bit  mon  profit  sans  oflèoser  personne ,  les  ont  fort 
contentés.  H  est  vrai  que  M.  Aërsens  en  a  plus 
mandé  par  ses  lettres  que  n'en  ai  dit  même  touchant 
la  religion  ,  et  que  le  Cordelier  avoit  dit  qu'on  m^- 
Iroit  la  ratification  d'Espagne  es  mains  de  Sa  Majesté, 
ainsi  que  M.  de  Bameveldt  m'a  dit.  Les  Etats  n'es- 
timent pas  que  les  dépotés  d'Angleterre  aient  grande 
volonté  d'ajouter  de  bons  effets  k  leurs  paroles ,  qui 
sont  telles  que  les  pourrions  désirer:  pourvu  que  Tin* 
tentioD  soit  semblable,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  déguisé 
envers  eux  ni  envers  nous,  nous  aurons  toute  occasion 
d'en  être  conteos.  Vous  verrei  la  forme  de  l'acte ,  qui 
n'est  pas  contneie  le  denundoîs,  le  mot  de  contente- 
ment y  ayant  été  mis  au  lieu  de  celnide  consentement; 
mais  il  a  la  même  force  et  eQ'icace ,  et  n'y  a  eu  que 
ce  seul  pontille  qui  l'a  fait  changer  :  k  savoir ,  qu'ils  * 
ne  seroient  pas  peuples  libres ,  mais  dépendans  de  la 
sujétion  d'autrui ,  s'ils  étoieut  comme  forcés  et  con- 
traints par  cette  obligation  de  faire  ce  qui  plairait  k 
Sa  Majesté,  à  laqudle  ils  veulent  bien  donner  ce 
qu'elle  désire  de  leur  plein  gré,  pour  les  hienlaita 
qu'ils  eu  ont  reçus,  et  pour  en  avoir  besoin  à  l'avenir, 
min  non  avec  une  contrainte  si  abjecte  et  servile  : 
c'est  ainsi  qu'ils  la  noBunent.  L'intention  et  la  volonté 
a6. 
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«ont  nëanmoins  fort  bonnes  -,  vous  poavant  assnrc* 
qu  avons  à  présent  beaucoup  d*autoritë  et  de  pouvoir 
en  la  conduite  des  afl*aires,  et  que  le  sieur  Barnevekit 
est  aussi  entre  en  confiance  avec  moi ,  qui  lui  cob- 
munique  plus  privëment  que  je  ne  faisois  du  passt 
aussi  n'ai-je  rien  omis  de  ce  que  j'ai  pensé  le  pcaioc 
lier  et  obliger  à  Sa  Majesté. 

Quant  à  la  ligue  défensive,  vous  verrei  par  dm 
lettres  au  Roi  les  causes  qui  nous  ont  contraints  it 
la  différer  y  et  que  ce  délai  ne  peut  être  d  aucun  pn- 
judice  pour  les  raisons  y  contenues.  J^estime  aB& 
quil  n'y  aura  aucune  difliculté  sur  les  conditions  doi! 
vous  m'avez  écrit ,  comme  de  rendre  le  secours  pio 
grand,  s'il  n'y  a  que  l'un  qui  soit  assailli  ;  etmoiodrf 
si  les  deux  le  sont  ensemble  :  et  sur  ce  pied,  cpie  leRa 
fournissant  le  double  du  secours ,  ils  soient  teniu  a 
simple ,  soit  en  argent,  gens  ou  vaisseaux  ,  pilotes  ci 
armement  de  navires.  Comme  aussi  que  cette  lifK 
soit  à  la  vie  du  Roi  y  et  de  dix  ou  vingt  ans  après  a 
mort;  car  le  sieur  Ilarneveldt,  avec  lequel  yenaico»- 
muniqué,  l'assure  ainsi;  puis  elles'  sont  si  raisoe- 
nables,  et  à  Tutilité  commune  des  uns  et  des  autres, 
et  plus  encore  des  Etats,  qu'avons  toute  occasion  à 
le  croire  ainsi.  La  difUcuIté  sera  au  recouvrea^tf 
de  Targent  donné  du  passé;  car  on  n*a  fait  aocv 
traitéaveceux  pour  ce  regard.  Ils  ne  promirent  jam» 
(1(*  le  rendre;  ils  ont  seulement  donne  des  certifio- 
tions  qu'ils  Tout  reçu  pour  la  décharge  des  tr^sorien 
qui  en  fuisoicnt  les  pniemens,  sans  y  ajouter  ancmtf 
obligation  ou  promc*sse  de  le  rendre  ;  ce  que  la  feue 
n'ine  d'Angleterre  stipula  :i  son  profit,  et  de  sessac- 
resscurs,  quand  elle  promit  de  les  secourir ,  parsi 
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tnilë qu'elle fitiTseenx.  EttesieurBaraereldtnoasa 
I    dit  anMÎ  da  viviot  de  M.  de  Btuanval ,  que  Sa  Ma- 
I    jeat^  dooDoit  cet  argent ,  non  en  intentioa  de  le  re- 
1    tirer ,  niaia  poar  lea  aecoorir  secràtenent,  occuper 
t    lea  force! ,  et  coosomer  let  moyens  do  roi  d'Espagne 
!    pendant  trois  on  qmtre  ans,  an  boat  desquels  elle  ini 
•voit  promis  et  assuré ,  de  sa  propre  bouche ,  d'entrer 
I    onvertement  en  gnerre  contre  loi ,  le  priant  de  faire 
I    en  sorte  que  les  Etats  voulussent  soutenir  cette  guerre 
'    jnsques  aodit  temps ,  et  que  la  guerre  qu'il  feroit  lora 
ouvertement  les  délivreroit  de  tout  përil  :  ce  que 
ledit  sieur  de  Boxanvat  nous  con6rnia  être  vrai ,  et 
nous  le  soutint  avec  ledit  Banieveldl;  lequel  jr  ajouta 
uoati  que  »  sur  cette  espérance  de  la  déclaration  de  Sa 
Majesté,  ilavoitCùt  toutes  sortes  d'efforts,  et  donné 
avis  de  faire  grandes  levées  en  son  pays ,  et  a  été  à 
vrai  dire  presque  le  seul  auteur  de  taire  dorer  la 
guerre  et  Tanimosité contre  l'Espagnol.  Tj  Serai  toute- 
fois ce  que  je  pourrai,  afin,  si  on  ne  recouvre  tout» 
qu'on  ne  perde  aussi  tout  ;  mais  il  n'est  encore  temps 
de  le  tenter:  ce  sera  lorsqu'entrerona  aux  condiliont 
«le  la  ligue  ;  car  ù  la  guerre  continue ,  nous  pour- 
voirons mieux  ii  les  obliger,  et  rendre  le  secours 
avenir ,  et  aurons  plus  de  sujet  de  parler  du  passé ,  et 
pareillement  la   paix  se  faisant,  au  cas  qu'ils  pré- 
'  tendent  quelque  chose  de  Sa  Majesté,  comme  ils 
feront  sans  doute.  Et  peut-tHre  sera-t-il  bon  qn'oa 
les  oblige  par  ce  mojen  plus  étroitement  au  Roi  et  à 
«on  Etat,  en  leur  donnant  quelque  argent  par  forme 
de  prOt ,  il  la  charge  de  le  rendre  et  payer ,  soit  en 
foumitnrcde  vaisseaux  ou  aatrement,  ainsi  que  vous 
le  proposes  et  désires,  pour  ce  ipii  est  dn  passé;  ou 
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bien  p«ir  forme  de  pension ,  comme  '  aax  Suisses 
et  à  la  charge  néanmoins  du  secours  en  temps  depao. 
même  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux  bien  fourni: 
et  équipés  chacun  an ,  lors  et  quand  Sa  Majesté  h 
en  requerra,  outre  le  secours  mutuel  en  temps df 
guerre ,  auquel  la  ligue  les  obligera. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  si  on  poons 
faire  un  traité  avec  eux  pour  en  tirer  seconn  i 
Tavenir ,  de  certain  nombre  de  vaisseaux  bien  «qui* 
])és  et  armés ,  sous  prétexte  de  rendre  Targent  qna 
leur  a  prêté  ,  cette  ouverture  est  fort  bonne  :  mi3 
ce  ne  doit  être  qu'au  cas  que  le  roi  d*Espagnf  e 
les  archiducs  voulussent  ^insérer  dans  le  traité  de 
paix  quelques  conditions  qui  empêchassent  les  Eisa 
de  traiter  la  ligue  que  prétendons  du  moins  dé- 
fensive, et  qu  eux  fussent  si  mal  avises  de  le  souf- 
frir ;  car  cette  forme  de  traiter ,  sagement  prévitf 
seroit  plutôt  un  paiement  de  ce  qu^ils  doivait. 
qu  on  pourroit  diviser  en  plusieurs  années ,  qu  uk 
ligue  ;  et  néanmoins  serviroit  autant ,  sans  que  '^ 
roi  d'Espagne  et  les  archiducs  eussent  ponrtiB! 
sujet  de  s'en  plaindre.  Mais ,  ou  je  suis  fort  trompr 
il  ne  sera  besoin  que  nous  venions  k  ce  remèdt 
Quant  à  Tintervention  au  traité ,  nous  avons  tim- 
jours  entendu  que  les  Etats  nous  en  rcqucrroient. 
comme  ils  font ,  et  seroit  bien  honorable  et  désirable 
aussi  que  les  archiducs  en  fissent  autant;  comme  a 
contraire  préjudiciable  à  la  dignité  du  Roi ,  si  mw 
venions  à  nous  y  ingérer  de  nous-mêmes*  Les  dépo- 
tés d'Angleterre  IVntendent  ainsi,  montrent  dew 
sVn  ix)iiit  soucier  9  et  ne  vois  aussi  que  Sa  Majesté  j 
ait  grand  intérêt,  pourvu  qu  en  effet  la  ligue  se  bssi 
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avec  les  Etats;  mais  sont  lesdits  Etats  qui  le  désirent 
et  demandent  instamment ,  disant  qu'ils  ne  feront 
jamais  la  paix  aotrement,  et  que  cette  intervention 
tiendra  en  plus  de  respect  et  de  crainte  le  roi  d'Es- 
pagne et  les  archiducs,  qui  n'oseront  sitôt  rompre 
ledit  traite  à  cause  de  cet  appui ,  et  que  les  deux 
rois  en  seront  encore  plus  obligés  il  les  secourir  en  cas 
d'infraction,  d'autant  que  le  traite  contiendra  par 
'exprès  ,  qu'ils  s'obligeront  à  secourir  contre  celui  qui 
enfreindra.  Et  cette  obligation  pourroit  aussi  donner 
cause  à  la  ligue  entre  les  deux  rois  et  tes  Etats ,  pour 
le  secours  qu'ilsdevroient  tirer  l'un  de  l'autre  contre 
l'Espagne  et  les  archiducs ,  où  ils  en  seroieot  assaillis; 
mais  elle  n'est  pas  tellement  attachée  à  ladite  inter- 
vention ,  qu'ils  ne  la  puissent  conclure  sans  cela  ,  soit 
entre  les  deux  rois  et  les  Etats ,  ou  le  Roi  seul  avec 
eux ,  comme  aussi  entre  les  deux  rois  ensemble  pen- 
dant certain  temps  :  k  savoir,  celui  du  secours  si  la 
guerre  continue,  pourvu  que  le  roi  d'Angleterre  s'y 
veuille  accorder  en  ce  qui  le  peut  loucher,  comme 
ses  députés  assurent  qu'il  fera.  Mais  toutes  vos  lettres 
m'ont  donné  tant  de  soupçon  de  ce  qui  doit  venir  de 
ce  côté  et  du  comte  de  Salisbury  ,  que  nous  en  dou- 
terons toujours,  jusques  à  ce  que  les  effets  nous  as- 
surent contre  cette  crainte  ;  vous  verrez  ce  que 
nous  en  mandons  par  notre  lettre  au  Roi.  Ils  éloiciit 
fort  retenus  et  couverts  au  commencement,  ils  se  sont 
depuis  élargis  ,  et  montrent  maintenant  de  nous 
vouloir  beaucoup  déférer ,  et  de  n'avoir  en  tout 
«piun  m<?me  avis  avec  nous.  Si  crains-je  que  les 
t-^lats  n'en  tirent  que  de  bons  propos  pour  conserver 
tant  qu'ils  pourront  leur  amitié,  et  peu  d'atroclion 
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en  ce  qui  louchera  rinlérôt  de  Sa  IVIajeslé.  Peut-hif 
y  aura-t-il  de  Fenvie  et  de  secrets  empéchemeos ,  m 
ayant  ,  comme  j  estime ,  une  ouverte  contradictioo . 
n  ayant  non  plus  de  volonté  de  déplaire  à  Sa  >Iaje5tt 
iiu  au  roi  d'Espagne  et  aux  archiducs. 

J'ai  hicn  considéré  ce  que  vous  me  mandez  du  Cm- 
délier;  mais  puisqu'il  désiroit  passer  sans  être  th. 
tous  les  propos  qu'il  a  mis  en  avant  doivent  Teii:r 
comme  de  lui ,  non  comme  en  ayant  eu  charge.  J«- 
loue  toutefois  bien  fort  la  franchise  et  générosiir 
dont  le  Roi  lui  a  parlé  ;  elle  donnera  peut-^tre  snjeî 
aux  archiducs  de  procéder  avec  Sa  RIajesté  auU^ 
ment  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici ,  pour  reconnoilre 
qu'ils  auront  plus  de  besoin  de  son  autorilii  et  aisir 
tance  à  faire  cette  paix  qu'ils  n'ont  cru.  Nous  n  avoo» 
encore  aucunes  nouvelles  de  Bruxelles.  On  dit  ici . 
entre  les  particuliers  qui  sont  accoutumés  de  savoi: 
ce  qui  s'y  fait  y  qu  il  a  apporté  un  pouvoir  bien  aai|»K 
à  rarchiduc  pour  traiter  \  et  que  par  icelui  le  roi  dl> 
pagne  promet  de  ratifier  ce  qu'il  fera ,  comme  aussi 
une  ratification  y  mais  qu'elle  n'est  en  la  forme  cf 
substance  telle  que  les  Etats  la  demandent  ^  se  pro- 
mettant toutefois  de  l'avoir  à  la  venue  du  secrétaire 
de  Spinola ,  attendu  de  jour  à  autre.  Et  si  celui-ii 
lie  rapporte,  on  croit  que  le  roi  d'Espagne  ne  la 
veut  donner,  et  qu'en  ce  cas  les  archiducs  seront  pour 
iaire  instance  quon  traite  avec  eux,  sous  promesse 
i\c  faire  ratifier.  Pour  moi ,  il  me  semble  qu*à  le  bien 
))rcn(lre  il  y  auroit  encore  assez  de  sûreté  pendant 
l(Mir  vie,  puisqu'ils  sont  souverains  et  propriétair» 
«K*s  Pays-Bas  tant  ({u'ils  vivront ,  et  qu'il  sufliroitdj 
ajouter  un  an  ou  deux  uprès  la  mort  du  dernier  sm- 
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^itint  dét  devLXf  oo  de  Tlniauite  seule,  n  lliiTesti- 
ture  doit  finir  k  elle,  afin  de  donner  anx  Etats ,  et  à 
leurs  amis  et  alliés ,  temps  de  se  préparer ,  au  cas  que 
le  roi  d^Espagne ,  prétendant  lors  l'ouverture  de  ses 
droits ,  voulût  fidre  quelque  eflbrt  contre  eux  ;  et , 
pourvu  que  ledit  traité  avec  les  archiducs  fût  appuyé 
de  rintervention  des  deux  rois ,  et  d'une  bonne  ligue 
avec  les  Etats ,  qu  ils  n*a voient  rien  il  craindre.  Tes* 
time  aussi  que  les  archiducs  ont  si  grand  désir  d'avoir 
cette  paix,  que  si  bdite  ratification  ne  vient,  ils 
consentiront  k  tout  ce  qu'on  voudra  pour  l'obtenir, 
et  que  nous  aurons  plus  de  moyen  de  faire  nos  af* 
faires ,  tant  avec  eux  qu'avec  ceux  qui  veulent  la 
paix  ici ,  lesquels  essaieront  de  même  k  nous  conten** 
ter  entièrement,  afin  que  nous  y  apportions  de  la 
facilité ,  et  aidions  à  y  disposer  les  autres  qui  désirent 
la  guerre.  Cest  un  discours  que  j'ai  pensé  en  moi* 
m^me,  sans  en  avoir  encore  jeté  aucune  chose  au 
dehors  pour  s  en  servir,  au  cas  que  l'occasion  s'en 
présente ,  et  que  le  Roi  veuille  plutôt  la  paix  à  telles 
conditions,  que  se  soumettre  aux  périk  et  dépenses 
de  la  guerre,  dont  vous  me  manderez,  s'il  vous  pialt, 
sa  volonté  et  votre  avis. 

11  est  besoin  qu'ayons  un  nouveau  pouvoir,  parce 
que  celui  que  vous  nous  avez  envoyé  est  conjointe* 
ment  pour  M.  de  Buzanval ,  M.  de  Russy  et  moi  ;  et 
lui  mort,  cette  clause  n'ayant  été  insérée  en  icelui 
IMluvoir ,  que  les  deux  pourront  traiter  en  I  absence, 
(lu  tiers ,  nous  sommes  k  présent  sans  commission.  11 
ne  faudra  que  le  même  pouvoir  au  nom  de  nous  deux, 
ou  un  mot  de  déclaration  que  le  Roi  entend  que  nous 
Muions,  les  deux  qui  restent ,  du  même  pouvoir  donné. 
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ci-devant  aux  trois.  Je  vous  ai  envoyé  la  copie  à  cet  4 
fet.  Quant  au  prince  Maurice ,  il  a  fort  modéré  sa  coth 
duite  ,  sur  ce  que  lui  avons  remontré  souventefcn 
que  ce  n  ëtoit  prudence  de  s'opposer  à  une  chose  qui. 
ne  pouvoit  empêcher;  qu*il  diminuoit  son  crédit  n 
le  faisant ,  se  rendoit  suspect  à  TEtat ,  et  ne  seroit  cm 
ci-après  y  quand  il  voudroit  empêcher  une  mauvaise 
paix.  M.  le  comte  Guillaume  lui  a  pareillement  teni 
le  même  langage.  Il  est  bien  vrai ,  au  cas  que  la  nh- 
jication  ne  vienne  et  qu'on  voulût  prendre  conseil  d? 
traiter  avec  Tarchiduc,  qu'il  sera  pour  faire  toute 
sorte  d'eflbrls  pour  Tempclcher  ;  mais  encore,  croi*j« 
((lul  se  laissera  vaincre  à  Tavis  commun  ,  à  fautonte 
de  Sa  Majesté  et  au  conseil  (|u  il  recevra  de  nous  qi: 
sommes  ici  de  sa  part.  Je  lui  ai  tenu  tant  de  bucs 
propos  du  désir  que  Sa  Majesté  a  de  procurer  son  bien. 
sa  grandeur  et  de  sa  maison  ,  qu'il  montre  de  s'atta- 
rher  bien  fort  à  tout  ce  que  nous  désirons,  ne  voyar/. 
aussi  qu'il  y  ait  aucune  ap|>arence  en  ce  qu*on  vons 
a  mandé  de  Spinola  et  de  lui ,  ni  qu^il   y  ait  rien 
d\'xtraordiiiaire  en  son  esprit  pour  brouiller  en  ctt 
Etat  ^  car  il  est  «l'unie  humeur  si  solitaire  et  retenu, 
«pi  il  ne  tait  rien  pour  accpiérir  la  bienveillance  de  ces 
])(*uplos ,  envers  lesquels  il  pourroit   beaucoup  s'il 
fi'aidoit;  mais  il  est  ainsi  fait,  et  dit  ne  se  pouvoir  sou- 
tenir que  par  sa  propre  vertu,  non  par  telles  flatte- 
ries. Je  ne  lui  ai  encore  rien  dit  en  particulier  de  la 
pension ,  cpie  je  n\'stime  pas  qu'il  doive  accepter , 
non  ))our  craindre  de  s  obliger  au  Roi ,  mais  pour  ne 
se  mettre  en  soup<;on  parmi  les  Etats.  Bien  me  sem- 
l)lr-t-il  <|u étant  lofTre  de  la  part  d'un  grand  Roi,  et 
porir  ac(piérir  un  seigneur  de  telle  qualité,  qu'elle 
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'  doit  être  m  moins  de  douze  mille  livres.  Quand  faurai 
ra  b  volonté  du  Roi ,  j*en  conférerai  avec  M.  le  comte 
Guillaume ,  auquel  il  ne  cèle  rien ,  pource  qu^il  est 
seigneur  fort  sage ,  qui  peut  beaucoup  sur  lui ,  et  qui 
mërileroit  bien  aussi  quelque  témoignage  de  Tamitié 
du  Roi.  Je  pense  même  que  cette  voie  sera  meilleure 
que  de  lui  en  faire  parler  par  madame  la  princesse 
<rOrange.  S'il  est  besoin ,  je  ferai  fort  bien  cet  office 
moi  seul  ;  c'est  chose  qui  doit  demeurer  secrète ,  s'il 
vous  plait. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  du  duc  de  Savoie, 
il  a  du  courage ,  de  l'ambition ,  du  mécontentement 
et  de  la  haine  contre  l'Espagnol  -,  et  je  sais  d'ailleurs , 
rayant  appris  en  mon  voyage  d'Espagne,  par  la  bouche 
ra^me  de  dom  Jean  de  Diague ,  que  les  Espagnols 
Tout  aussi  fort  à  suspect ,  ne  s'y  fient  aucunement , 
et  ne'recevra  jamais  aucune  faveur  et  amitié  d'eux  qui 
le  puisse  lier  et  obliger  étroitement.  Ainsi»  si  Sa  Ma- 
jesté a  quelque  occasion  de  craindre  la  guerre  contre 
l'Espagne,  ou  juge  qu'il  lui  soit  à  propos  d'y  entrer,  il 
me  semble  qu'il  faut  toujours  plutôt  cultiver  et  enflam- 
mer son  espérance ,  que  rejeter  l'oflre  qu'il  fait ,  du 
moins  Tcntretenirjusqu'à  ce  qu  on  soit  assuré  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  ici,  pour  prendre  après  conseil  sur  cette 
affaire  avec  plus  de  jugement.  Car  cette  grande  somme 
d  argent,  que  les  Etats  de  Castille  doivent  donner 
an  roi  d'Espagne ,  encore  que  ce  ne  soit  qu'en  huit 
ans,  et  pour  acquitter  dettes,  me  fait  craindre  qu'il 
n'avance  les  termes  par  crédit  avec  les  marchands ,  et 
qu'il  ne  l'emploie  k  faire  la  guerre ,  peut-être  mémo 
contre  nous ,  s*il  ne  peut  avoir  la  paix  ici ,  comme 
nous  tenant  auteurs  de  la  rupture  d'icelle .  encore  <|ne 


travaillions  pour  la  faire ,  et  s*il  a  aussi  la  paix ,  pour 
avoir  plus  de  moyen ,  comme  il  croira  ,  de  doqs  liut 
du  mal.  On  doit  tout  craindre  de  ce  côtë-lii,  tant  qce 
ny  serons  d autre  façon  que  maintenant;  et  Fespr- 
rance  du  côté  d'Angleterre  est  de  merae  fort  dontenK. 
Tous  êtes  sage  pour  considérer  les  remèdes,  et  endoo- 
ner  les  avis.  Et  au  pis  ,  la  prudence  y  valeur  et  boone 
fortune  du  Roi  arrêteront  tous  leurs  mauvais  desseins; 
aussi  qu  il  est  si  bien  préparé,  qu'on  ne  peut  rien  entre- 
prendre contre  lui  sans  péril.  Et  puis,  si  la  guerrectm- 
tinue  ici ,  le  roi  d'Espagne  aura  asscs  d*aflâires.  Si  la 
paix  se  fait,  nous  serons  fortifiés  d'alliances  avec  cet 
Elat,  qui  sera  obligé  et  aura  intérêt  à  nous  aider. 

Je  me  souviens  fort  bien  du  commerce  des  Imli^ 
d  Occident.  Je  vous  supplie  très-honblement  tenir  U 
main  à  ce  que  l'argent  soit  plutôt  avance  que  recuit; 
car  les  Etats  ne  peuvent  être  de  meilleure  aflection 
<|u  ils  sont ,  pour  donner  tout  contentement  an  Roi; 
et  la  promptitude  de  ce  secours,  dont  ils  ont  trè*- 
};rand  besoin ,  les  y  obligera  encore  davantage.  Jai 
reru  lettres  de  M.  de  Berny ,  qui  me  mande  que  les 
soupçons  ne  diminuent  point  aux  archiducs ,  qu'ils 
croient  toujours  cpie  nous  faisons  le  pis  que  pouvons 
pour  empcclicr  la  paix  ;  comme  au  contraire ,  ils 
montrent  avoir  toute  confiance  du  roi  de  la  Grande* 
nrotagne  ,  tant  pour  son  inclination  envers  eux ,  que 
pource  qu  ils  savent  bien  (ju  il  ne  voudroit  et  n  ose* 
roil  oflcnser  le  roi  dEspagne.  Si  vous  peux-^je  assu* 
vvA'  ({ue  nous  sommes  fort  retenus ,  et  qu'à  la  nSponse 
qu'il  a  fallu  iaire  à  la  proposition  des  Etats ,  j'en  avois 
dressé  par  écrit  une  beaucoup  plus  modérée  que  celle 
que  je  vous  envoie ,  que  je  lis  après  lautrc  ;  et  que  ne 


pouvions  assez  contenter  les  députes  d*Angleterre  y 
qui  ladésiroient  ferme,  et  tendoîent  plntdt  &  approu- 
ver la  guerre  que  la  paix ,  encore  que  pour  certain 
leur  but  soit  &  la  paix ,  par  ce  qu*en  avons  pu  décou- 
vrir jusqu'à  présent. 

Je  sais  bien  ce  que  vous  me  mandez  du  sieor  de 
Russy ,  et  étois  bien  instruit  aussi,  du  vivant  de  M.  de 
Buzan val ,  du  pouvoir  que  le  sieur  Bameveldt  avoit  sur 
lai ,  et  qu'il  étoit  besoin  dé  retenir  à  soi  beaucoup  de 
choses,  fuserai  de  la  discrétion  que  je  dois  sans  of- 
fenser personne.  M.  ^^  Lescalle ,  homme  d*une  rare 
doctrine ,  et  connu  de  chacun  par  son  nom,  a  trouvé 
un  exil  à  Leyden ,  qui  tourne  bien  fort  à  llionneur 
de  messieurs  des  Etats ,  lesquels  lui  donnent  deux 
mille  livres  d'entretenement  chacun  an.  Le  feu  Roi  lui 
avoit  accordé  deux  mille  livres  de  pension,  dontilm^a 
montré  le  brevet.  S'il  plaisoit  au  Roi  lui  faire  payer 
chacun  an  ladite  pension ,  il  acheveroitle  reste  de  ses 
jours,  qui  ne  peuvent  être  longs,  car  il  a  soixante-huit 
ans ,  avec  plus  de  commodité ,  et  ce  bienfait  très-bien 
employé  toumeroit  à  llionneur  du  Roi ,  outre  ce  qu'il 
peut  servir  ici,  vous  pouvant  assurer  quily  est  fort 
honoré  et  respecté.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  faire  ce  bon  ofllice  pour  lui  envers  Sa  Majesté,  dont 
je  vous  serai  fort  obligé  avec  lui.  Je  fais  faire  des  mo- 
dèles pour  épuiser  les  eaux ,  de  toutes  les  façons  qu*ils 
ont  ici  9  afin  que  vous  choisissiez  celui  qui  vons  sera 
le  plus  propre,  tenant  à  honneur  que  vous  mVm- 
ployiez  k  vous  rendre  service ,  et  qu'usiez  de  moi 
comme  de  celui  qui  est,    monsieur,   votre   très- 
humble  et  très-aflectionné  serviteur.       P.  JcA!V!fiN. 

De  La  Haye,  ce  ^4  de  septembre  1G07. 


/ .  t 
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LctWi:  dit  M.  de  Pujrsicux  à  3/.  Jeannin^  du  pr^miv 

octobre  1607. 

Monsieur,  il  y  a  huit  jours  que  M.  de  VilIcroTc? 
uUr  jouir  de  sa  maison  d'Ilalincourt ,  d^où  j'estint 
qu'il  sera  de  retour  dans  trois  ou  quatre.  Depuis  TOi 
lettres  des  quatrième  et  onzième  du  passe  ,  nous  at- 
tendons en  grande  dévotion  celles  qu'elles  nous  pro- 
mettent en  réponse  de  celles  que  vous  a  portées  M.  (k 
Préaux.  Le  neveu  de  feu  M.  de  Bazanval  s^en  va  pv 
delà,  pour  donner  ordre  aux  aflaires  du  défunt,  le- 
quel je  vous  assure  a  été  regretté  deçà  ,  ainsi  queim- 
ritoient  et  sa  vertu  et  ses  services.  Sa  Majesté  est  très* 
contente  de  Thonneur  (|ue  messieurs  les  Etats  on: 
rendu  à  la  mémoire  récente  de  Tun  et  de  l'autre,  ci 
les  remercie ,  par  la  lettre  qui  sera  cî-jointe ,  de  ce 
témoignage  de  bonne  volonté,  ^ous  avons  avis  bien 
frais  de  laccouchement  de  la  reini*  d'Espague  d*un  fiL«. 
que  nous  souhaitons  être  suivi  d'une  deini-douzaine 
d'autres.  Ils  assurent  de  là,  et  a  été  môme  dit  mr  \< 
secrétaire  Prade ,  depuis  que  celui  du  marquis  Spinoii 
y  est  arrivé ,  qn  il  ne  falloit  point  attendre  d'autre 
ratification  du  roi  d'Espagne  que  la  première,  laquelle 
portoit  tacitement  approbation  et  consentement  du 
traité  des  archiducs  avec  lesdits  Etats;  mais  il  nefaul 
tenir  ce  langage  pour  résolution.  Ils  ont  mis  aussi  en 
délibération  s'il  scroit  du  bien  des  aflaires  d^Espagoe 
d'entreprendre  sur  les  (jrisons  ;  et  enfin  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  arrêté  que  le  comte  de  Fuentes  ne  tenteroit  ce 
dessein ,  y  ayant  apporté  la  considération  de  rintéret 
de  Sa  Majesté  et  des  Vénitiens.  Leur  armée  de  mer 


DD    PRÉSIDENT   JEàNNIN.  4^^ 

étoit  départie  en  deux,  Tuiie  pour  aller  aux  îles  de 
la  Tercère ,  pour  la  sûreté  de  la  conduite  de  leur  flotte 
qui  doit  arriver  en  cette  saison  ,  et  leur  apporter ,  à  ce 
qu'ils  tiennent  f  beaucoup  de  commodités,  desquelles 
nous  reconnoissons  quils  ont  tout  besoin.  L*autre 
ëtoit  demeurée  au  cap  de  Saint-Vincent.  Voilà  ce  que 
nous  en  avons  de  plus  important.  Le  retour  de  ce 
secrétaire  de  Spinola  fera  voir  clair  aux  résolutions 
Cfue  les  archiducs  seront  conseillés  de  prendre  en  leurs 
négociations.  Leurs  Majestés  continuent  en  très-bonne 
santé.  Dieu  a  disposé  de  M.  de  Maisse  depuis  huit 
jours,  après  une  maladie  d autant  de  temps,  duquel 
vous  savez  que  la  présence  et  suffisance  faisoit  hon- 
neur au  conseil  du  Roi.  Nous  venons  présentement 
de  recevoir  votre  dépêche  du  !i4,  laquelle,  d'autant 
qu'elle  est  bonne  et  longue ,  mérite  bien  d'être  exa- 
minée. Conservez-moi  Thonneur  de  vos  bonnes  grâces, 
et  je  suis,  monsieur ,  votre  bien  humble  et  très-aflec- 
tionné  serviteur.  Puysieux. 

De  Paris,  ce  premier  jour  d'octobre  1607. 

Lettre  de  M.  Jeannin  à  M.  de  yUleroy-,  du  &  octobre  1607. 

MoTisiEUii,  je  reçus  vos  lettres  du  19  du  mois  passé, 
le  deuxième  du  présent.  Il  peut  bien  être  que  le  moine 
a  tenu  les  langages  que  me  mandez,  pour  essayer  d'obte- 
nir cequ'ilpoursui  voit  en  Espgne;  mais  sont  des  songes 
etréveries  qu'il  faut  plutôt  mépriser  et  s'en  mo(|uer  que 
s*en  soucier.  Croyez ,  monsieur ,  que  ces  gens  ici  veu- 
lent élre  souverains  par  eflet ,  et  pour  toujours  s'ils 
peuvent,  et  qu'ils  ne  feront  jamais  aucune  paix  qu'à 
cette  condition.  Il  est  bien  vrai  que  s'ils  se  conduissut 
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mal  après ,  qu  on  les  pourra  tromper  ;  mais  de  se  r^ 
mettre  en  leur  ancienne  sujétion  de  gré  à  gré,  «: 
par  un  conseil  prévu  et  prémédité,  ainsi  quVcrivez. 
il  n  y  a  point  d*apparence.  Cette  grandeur  et  vanhe 
est  déjà  entrée  si  avant  en  leurs  cervelles ,  qu*iU  se 
perdront  plutôt  pièce  à  pièce ,  que  d^en  rien  quitter. 
Quant  à  la  religion  catholique ,  on  se  gardera  bien  d? 
les  en  presser  du  côté  des  archiducs.  Us  le  mettront 
sans  doute  en  avant  par  ostentation,  et  pour  iairc 
croire  qu'il  n  aura  tenu  à  eux  (|ue  cet  exercice  nu; 
été  rétabli  ;  mais  ils  penseront  avoir  gagné  si  les  Etata 
le  refusent ,  d'autant  que ,  par  ce  moyen  ,  plusienn 
catholiques  se  retireront  chez  eux  ;  et  s*ils  sont  ii 
sages  (|uc  d'accorder  liberté  de  consciences ,  ph- 
sieurs  de  la  religion  qui  résident  ici ,  et  ont  lenn 
commodités  et  parens  de  Tautrc  part  ,  en  feroc! 
aussi  autant.  Je  n'ai  pas  envoyé  la  copie  des  lettm 
de  Verreiken  et  du  Cordelier  par  ma  dernière  dê- 
p<?che  ]  car  je  ne  Favois  encore  recouvrée  :  je  le  £0 
maintenant  ,  et  y  ajoute  la  réponse  des  Etats,  qne 
trouverez  ,  comme  j'estime,  assez  rude  et  mal  bâtie; 
mais  c'est  leur  style  et  façon  de  procéder ,  et  nous  les 
laissons  faire.  Ils  disent  tous  ({ue ,  si  dans  dix  ou  doaze 
jours  la  ratification  ne  leur  est  envoyée,  qulls  ne 
veulent  plus  ouïr  parler  de  paix.  Nous  craignons  donc 
maintenant  qu'ils  ne  soient  contraints  par  ce  défac! 
de  continuer  la  guerre ,  et  le  Roi  obligé ,  à  cette  oc- 
casion ,  de  les  secourir ,  s'il  ne  les  vent  laisser  perdre. 
Déjà  chacun  tient  que  le  roi  d*Kspagne  ne  la  veot 
aucunement  donner;  mais  ce  peu  de  temps  suffira 
pour  s'en  éclaircir  du  tout.  Il  peut  bien  avoir  eu  autre- 
fois la  volonté  (le  le  faire ,  les  archiducs  le  lui  avant 
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penoadé ,  sur  ce  qu'Us  se  pi  omelloient  les  Provinces- 
Unies  leur  devoir  accorder  en  rëooiapense  d'un  si 
grand  bienfait  quelque  légère  reconnoissance  pour 
marque  de  leur  ancien  droit ,  et ,  outre  ce ,  de  n  avoir 
jamais  autres  amis  ni  ennemis  que  les  leurs. 

Mais  il  présent  qu*ils  sont  bien  avertis  les  Etats 
éire  du  tout  résolus  d'abolir  entièrement  toute  su- 
jétion, de  ne  se  commettre  plus  à  leur  foi,  et  cher- 
cher leur  sûreté  es  ligues  et  confédérations  qu'ils 
entendent  faire  avec  les  deux  rois ,  cette  paix  leur  est 
devenue  suspecte  9  et  la  tiennent  dangereuse  en  Es«* 
pagne ,  n'espérant  plus  qu'ils  y  veulent  consentir ,  s'ils 
ne  s'attendent  encore  à  d'autres  espérances,  comme 
du  mauvais  ordre  qui  sera  parmi  eux,  des  pratiques 
qu'ils  feront ,  et  de  ce  que  les  profits  de  la  paix  leur 
feront  avec  le  temps  oublier  le  métier  de  la  guerre, 
et  les  rendront  par  ce  moyen  moins  utiles  à  leurs  amis, 
et  moins  redoutables  k  leurs  ennemis.  Aussi  la  plainte 
que  continue  de  faire  l'archiduc,  dont  M.  de  Bemj 
ma  écrit  de  nouveau  ,  comme  si  nous  empéchione 
toujours  la  paix ,  n'est  pas  fondée  là  dessus;  car  il  a 
assez  d'amis  par  decii  pour  être  averti  du  contraire , 
et  que  sommes  même  plus  modérés  es  propositions 
qui  tendent  à  la  guerre  que  les  Anglais  ;  mais  c'est  de 
ce  que  nous  voulons  cette  paix  autrement  qu'il  ne  la 
désire,  et  que  les  ligues  que  prétendons  faire,  à  quoi 
il  voit  les  Etats  disposés,  lui  déplaisent  comme  trop 
préjudiciables  à  son  but  et  dessein. 

Es  discours  que  j'ai  avec  le  sieur  Bameveldt,  je  le 

presse  de  ne  laisser  écouler  le  temps  inutilement,  et 

lui  dis  qu'il  doit  (aire  connoitrè  le  plus  tôt  qu'il  pourra, 

qu'il  est  besoin  de  se  préparer  à  b  guerre ,  de  peur 

T.  la.  ^7 
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que  les  peuples ,  en  cctle  attente  de  paiic  trop  înm- 
taine ,  ne  soient  surpris ,  aviser  entre  eux  le  foo4 
qu'ils  peuvent  faire  à  cet  eilet ,  et  supplier ,  tant  nca 
que  les  députés  d'Angleterre,  de  leurdécbrer  lex- 
cours  qu'ils  en  peuvent  attendre ,  nous  remontnr 
qu'ils  sont  fermement  résolus  de  ue  plus  penser  qii 
la  guerre ,  afin  que  l'excuse  des  Anglais  (  qui  diies 
ne  vouloir  s'ouvrir  (pie  toute  espérance  de  pm  « 
soit  perdue  )  cesse.  Je  le  fais  pour  les  engager  et  (uv 
dès  à  présent  notre  ligue.  Ledit  de  Barneveldt  pronci 
si  dans  le  temps  de  douze  jours  rien  ne  vient ,  qi2 
commencera  par  là ,  se  défiant  plus  qu*il  n*a\oit  x^ 
coutume;  promesse  sans  laquelle  néanmoins,  tiés 
conditions  assurées  dont  vous  ai  si  souvent  ëcrii.L 
dit  toujours  ({u  ils  ne  feront  rien.  Les  Anglais  sein» 
veront em|>échés  s'ils  nous  pressent;  car  ils  en  voi- 
droient  Men  être  quittes  pour  des  paroles  sans  oflo- 
ser  personne,  ni  metlre  la  main  à  la  bourse.  H  m 
semble  toutefois  qu'à  toute  extrémité ,  ils  le  femt 
plutôt  (|uc  de  les  abandonner,  de  peur  queSaMajM 
n'en  fasse  autant ,  et  qu'ils  ne  tombent  sons  Es- 
pagne; ce  qu'ils  craignent  sans  doute  autant  que  noe. 
Bien  est-il  certain  (|u'ils  feront  premièrement  tootct 
qui  leur  sera  possible  pour  la  paix,  et  quVIle  k« 
sera  plus  agréable  ,  pourvu  que  cet  Etat  demeoit 
libre  et  séparé  d'Kspagnr.  En  quoi  nous  nous  accor- 
dons avec  eux  ,  comme  aussi  en  ce  qui  est  des  ir 
liancesetconiédérations(]u*ils  approuvent  maintenait 
et  jugent  raisonnables  ausbi  bien  que  nous  ;  en  soitt 
que  jusqu'à  présent  nous  n'avons  occasion  de  nonsa 
plaindre;  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  temsi 
Ue  découvrir  leurs  secrètes  int(*nlions. 
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ImesMuble  bien  avoir  reconnu,  par  te  discours  de 

Spencer,  que  j'ai  entretenu  il  part  à  diverses  fois, 
il  estime,  la  paix  faite  en  ces  pays,  que  le  roi  d'Es- 
[ne  sera  pour  entreprendre  quelque  autre  guerre, 
veut  que  nous  croyions  que  sera  plutdt  en  France 
'ailleurs  ;  ajoutant ,  s'il  le  fait ,  que  nous  sommes 
cz  puissans  pour  lui  donner  de  l'excercice  si  long- 
nps,  qu'il  sera  contraint  de  laisser  un  chacun  en 
M»  :  eu  dessein  ne  leur  diJplairoil  pas.  Je  me  suis 
ayë  de  leur  persuader  qu'il  se  gardera  bien  de  nous 
aquur,  voyant  notre  royaume  sous  un  Roi  sage, 
ind  capitaine,  craint  et  aimé  de  ses  sujKs;  et  qu'il 
I  plus  de  raison  pour  croire  qu'il  doive  penser  à 
X  qu'à  nous;  nuis,  s'il  le  faisoit,  que  Sa  Majesté 
leroit  à  leur  défense  comme  Ji  la  sienne  propre ,  et 
i  soufTrirott  jamais  qu'il  s'aerrùt  à  leur  préjudice, 
lotant  que  ce  seroit  avec  lu  tcm^u  au  sien  propre , 

que  ces  mêmes  considérations  doivent  tomlier  en 
tprit  du  roi  de  la  Grande- Itrclagne.  J'ai  encore 
Mité  que  l'Espagnol  ne  souH'rira  jamais  que  la  pais 

lasse  ici ,  s'il  a  iiilenlion  dVntreprondre  contre  eux 
I  contre  nous,  pource  que  lus  Etals  jugeant  bien 
l'elle  ne  peut  être  assurée  sans  une  bonne  alliance 
rec  nous,  la  désirent  et  rccbi-rchent  déji.  Et  noui 
(oosaussi  c'tte  même  volonté  de  la  faire,  par  le  moyen 
e  laquelle  les  Etals  demeureront  obligés  à  nous  se- 
lurir  -y  ainsi  lui  furoient  autant  du  mal  que  s'ils  étoient 
icore  en  guurre  ouverte  contre  lui.  Autre  chose  serait 
il  vouloit  faire  la  guerre  en  Italie  ou  ailleurs,  contre 
un  dus  deux  rois;  car  il  auroit  sujet  de  désirer  lora 
,  paix  avec  les  Etals,  pour  n'avoir  aucun  empêchement 
ui  pût  troubler  ses  desseins  et  occuper  aes  forces, 
a;. 
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Tous  les  discours  chidit  sieur  Spencer  b'oe 

plus  avant  qu'à  montrer  la  bonne  intelligence 

son  maître  avec  Sa  Majesté ,  même  pour  sai 

conserver  cel  Etat.  Mais  lui  et  son  compagnoi 

toujours  Toccasion  d'entrer  aux  particnlaritës 

s'obliger.  Le  temps  que  ces  messieurs  ont  pr 

donner  butàTattente  de  la  ratification ,  nouséc 

mieux  de  leurs  intentions.  Ils  montrent  d'étrec 

que  peine  d'une  nouvelle  qu'ils  ont  eue ,  et  que 

des  Etats  qui  est  en  Angleterre,  a  aussi  man 

que  le  comte  de  Tiron ,  sa  femme  et  son  fili 

accompagnes  de  dix  ou  douze  des  principaux  ( 

hommes  d'Irlande,  feignant  d'aller  en  Angleten 

le  mariage  du  fils ,  ont  fait  voile  en  Espagne.  Ce 

et  les  gentilshommes  qui  Taccompagnoient ,  i 

toujours  été  comme  chefs  des  catholiques  en 

ile  ;  mais  ceux  qui  s  enfuient ,  craignent  plus  la 

qu'ils  ne  sont  en  espérance  d  exécuter  quelque 

dessein.  Puis  on  a  avis  que  l'armée  de  mer  d'Efl 

est  dissipée ,  et  c|u'unc  partie  est  allée  aux  Te 

au  devant  de  leur  flotte  qui  vient  des  Indes  ,  et  1 

s'est  retirée  au  Détroit.  Un  parle  toujours  de  F 

qui  est  au  Milanais ,  et  la  fait-on  ici  de  vingt 

hommes.  S'il  est  vrai ,  il  n'y  a  point  d'appareno 

fasse  cette  dépense  sans  quelque  entreprise.  On 

de  <  f  enève  ou  de  Provence  ;  mais  la  saison  et  la 

culte  de  telles  entreprises  me  fait  croire  que 

peut  être  ni  Tun  ni  l'autre.  S'il  les  réserve  poui 

ser  en  Flandre,  on  ne  peut  faire  la  guerre  plus  tôt 

mois  d'avril  ;  c'est  une  dépense  fort  inutile,  et  i 

moins  qui  témoit;ne  <pril  ne  pense  pins  k  la  pal 

veut  faire  un  grand  etVort  launée  piw:haine. 
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l'opposer ,  je  prévois  qu'il  sera  aaiti  besain  de 
xpuissarainentces  provinces,  ou  leurs  aflairet 
Btl  -y  et  crains  qu'à  celte  occasion ,  la  guerre 
e  ne  s'en  ensuive  contre  nous ,  et  que  le  roi 
gne  ne  prenne  ce  conseil  d'y  entrer,  s'il  peut 
r l'Anglais,! quoi  vraisembliblement il  tâchera 
t  ton  pouvoir.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  si 
lire  que  de  l'obliger  à  la  défense  de  cet  Etat , 
lierre  continue ,  et  en  cas  de  paix  aussi ,  tant 
M  Etats  qu'avec  nous  ;  et  srlon  qu'il  te  con- 
m  cet  endroit,  nous  jugerons  avec  plus  de 
le  son  intention  et  de  celle  du  roi  d'Espagne, 
t  est  fort  bien  dispose  du  cdté  des  Etats ,  et  ne 
m  jusqu'ici  que  devions  craindre  de  leur  part  , 
•qui  loncbean  service  et  contenleffienidu  Roi. 
laisse  néanmoins  d'avoir  du  dt'plaiùr  et  regret 
|oe  ne  peux  exécuter  proniptetnent  ce  que  Sa 
t  n'a  commandt^,  et  vous  peux  assurer,  mon- 
qiie  le  temps  qui  se  coule  inutilement,  m'est 
Xfvnx  et  donne  tant  de  chagrin ,  que  sept  on 
m ,  ou  quelques  jours  davantage ,  qu'il  faudra 
1er  en  ce  lieu ,  me  vieilliront  plus  que  six  ans 
ncc.  Tai  iait  le  remerclmcnt  de  la  pari  de  Sa 
i,  do  soin  qnc  les  Etats  avoient  eu  de  faire  les 
iUes  de  fi-n  M.  de  Biizanval,  non  an  corps en- 
uùs  h  sept  dt^pnlés  qai  nous  éloient  venus  voir 
■1res  affaires.  Il  tt-n  bon  que 'Sa  Majesté  leur 
Ive,  et  montre  de  leur  en  savoir  gré.  Le  Roi  a 
nn  bon  serviteur  en  la  mort  dndit  sieur  du 
ml, et qniiHoit capable,  bienenlendnetaiméen 
S;  mais  il  Rclaixsoil  aller  du  tout  à  ce  qu'ils  vou- 
Il  vous  honoroil  aussi  bien  fort,  et  éloîl  voire 
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serviteur  avec  raison  ;  car  vous  aviez  beancnnp  ity 
à  sa  fortune^  et  la  charge  en  laquelle  il  est  mort,  i 
avoit  ëlë  très-utile  :  est  vrai  que  Dieu  Ta  prii^  lor- 
qu  il  en  pensoit  jouir.  Cet  exemple  doit  servir  à  d'n- 
tres  qui  ont  travaille,  et  sont  encore  sans  profit,  et 
n*attendre  à  recueillir  les  fruits  de  leur  travail .  kw 
qu'ils  doivent  plutôt  penser  à  bien  mourir  qo'in 
commodités  de  la  vie;  mais  chacun  est  sage  par 
connoitre  ce  qu'il  doit  faire  ou  fuir ,  et  peu  capalè 
de  prendre  pour  eux-mâmes  les  conseils  qu'ils  ai- 
roient  bien  donner  à  autrui. 

A  Tinstant  de  la  réception  de  votre  lettre  j'écriai 
M.  de  Waudrenecq,  comme  à  celui  qui  me  semU* 
plus  propre  pour  faire  recouvrer  des  rosiers ,  et  k 
en  demandai  la  plus  grande  quantité  qu^il  ponni. 
comme  douze  douzaines  de  plançons.  11  me  fit  a» 
sitôt  réponse  que  je  m'en  reposasse  sur  lui,  etqiï 
les  enverroitchez  vous  à  Paris,  bien  empaquetés,  pev 
les  faire  tenir  au  Roi.  Je  vous  ferai  aussi  tenir  a 
même  temps  les  modèles  de  moulins  à  eau  dontaV 
vez  écrit ,  lesquels  je  fais  faire  à  Dclphe.  Je  ne  m 
écrivis  point  avec  la  lettre  du  Roi ,  qui  étoit  da» 
zième  du  mois  passé ,  pource  que  je  la  fis  promp»- 
ment  et  à  la  hûte  ,  et  averti  que  le  sieur  de  Francbe 
mont  parti  de  huit  jours  auparavant ,  étoit  encore  a 
port  de  la  Brille ,  et  devoit  sortir  à  Pinstant ,  le  TftI 
étant  devenu  bon.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserrti 
et  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-aflec-1 
tjonné  serviteur.  P.  Jea!v?ii5. 

De  La  Haye,  ce  sixième  jour  d'octobre  1607. 
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Lettre  du  Roi,  du  8  octobre  1607. 

Messiburs  Jeannin  et  de  Russy  »  j*ai  appris  par  vos 
lires  du  vingt-qoalrièmc  du  mois  passé,  que  j*ai  re- 
les  le  dernier  d^icelui,  tous  les  discours  et  propos  qui 
(  soni  passés  entre  vous  et  les  députés  du  roi  de  la 
rrande-Bretagnc ,  mon  bon  frère  et  cousin  ,  en  plu- 
teurs  conférences  ,  visitations  et  assemblées  faites 
Dtre  vous ,  auxquelles  je  reconnois  que  vous  vous 
tes  gouvernés  très^ccorteraent  et  prudemment.  J'ai 
urtout  observé  le  jugement  que  vous  faites  des  in- 
itions fines  de  leur  maitrc ,  et  les  causes  qu*ils  vous 
Ht  données  d'icelui  f  que  j  ai  de  ma  part  jugées  très- 
«en  fondées  :  aussi  les  avis  que  j'ai  d  ailleurs  des 
ëlibérationsduditRoi,  et  la  conduite  de  son  ambas- 
ideur  envers  moi,  me  contirment  en  la  même  opi- 
ion.  Il  faut  donc  que  nous  fassions  état  que  ledit 
loi  favorisera  et  facilitera  la  |)aix  tant  qu'il  pourra, 
oit  que  le  roi  d'Espagne  envoie  ou  refuse  la  ratifica- 
ion  que  Ton  lui  a  demandée  ;  car  il  veut  obliger  k  lui 
B  roi  d'Kspagne  et  les  archiducs,  principalement  les 
lerniers ,  tant  pour  renouveler  avec  eux ,  et  par  leur 
doyen  ,  Tancienne  confédération  et  correspondance 
es  maisons  d'Angleterre  et  de  Bourgogne ,  que  pour 
ft  jalousie  que  les  Anglais  ont  que  je  ne  profite 
ilus  qu'eux  de  celle  des  Etats  des  Provinces-  Unies. 
Toutefois  vous  avez  très-bien  fait  de  vous  être  con- 
luit  avec  leursdits  députés  comme  vous  avez  fait, 
t  aurai  à  plaisir  que  vous  continuiez  sans  iaire  pa- 
oitre,  que  le  plus  tard  que  vous  pourrez,  que  vous 
^ous  défiez  d'eux,  mdmement  à  l'endroit  du  sieur 
iarncveldt  :  car,  quoi  qu'il  vous  dise,  il  s'entend  mieux 
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avec  eux  qu'avec  nous ,  à  cause ,  principalement  •  dr  j 
jalousie  qu'il  a  du  prince  Maurice,  lequel  îlsaitt!-- 
aimë  ou  supporté  de  moi.  Et  faut  croire  que  tout  a 
que  Baclou  a  dit  en  secret  audit  prince  de  Findiiu- 
tion  du  roi  d'Angleterre  à  la  guerre ,  est  nn  par  ar*:- 
fice  pour  Tabuser  et  couvrir  la  prétention  dnditra 
d'Angleterre. 

Le  seul  refus  que  lesdits  députés  ont  fait  d^entendrr 
à  pressent  à  Touverture  de  la  ligue  entre  nous  et  le- 
dits Etats,  découvre  clairement  qne  leur  bat  dcs 
d offenser  les  archiducs,  ni  s'obliger  auxdits  Eus 
pour  la  guerre ,  ni  même  les  encourager  ou  Ibrtifcr 
de  Tespcrance  d'un  secours  commun  des  deuT  rwsv 
les  articles  où  ils  sont  de  la  négociation  de  la  ps. 
comme  je  reconnois  qu'il  eut  été  très  à  propos  de&r 
pour  favoriser  lesdits  Etats  en  ladite  négociation,»! 
envers  les  archiducs  ou  d'eux-mêmes ,  pour  ,  pir  e 
moyen,  avancer  la  résolution  de  ceux-là  et  encoon- 
ger  ceux-ci,  non  pour  rompre  ladite  paix  ,  mais  poc 
l'obtenir  meilleure.  C'est  pourquoi  j^estime  que  \osf 
ferc'Z  bien  de  l'aire  remettre  encore  en  avant  par  I2 
sieur  K^rneveldt,  ou  par  les  Etats,  la  susdite  H^. 
prenant  argument  de  ce  faire  sur  le  retardement  deb 
susdite  ratification  d'Espagne,  du  refus  ou  octroi  de 
laquelle  on  n'a  encore  aucune  certitude ,  jaçoit  qoe 
j'aie  avis  (|uo  le  secrétaire  du  marquis  Spinola ,  qni  1 
été  dépêché  par  les  archiducs  ponr  cet  eflet ,  soit  ar* 
rivé  :i  Madrid  dès  le  quatrième  du  mois   passe,  et 
qui!  en  aitdi^puis  poursuivi  chaudement  Texpéditîoa; 
mon  ambassadi^nr  m  ayant  écrit,  par  sa  lettre  du  viof* 
tienne  du  mois  pas^é,  le  secrétaire  Pradc  avoir  di! 
que  la  première  ratitication  envoyée  par  son  roaitre 
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«.'loit  plus  que  snffisantft  pour  contenler  leidits  EUIs , 
de  façon  qu'elle  ne  seroit  changée;  mais  sonvent  ils 
font  le  contraire  de  ce  qu'ils  publient.  Et  poor  moi , 
j'ai  opinion  qu'enfin  ils  l'enverront  leHe  qu'on  ïa 
demande,  s'ils  ne  dtScouvrent  que  lesdits  Etats  ne 
laisseront  de  passer  outre  audit  traite'  de  paix  sana 
cela.  Je  dis  donc  qu'il  est  Iran  de  lenr  donner  jaloosie 
de  la  susdite  ligue ,  quand  bien  nous  devrions  en  re- 
tarder k  conclusion,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  t'clairci 
s'ils  enverront  ou  non  la  susdite  ratificalion;carcette 
ditmonslralion  les  nîehanffera  grandement ,  et  servira 
aussi  il  dt'i'ouvrir  mieux  les  internions  desdits  Anglais. 
Kl  s'ils  s'excnsetit  de  ne  vouloir  oflcnscr  les  archidncs 
et  les  Espagnols  sans  nécesFité,  et  tant  que  l'on  espé- 
rera la  susdite  ratification,  lafjticlle  engendrera  ladite 
paix  ,  l'on  leur  peut  remontrer  que  les  conditions  de 
ladtttr  ligue  n'auront  lien  qu'en  cas  de  guerre,  et  que 
nous  n'nflTenserons  pas  davantage  lesdits  princes  par 
ce  Iraitt^  qui  sera  fait ,  ainsi  conditionné,  que  nous 
avons  fait  ci-devant  par  les  seconrs  qne  nous  avons 
départis  aaxdits  Etats,  devant  m^me  qu'ils  eussent  été 
reconnu»  ponr  peuples  libres ,  ainsi  qu'il  a  été  fait. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  de  mon  tMé  pnVipiter 
ni  avancer  la  susdite  ligue  par-dessus  les  raisons  que 
vous  représentez  par  votredile  lettre ,  princip.ile- 
menl  si  les  Anglais  font  dillicullé  d'y  entendre  main- 
tenant; car  je  reconnois  bien,  la  paix  n'ayant  lien, 
que  je  n'en  serai  que  trop  sollicité  ;  et  que  je  ne  dois 
entrer  seul  en  cette  danse ,  spécialement  après  le  refus 
divulgué  desdils  Anglais.  Mais  il  est  certain,  ai  ceux-ci 
l'entendoient  bien  ,  que  la  simple  contenance  que 
nous  feriont  à  présent  d'entendre  audit  traité ,  servi- 


4^6  NÉGOCIATTOVS 

roii  d'un  grand  aignillon  auxdits  archiducs  et  Esp- 
gnols  pour  les  hâter  de  traiter  et  d'en  améliorer  les 
conventions  en  faveur  desdits  Etats,  avec  lesquels  je 
remets  aussi  à  votre  jugement  d'avancer  oa  retarder 
celui  que  nous  prétendrons  faire  avec  eux  en  cas  de 
paix ,  pour  la  commune  défense  de  nos  Etats.  Mais 
gardez -vous  bien  de  leur  faire  encore  connoitre  m 
espérer  que  je  sois  pour  approuver  qu^ils  traitent  avtc 
les  ardiiducs,  nonobstant  que  le  roi  d^Elspagne  refuse 
ladite  ratification  -,  car  je  prévois  que  les  auteurs  et 
fauteurs  de  ladite  paix  embrasseroicnt  volontiers  ce 
conseil ,  et  s'en  excuseroient  après  et  dëchargeroiem 
sur  nous.  Ce  n'est  pas  que  je  le  rejette  entièrement; 
car  je  dis  que  les  choses  sont  en  tels  termes,  qu'il 
vaut  mieux  que  Icsdits  Etats  traitent  seulement  avec 
lesdils  archiducs  que  de  se  rembarquer  à  la  guerre, 
puisque  le  roi  d'Angleterre  ne  veut  faire  pour  eoi 
davantage  qu'il  a  fait  ci-devant.  Vrai  est  que  si  le  n» 
d'Espagne  ne  ratifie  le  traité,  et  les  archiducs  aussi,  les 
Etats  ne  jouiront  sûrement  du  commerce  d*Espagne; 
mais  ils  pourront  toujours  poursuivre  celui  des  Indes, 
et  auront  en  ce  cas  plus  de  besoin  de  mon  amitié  e( 
support,  que,  par  aventure,  ils  n'auront  si  le  roi  d'Es- 
pagne intervient  franchement  et  nommément  audit 
traité,  comme  je  crois  qu'enfin  il  fera,  cjuelque  ditl'i- 
ciillé  ou  scrupule  qu'il  montre  de  présent  d^en  faire. 
Mais  je  ne  suis  content  de  la  déclaration  on  proposi- 
tion que  les  Etats  vous  ont  faite  de  bouche  et  bail- 
lée par  écrit  le  dix-septième  du  mois  passé-,  car  en 
disant  qu'ils  sont  résolus  de  procéder  au  fait  de  b 
guerre  ou  <le  la  paix  avec  mon  conseil ,  assistance , 
intcrvcutiou ,  contentement  et  maoutention  des  d^x 


rois ,  ils  ne  s'obligeât  pas  de  ne  faire  le  dernier  sans 
noire  consentement,  comme  ils  ont  toujours  promis 
de  iàire  \  et  suis  encore  plus  mal  <idifié  et  satisfait  de 
la  raison  qu'ils  alli-guent  pour  couvrir  et  excuser  cette 
différence ,  ou  pour  mieux  dire  la  dt^fîance  que  ja 
connois  par  U  qu'ils  continuent  d'avoir  de  moi ,  que 
du  susdit  changement;  de  quoi  toutefois  Je  vous  d^ 
clare  que  je  me  soucierais  aussi  peu  que  les  Anglais , 
si  je  ne  devois  k  présent  mettre  la  main  i  la  bourse 
non  plus  qu'eux.  Mais  je  trouve  bien  étrange  qu'ils 
continuent  il  me  demander  de  l'argent,  et  qu'ils  fassent 
diOictUté  de  me  promettre  qu'ils  ne  traiteront  sans  mon 
consentement,  comme  si  c'étoit  une  promesse  qui 
leur  fût  du  tout  inutile  ,  et  sans  condition  favorable 
pour  eux,  ou  s'ils  avoicnt  sujet  de  se  déûer  de  nu 
volonté  en  la  conclusion  de  ladite  paix  ,  après  lef 
grandes  assurances  que  vous  leur  en  avex  données. 
Vérilablcment  ils  ont  tort  de  se  comporter  ainsi  ea 
mon  endroit.  S'ils  le  font  pour  le  respect  du  roi  d'An- 
gleterre, je  m'en  plains  encore  davantage;  car  il* 
nv  doivent  nous  traiter  également  en  cas  semblables  , 
puisque  je  ne  fais  difficulté  d'offenser  leurs  ennemie 
|)Our  les  assister ,  comme  fait  ledit  Roi ,  et  qu'ils  ne  se 
peuvent  passer  de  ma  bourse. 

J'approuve,  au  reste,  la  réponse  que  vous  avex  faite 
en  commun  aux  autres  chefs  de  leurdite  proposition , 
et  ne  veux  pas  laisser  pour  tout  cela  de  leur  faire 
envoyer  dedans  ce  mois  le  terme  que  je  vous  ai  per- 
mis de  leur  promettre,  afm  de  continuer  k  leur  té- 
moigner la  sincérité  et  bonne  volonté  doot  je  pro- 
cède envers  t- ux  :  chose  que  je  veux  que  vous  leur 
fassies  valoir  ce  qu'elle  mérite.  Le  ûeur  de  Betliune 
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sera  porteur  de  h  présente ,  avec  laquelle  vons  rece- 
vrez nne  lettre  qiio  )*ëcris  anxdits  Etats ,  par  laquelle 
je  les  retnercîe  de  Thonneur  qu^ils  ont  fait  auic  fiiné- 
raillesdii  feu  sieur  de  Ruzanval  en  ma  considëratioD. 
De  quoi  vous  vous  expliquerez  encore  davantage  en- 
vers eux  et  mon  cousin  le  prince  IVIaurice,  auquel 
j*ai  voulu  aussi  écrire  de  ma  main  celle  qui  sera  ci- 
jointe  ,  dont  vous  userez  ainsi  que  vous  Jngerei  ï 
propos  :  mais  je  ne  suis  pas  d*avis  qne  je  ni*enga«e  ï 
lui  oflrir  et  accorder,  dès  k  présent,  aucune pensioa 
particulière ,  que  je  ne  voie  plus  clair  en  ces  affaires, 
et  si  la  paix  sera  ou  non;  mais  vous  lui  pourrez  dire 
que  lui  et  les  siens  doivent  espérer  de  moi  tonte  sra- 
tification  digne  de  leur  aflection  en  mon  endroit  et  df 
leur  mérite.  Je  désire  aussi,  si  la  paix  a  lieu  et  qu'oi 
procède  après  à  une  réduction  de  gens  de  guerre. 
qu'ils  retiennent  le  plus  grand  nombre  de  compagnief 
françaises  que  faire  se  pourra ,  principalement  s*il  fiot 
que  je  contribue  quelque  chose  par  an  à  Tentretene- 
mcnt  de  ceux  qu*ils  conserveront,  comme  il  semble 
qu'ils  s  y  attendent ,  et  dont  toutefois  je  ne  suis  en- 
core d*accord  et  ne  prétends  d^étre ,  si  par  ce  qalk 
traiteront  avec  vous  ils  ne  me  donnent  sujet  è'j 
entrer. 

Quant  k  Tarméedu  roi  d'Espagne  qui  est  encore  i-n 
mer,  il  nV  a  apparence  aucune  de  seulement  soup- 
çonner qu'elle  tourne  du  côté  d'Embden,  ni  contre 
lesdits  Etats,  et  leurs  pécheurs  qui  sont  es  cAtes 
d'Angleterre  ou  d'Ecosse  ;  car  ce  seroit  violer  lem 
trêve ,  et  ils  ont  trop  grand  besoin  et  désir  de  la  paix. 
I)  ne  faut  pas  croire  aussi  qu*ils  5*adressent  aux  Véni- 
tiens ,  le  comte  de  Fuentes  ayant  commencé  de  Bccn- 
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cîer  les  gens  d^  gœrre  qui  ëloîent  au  Milanais ,  et 
les  Kapolitains  enire  autres ,  ainsi  que  j'ai  appris  par 
les  derniers  avis  venus  dltalie.  L'on  a  cru  que  ladite 
armée ,  après  avoir  assuré  la  venue  de  leurs  flottes, 
ibudroit  plutôt  en  Barbarie  qu'ailleurs,  en  faveur  de 
Tun  des  enfans  du  dernier  empereur  de  Maroc  et  roi 
de  Fez ,  qui  sont  en  guerre  pour  la  succession  du 
père  «  se  disant  que  le  tUs  de  Tainé  naguères  comlMtim 
et  vaincu  par  le  troisième  frère  qui  est  le  dernier  » 
s'étant  sauvé  du  cdté  de  Laracbe ,  #flre  k  présent  au<* 
dit  roi  d*Espagne  de  lui  livrer  ladite  forteresse  dont  il 
est  maître,  s'il  veut  le  secourir  et  assister  contre 
le  victorieux  ;  et  »  je  ne  doute  point,  si  cela  est  vrai, 
que  lesdits  Elspagnols  n'acceptent  volontiers  ladite 
forteresse  en  promettant  ledit  secours,  duquel  reffet 
sera  après  aussi  tardif  et  lâche  que  do  coutume.  En 
tout  cas,  il  me  semble  que  la  saison  est  bien  avancée, 
pour  pouvoir  faire  cette  année,  par  la  mer,  audit  pays 
m  ailleurs  ,  des  exploits  correspondans  k  la  jalousie 
que  Ton  a  conçue  de  ladite  armée,  et  serea  avertis  de 
ce  que  j'en  apprendrai.  Je  prie  Dieu ,  messieurs  Jean>- 
nin  et  de  Russy,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  k  Paris ,  le  8  d'oclobre  1607.  Hemay. 

Et  plus  bas ,      BauLAJiT. 

LÊttre  de  M.  de  Fitteror  à  M.  Jewmin,  éudh  jmtt 

8  ocêmbre  itio^. 

MoivsiEna,  vos  lettres  ne  peuvent  âlre  trop  lon«> 
gnes^nous  n^y  trouvons  rien  d'inutile  ni  de  superflu  : 
partant  continuel ,  s'il  vous  plait ,  à  les  étendre  el 
particolariser  oomoie  vous  avez  comomioë.  Le  Roi 
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le  désire  et  m*a  commandé  vous  Fécrire  ;  et ,  certes , 
elles  lui  sont  très-agréables.  M.  Âërsens  ëcrit  quelque- 
fois des  choses  qui  mériteroient  être  supprimées.  Le 
Cordelier  n'a  jamais  dit  au  Roi  qu*on  mettroit  b  nù- 
fication  d'Espagne  es  mains  de  Sa  Majesté;  nuis, parce 
que  le  sieur  Aërsens  disoit  que  les  Etats  n'entreroieot 
jamais  au  traité  de  la  paix,  qu'ils  ne  fussent  saisis  de 
ladite  ratification  sans  condition ,  le  Roi  lui  rëpondK 
quMl  avoit  toutefois  appris  que  les  Espagnols  iai- 
soient  état  de  ne  la  leur  délivrer  qu^à  la  charge  90*111 
la  rendroient  en  cas  de  rupture  de  ladite  paix  ;  ajou- 
tant Sa  Majesté,  d'elle-même,  que  quand  ils  too- 
droient  la  déposer  en  ses  mains  ou  du  roi  d'Angle- 
terre ,  que  lesdits  Etats  ne-  pourroient  honnêtement  f 
contredire.  Par  où  vous  coUigerez  que  Aërsens  ni 
compris  le  dire  de  Sa  Majesté.  Quelque  conlenanceqve 
£issentles  députés  d'Angleterre, 'nous  ne  croyons  pu 
qu'ils  aient  pouvoir  ni  vouloir  de  bien  faire  aox  Euûs. 
qu'en  paroles  et  démonstrations  extérieures, 
ils  connoitront  plus  clairement,  quand  il  faudra 
dure  les  aflaires.  Cest  pourquoi  nous  eussions  joie 
à  propos  d'avancer  le  traité  de  la  ligue  en  cas  de  goenv, 
pour  les  raisons  que  le  Roi  vous  écrit.  Toutefois  usei- 
en  comme  vous  jugerez  être  pour  le  mieux  -  car  le 
Roi  trouvera  bon  tout  ce  que  vous  en  ferez,  avant 
entière  iiance  en  vous.  Je  n'ajouterai  rien  anssî  i 
ce  qu'il  vous  mande  sur  ce  mot  de  contentement ,  ai 
lieu  de  celui  de  consentement ,  contenu  en  la  décla- 
ration desdits  sieurs,  sinon  qu'il  s'est  plus  fermalisc 
de  lexcuse  qu'ils  ont  alléguée  que  desdils  mots.  Toate" 
fois  cela  n  em|iecbera  le  secours  présent ,  que  tow 
êtes  d  avis  que  Ton  leur  douue;  mais  nous 
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le  rctODr  de  M.  de  Sully  devant  que  de  licher  prise. 
Nous  faisons  état  qu'il  sera  avec  nous  à  Fontainebleau, 
où  nous  allons  dans  trois  jours  ,  environ  l'onzième 
de  ce  mois.  Cependant  on  achèvera  de  compter  et 
convertir  la  partie ,  dont  il  reste  encore  1  fournir  en- 
viron quarante  mille  écus  ,  comme  m'a  dit  le  sieur 
du  .Maurier ,  mais  on  y  travaille  tous  les  jours. 

Le  Roi  se  réjouit  fort  de  la  créance  que  vous  avex 
acquise  par  deU  ;  c'est  le  fruit  qu'il  s'est  toujours 
promis  de  votre  ministère,  et  souliaitc  que  Dieu  le 
bénisse  selon  votre  désir  et  son  cicpectation.  Il  est 
vrai  que  Sa  Majesté  dit  au  sieur  de  Uarneveldt ,  quand 
il  vint  vers  elle  ji  Nantes ,  l'an  1 5^8 ,  qu'il  aidcroit  aux 
Etals  à  soutenir  la  guerre,  puisqu'ils  ne  vouloient 
cnti-ndrc  à  la  paix  conjointement  avec  Sa  Majesté, 
laquelle  les  y  convioit  ;  et  que  ce  ne  seroit  que  pour 
trois  ou  quatre  ans ,  à  ta  lia  desquels  elle  y  entreroit 
avec  eux.  Il  est  vrai  aussi  quv  nmit  ne  leur  avons 
jamais  demandé  des  promesses  de  nous  rendre  nos 
deniers ,  et  que  nous  nous  sommes  contentés  de  sim- 
ples certifications  et  récépissés  ;  mais  s'ensuil-il  pour 
ci'ta  qu'ils  doivent  £tre  entièrement  déchus  de  la  res- 
tilulion  d'iceux.^  Nous  ne  plaiderons  jamais  contre 
eux  pour  cela  ;  nais  il  est  raisonnable  qu'ils  recon- 
iioissent  aucunement  nos  biaifails;  et,  certes,  nous  se 
leur  demanderons  l'impossible.  Le  ménage  de  ce  point 
est  donc  remis  à  voire  discrétion  comme  te  reste.  Je 
ne  vois  )ias  le  Roi  éloigné  d'accorder  quelque  secourt 
auxdits  Ktals  en  cas  de  paix ,  à  laquelle  il  butte  plus 
que  jamais ,  soit  par  forme  de  don  ou  de  )icnsion  an- 
uuelle,  pourvu  que  l'on  se  cuiitente  d'une  somme 
modérée ,  et  qu'elle  en  recueille  aussi  de  sa  part  une 
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Utilité  proportionnée  et  convenable ,  ainsi  que  tm 
la  proposerez.  Je  nai  |M)iut  pensé  d^c^iiger  lesdiQ 
Etats,  par  un  traité  eu  forme  de  ligue,  à  nous  rend.t 
nos  deniers,  mais  bien  à  la  faire  par  un  aocord  p.th 
culier  ,  soit  devant  ou  après  qu^ils  auront  résolu  cela 
des  archiducs,  à  quoi  que  ce  soit  qu'ils  s'obligent  p 
icelui  envers  eux.  Nous  vous  proposons  tout  ce  ^ 
nous  vient  à  la  fanlaisie,  non  pour  vous  assujétir  ak 
suivre  ni  exécuter ,  mais  pour  vous  représenter  m 
conceptions  et  en  attendre  la  censure  de  vous.  Je  sa 
rien  h  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  ci-derant  tot- 
cliant  notre  intervention  au  traité ,  que  les  Etats  pn- 
tendcnt  faire  avec  les  archiducs ,  approuvant  voct 
avis  sur  cela ,  qui  est  de  ne  nous  faire  de  la  fête .  ui 
attendre  que  Ion  nous  en  prie ,  comme  la  dignik à 
Roi  le  requiert.  Quoi  quil  ail  dit  au  Cordelisret; 
larobassadeur  des  archiducs  de  son  aflection à b  |h& 
et  eu  a  fait  dire  )tar  iM.  de  Berny ,  ils  u^ont  depu 
changé  de  style  et  procédé  en  noire  endroit.  Ils  im 
contenance  de  ne  nous  entendre  pas  ,  et  se  proaci- 
tent  qu'ils  feront  bien  leurs  aflâires  sans  nous,  et  ooi* 
noissons  aussi  qu'ils  espèrent  plus  des  Anglais  que  è 
nous.  Sans  doute  ceux-ci  les  grattent  et  flattent  soa 
main.  F.t  touttrfois  j'ai  opinion  qu  a  la  Gn  ils  les  ma- 
peront,  et  nous  aussi,  tant  qu'ils  pourront. 

]^ous  ne  rejetons  de  traiter  avec  les  archidocs  Mi 
ladite  ratirH'aiion;mais  nous  disons  que  nous  devo0 
nous  gaider  d'en  faire  la  première  ouverture.  S'il  M 
qu'ils  prennent  ce  chemin  ,  comme  pour  mon  weaA 
je  serois  bien  d'avis  qu'ils  se  résolussent  plutôt  qtf 
de  faillir  k  la  paix,  nous  devons  nous  faire  prier  éë 
dune  fois  de  le  trouver  bon ,  devant  que  &j 
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sentir,  afin  d'en  profiter  davantage.   Mais  nous  eo 
'    pourrontdiscourirpiusparticiiliéreinenten  son  temps, 
et  Bullira  pour  le  présent  que  vons  sachiez  ce  que 
nous  en  sentons.  Par  le  pouvoir  <pie  je  vous  ai  en- 
voyé, il  est  porté  que  les  deux  peuvent  traiter  et  con- 
clure en  l'absence  du  troisii-me;  toutefois  j'ai  estimé 
'    ne  devoir  laisser  Ji  vous  envoyer  la  déclaration  que 
'    TOUS  ave7.deman(l<'>e;  mais  nous  n'avons  approuvé  d'y    . 

■  ajouter  l'article  faiiiant  mention  du  secours,  parce  qu'il 
i    est  moilliMir  queccsoitcliose  qui  soit  secrète  et  parti- 

■  entière  à  vous,  «pie  d'être  suède  ceux  qui  doivcut  voir 
h  ledit  pouvoir.  Le  Roi  a  été  bien  ai^e  de  savoir  que  le 

■  primv  Maurice  commence  à  croire  conseil  et  à  se 
i  rnûiir  :  toutefois  il  ne  veut  pas  que  l'on  lui  otTre  à 

■  pri-sent  une  p»nflion ,  il  veut  devant  voir  si  nous  au- 
b  rons  pai%  ou  guerre  ;  mais  je  le  \ois  disposé  de  suivre 
u  votn:  avis  au  eas  premier. 

■  Le  sifiir  Ai'rsens  m'a  dit  que  Ton  parle  par  delà  de 
L  le  lin-r  d'iei  ,  et  (-omniellre  à  un  autre  la  charge  qu'il 
^;  y  exerce,  prce  que  les  .\ngtais  disent  qu'il  est  trop 
m  partial  )><>nr  la  France  ,  et  qu'ils  ne  s'y  j>tiuvenl  fier. 

■  )l  ajoute  qu'il  ne  se  soucie  jias  de  la  charge  -  mais  que 

■  l'on  lui  fera  injure  si  l'on  su  sert  de  ce  prétexte  |)uur 

■  le  révoquer.  .Metlen  peine ,  s'il  vous  plaît ,  de  savoir 
d'i>û  |ir<M'éde  cela  ;  et  si  c'est  une  intention  |H>ur  se 

b  fjire  valoir  ou  une  vérité.  Il  a  opinion  que  le  sieur 
Fl  lUriieveldl  veut  y  employer  son  pendre;  toutefois  ne 
i  le  dit-s .  >'il  vous  plail ,  auilil  [tanievi-Ull  ni  à  autre  ; 
(  car  te!.i  ])otirniit  ungeiidrer  de  la  discorde  entre  eux, 
I  qu'il  faut  éviter  jMiur  leur  liieu  faire.  Mandez-nous 
f  aii-<-->i  s'il;  ont  jhminc  par  delà  à  réformer  l'ordre  d« 
leur  gouveinemeulencatdepaix.commenousavoiis 
T.  la.  a» 
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tous  jugé  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  pourai*:- 
1  er  leurs  aflaires ,  à  quoi  leurs  amis  ont  quasi  auur: 
d'intérêt  qu'eux-mêmes.  Je  n'ai  pu  encore  rien  birt 
pour  M.  de  Lescalle ,  à  cause  de  Tabsence  de  M.  it 
Sully  ^  mais  j'en  aurai  souvenance  à  son  retonr,  et/ 
TOUS  avertirai  de  ce  qui  en  succédera.  Nous  ne  vob 
envoyons  point  de  lettres  du  Roi  pour  messieurs  k? 
Etats  sur  le  sujet  des  funérailles  de  feu  M.  de  Bs- 
Kanval ,  parce  que  j'ai  su  que  son  neveu  en  a  porte, 
qui  est  parti  d'ici  durant  un  petit  voyage  que  j'ai  fii 
en  ma  maison  d'Alincourt ,  duquel  je  suis  reloaroci 
y  a  trois  jours.  Je  prie  Dieu ,  monsieur ,  qu*il  t€& 
conserve  en  bonne  santé. 

De  Paris ,  ce  huitième  jour  d'octobre  1607. 

Votre ,  etc.  de  KEurviiXE. 

Lettre  de  messieurs  Jcatmin  et  de  Russy,  au  Hai,  ^ 

iG  octobre  1607. 

Sire, 

Nous  avons  reçu  par  M.  de  Betliune ,  lequel  «m 
en  ce  lieu  le  treizième  du  mois ,  les  lettres  qu'il  a  lù 
à  votre  Majesté  nous  écrire.  Le  même  jour  et  prt 
avant  lui ,  un  trompette  envoyé  par  Spinola  t  cW 
aussi  venu  avec  lettres  aux  Etats  et  à  M.  le  priv 
Maurice;  lesquelles contenoient,  en  substance,  que v 
roi  d'Espagne  avoit  envoyé  la  ratiiication  ,  denundtf 
pa^s(>-p(>rt  pour  le  commissaire  Cordeiicr  et  le  sie* 
Verreiken ,  qui  la  dévoient  incontinent  apporter.  I 
n'y  a  rien  on  ces  lettres  pour  leur  faii-e  espc^rvr  <|if 
ladite  ratification  soit  en  la  forme  qu'elle  a  été  dm- 
née ,  ou  qu  elle  soit  telle  en  effet  qu'ils  en  pvîwif 
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recevoir  coatentemeot;  mais  est  mis  simplement  que 
la  nlifîcation  de  Sa  Majesté  a  été  envoyée  :  dont  plu- 
sieurs conjecturent  ici  qu'elle  ne  doit  être  telle  qu'on 
la  prétend.  Ledit  passe-port  a  été  accordé  avec  notre 
avis.  Quelques-uns  ont  dit  en  leur  assemblée  qu'on 
devoit  rejeter  le  Cordelier ,  pourcc  qu'il  avoit  essayé 
de  corrompre  des  leurs  ;  et  d'autres  ,  qu'il  falloit  voir 
la  copie  de  la  ratîGcation ,  avant  qu'accorder  le  passe- 
port requis  ;  mais  l'avis  commun  a  passé  au  contraire. 
11  larde  maintenant  à  chacun  que  les  affaires  ne  soient 
mites  hors  de  cette  incertitude  de  guerre  ou  de  paix. 
Votre  Majesté  aura  vu  et  connu  par  notre  dernière 
dépêche,  ce  que  nous  avons  déjà  essayé  de  faire,  tant 
avec  les  députés  d'Angleterre  qu'avec  le  sieur  dé 
Barneveldt  et  les  autres  qui  manient  les  affaires  dus 
Etats  *,  ce  qu'elle  nous  commande  encore  h  présent 
par  ses  dernières  lettres  de  tenter,  et  faire  s'il  est 
possible,  sans  aucune  remise  ,  tant  pour  les  ligues  , 
offres  de  secours,  que  démonstration  ouverte  qu'on  se 
prépare  du  tout  il  la  guerre ,  comme  étant  tous  ces 
moyens  propres  pour  obtenir  une  paix  plus  avanta- 
geuse, et  pour  engager  les  Anglais,   desquels  les 
Etats  craignent  d«  ne  tirer  que  des  paroles.  Mais  ces 
députés  d'Angleterre  disent  toujours  opiniâtrement 
qu'ils  ne  se  veulent  point  découvrir  que  les  Euts  ne 
soient  du  tout  résolus!  la  guerre;  et,  quoique  nous 
pressions  li^dessus  ledit  Barneveldt  de  faire  prendre 
promptemcnt  celte  résolution  en  leur  assemblée,  afin 
qu'ils  n'aient  plus  d'excuses,  et  <iue  leurs  peuples, 
qui  en  celle  inrertiludc  ne  se  préparent  k  rien ,  ne 
Hoieni  aussi  surpris;  que  nous  en  ayons  mOmc  fait 
grande  iostance,  tant  k  lui  qu'aux  sieurs  de  Maldréâ 
s8. 
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ol  d'Âërscus,  assembles  au  logis  du  président  Jeanni::. 
c|aatrc  ou  cinq  jours  avant  la  venue  de  ce  trompetlt:. 
néanmoins  ceux  qui  désirent  la  paix  craignent  Un; 
que  cette  résolution  de  guerre ,  si  on  la  met  de  nou- 
veau en  Tesprit  de  ces  peuples ,  les  éloigne  du  toat 
de  la  paix,  qu'ils  ont  toujours  voulu  couler  et  diffé- 
rer en  Tattente  de  la  ratification.  H  est  vnû  qnlk 
nous  avoient  tous  promis  lors  de  ladite  conféreott 
avec  eux ,  si  elle  tardoit  davantage ,  qu'ils  suivroicct 
ce  conseil. 

Ledit  sieur  Barncveldt  dit  en  particulier  au  prvs- 
dent  Jeanuin  une  autre  raison  de  ce  délai  ;  à  savoir, 
qu'il  craignoit,  en  pressant  les  Anglais,  qu^onneoM- 
nût  ouvertement  leur  froideur  ou  refus  à  les  seoovir, 
et  que  cela  ne  défavorisât  bien  fort  leurs  aflaim. 
attendu  même  que  votre  IVIajeslé  a  souvent  déchrc 
qu  elle  ne  veut  être  seule  au  secours  de  la  guem. 
Cette  raison  a  bien  quelque  apparence  \  mais  la  viaie 
et  principale  est  qu  il  craint  trop  de  perdre  Tespé- 
rance  de  la  p:iix  ,  et  ne  peut  comprendre  que  oeil 
scroit  plutôt  cause  de  lavancer  que  reculer.  Or  celte 
incertitude  doit  finir  bientôt  après  la  venue  du  Cor- 
délier  et  de  Verreikea  :  car  s'ils  apportent  la  ratifica- 
tion en  bonne  forme ,  on  prendra  loisir  d^un  mois  as 
moins,  ou  bien  de  six  semaines,  pour  leur  faire iv- 
ponse  si  on  traitera  ou  non  ,  encore  que  la  résolutios 
sera  de  traiter-,  mais  ce  délai  servira  pour  délibénr 
des  conditions  et  de  la  forme  de  procéder  à  ce  tnilc 
pour  projet(T  et  faire  nos  ligues ,  les  réglemens  né- 
cessaires pour  la  conduilc  et  gouvemeoient  de  cet 
Klat ,  et  ce  (pii  sera  recpiis  {K)ur  le  contentement  da 
prince  Maurice  et  de  ceux  de  sa  maison.  Et  tors  les 


DD    MiSIDEST    JEASMS.  ^3; 

Anglais  serODt  tenus  se  découvrir ,  et  en  feront  moins 
de  difficnitt) ,  poarce  qu'ils  ne  penseront  pis  que  la 
paix  les  doive  obliger  à  aucune  dt!pcnse  *,  si  ce  n'est 
qu'ils  soient  àéjï  secrètement  liés  avec  les  archiducs , 
et ,  par  ce  moyen ,  obligés  k  nous  traverser  pour  lui 
plaire  i  dont  ne  voyons  encore  rien ,  raais  bien  croyons 
nou,  tout  ainsi  qu'ils  désirent  leur  amitié,  qu'ils 
craignent  aussi  d'oflenser  votre  Majesté  -,  et  quand  ils 
le  feront ,  noua  nons  promettons  que  les  Etals  ne  tais-' 
aeronl  de  traiter  ladite  ligue  avec  nous.  Mais  la  didi- 
callé  sera  bien  pttit  grande,  si  la  ratification  n'est 
apportée ,  on  n'est  telle  qu'il  la  faut,  et  par  ainsi  que 
les  affaires  tendent  à  la  guerre.  La  première  délibé- 
ration sera  lors,  si  on  devra  traiter  sur  quelques  au- 
tres ouvertures  que  les  députés  des  archiducs  feront 
sans  doute,  n'étant  vraisemblable  qu'ils  viennent  ici 
pour  finir  k  l'instant  par  ta  guerre  ;  sur  qaoi  tes  Etats 
s'en  adresseront  à  nons  pour  avoir  notre  avis ,  et  nous 
feront  parler  des  premiers.  Ce  qa'ayant  prévo,  nons 
en  avions  écrit  k  votre  Majesté  par  notre  dernière  dé- 
pêche, pour  recevoir  U-dessus  son  commandement , 
qu'il  seroit  trop  tard  d'attendre  qnand  on  nous  aura 
(ommunitpié  de  cette  affaire.  Nous  jngeons  bien  qu'il 
n'est  pas  k  propos  que  soj-ons  antenrs  de  ce  conseil  ; 
mais  si  serons-nous  contraints  de  dire  oui  ou  non. 

(^uant  aux  députés  d'Anglelerre,  ils  ont  déjà  dit 
par  deux  fois  au  prince  Maurice  .  duquel  l'avons  su . 
4(iie  si  ladite  ratification  ne  vient  en  la  forme  requise, 
et  ipi'on  veuille  sous  quelque  autre  prétexte  que  oc 
soit  entamer  un  traité  avec  les  archiducs ,  ils  ont 
charge  île  se  retirer ,  et  qu'ils  le  feront.  Nous  cMÎ- 
looiu  bien  que  c'est  plutât  déçniseraent  que  vérité  ^ 
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mais  s'ils  tiennent  ce  même  langage  ,  lors  il  hoqs 
semble  que  leur  devons  dire ,  au  cas  que  leor  naître 
veuille  être  du  secours  pour  la  guerre ,  que  nous  ap- 
prouvons leurs  avis.  Comme  au  contraire  slls  n'en 
veulent  faire  déclaration  particulière  et  expresse,  en 
sorte  que  les  Etats  se  puissent  assurer  d^eox  et  de 
nous,  qu'il  faut  recevoir  toute  ouverture  pour  obte- 
lyr  la  paix  j  en  continuant  à  leur  représenter  que 
votre  Majesté  ne  veut  supporter  seule  les  frais  de  la 
guerre  ;  ou  bien  donnerons  avis  ensemble  aux  Etatsde 
prendre  loisir  d'un  mois  ou  six  semaines ,  pendant  le- 
quel temps,  s'ils  veulent  consentir  et  accorder,  coDUie 
nous  sommes  certains  qu'ils  feront,  les  traités  et  cou* 
ditions  nécessaires  pour  leur  sûreté ,  et  le  contente- 
ment de  votre  IVItijesté ,  nous  essayerons  de  les  Dure 
passer  outre  :  sinon  nous  serons  plus  retenus  ,  et  re- 
mettrons à  eux  de  prendre  conseil ,  pour  ne  dobs 
rendre  auteurs  de  la  rupture  et  continuation  de  h 
guerre^  ayant  toujours  ce  but  et  dessein,  autant  que 
pourrons ,  que  la  paix  ne  se  fasse  sans  votre  conten- 
tement ni  leur  sûreté ,  ni  la  guerre  sans  Tassistance 
du  roi  d'Angleterre  ,  et  de  ne  donner  aussi  ancna 
conseil  qui  soit  sujet  à  blâme  d'une  part  ou  d'autre. 

Nous  voyons  bien,  Sire,  que  l'acte  contenu  en  li 
proposition  des  Etats  na  contenté  votre  RIajestê. 
d  autant  cjue  le  mot  de  consentement  n'a  ëtë  mis  au 
lieu  de  contentement.  Mais  nous  la  pouvons  assurer 
que  leur  intention  est  bonnes  qu^ls  sont  autant  obli- 
gés, par  ce  moyen,  qu'ils  eussent  été  par  l'autre,  et 
qu  ils  continuent  tous  les  jours  à  reconnoitre  qu'ils 
n'ont  appui  et  stircté  qu'en  sa  bienveillance  et  faveur. 
^ous  la  supplions  donc  très-Immblement  qoe  rargeoi 
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dont  iU  ont  extrême  besoin ,  ne  soit  point  difTéi  ë  r 
8*il  lui  plaît.  Nous  ne  perdrons  cependant  aucune  oc-> 
casion  de  faire  tout  ce  qu'elle  nous  a  commande  en-* 
vers  eux ,  avec  le  prince  Maurice  et  les  députes  du  ror 
d'Angleterre.  Ils  ont  ici  reçu  des  lettres  d'Anvers ,  par 
lesquelles  on  mande  que  huit  grands  navires  que  le» 
narchands  de  la  société  des  Indes  orientales  avoient 
envoyés ,  il  y  a  plus  d'un  an,  pour  renforcer  la  flotte 
qui  a  ci-devant  combattu  près  Malaca ,  sont  arrivés 
heureusement ,  ont  joint  les  autres  vaisseaux ,  et  ^con- 
traint les  Espagnols  et  Portugais  de  se  retirer  en  leurs 
ports.  On  dit  même  qu'ils  ont  occupé  et  pris  par  force 
quelques  iles  es  Moluques  ;  mais  ces  nouvelles  ne  sont 
encore  certaines.  Les  mêmes  marchands  y  envoient 
tin  autre  renfort ,  à  la  fin  du  mois  prochain ,  qui  est 
de  treize  grands  navires  bien  armés  et  équipés ,  les- 
quels sont  de  six  à  sept  cents  tonneaux.  Nous  n'écri- 
rons maintenant  que  ceci  par  la  commodité  de  M.  de 
Waudrenecq  qui  envoie  en  France  pour  l'argent  ;  et 
prierons  Dieu  qu'il  donne  à  votre  Majesté  et  à  toute 
ta  famille ,  Sire ,  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye ,  ce  seizième  jour  d'octobre  1607. 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs. P.  JKAM5IN  et  RussY. 

léTttre  de  M,  Jeannin  à  M.  de  ï''illercy ,  du  même  jour 

16  d* octobre  1607. 

Monsieur  ,  je  vous  ai  écrit  à  la  hâte  celle-ci ,  par 
lliomme  de  M.  de  Waudrenecq  qu'il  envoie  pour  l'ar- 
gent, dont  les  Etats  sont  fort  pressés  et  en  peine,  à 
locrasion  de  ce  qu'on  leur  a  écrit  que  ledit  argent  ne 
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plnt  lârement ,  lorsque  nous  verrons ,  par  Farrivëe 
des  députes  des  archiducs ,  et  ce  qu'ils  apporteront 
et  diront ,  où  les  affaires  doivent  finir.  Ledit  sieur 
Aërsens  a  cette  crainte  et  appréhension  dont  m'écri- 
vei ,  et  est  vrai  que  les  Anglais  ne  sont  contens  de 
lui,  et  disent  que  c'est  lui  qui  a  mandé  aux  Etats 
que  Tambassadcur  du  roi  d'Angleterre  avoit  pro* 
testé  au  Roi  que  son  maître  ne  vouloit  plus  rien 
donner  pour  la  guerre*  et  que  c'est  un  pur  mensonge 
pour  rendre  ledit  roi  d^Angleterre  odieux  aux  Etats. 
Le  comte  de  Salisbury  en  a  dit  autant ,  et  que  c'étoit 
TOUS  aussi  qui  usiez  de  cet  artifice  à  même  fin. 
Je  sais  ce  que  m'en  avez  écrit  ;  mais  vous  seriex 
émerveillé  avec  quelle  assurance  les  députés  d'Angle- 
terre le  nient.  11  y  a  long-temps  que  ledit  Aërsens  a 
re  soupçon  ,  qu'on  veut  mettre  en  sa  place  le  gendre 
du  sieur  Baineveldt,  et  y  étoit  entré  du  vivant  de 
M.  de  Buaanval,  pour  la  grande  amitié  qui  étoit  entre 
eut  et  quelques  propos  qui  en  avoieut  été  mis  en  avant 
dès- lors,  et  pource  qu'il  sait  aussi  ses  déportement 
ci  de  son  père  n'être  pas  ici  agréables  à  tons  ;  et  cette 
crainte  qui  se  renouvelle  souvent  fait  qu'il  se  rend^ 
plus  obséquieux  à  l'endroit  dudit  Rameveldt  que  ja- 
mais ,  lui  écrivant  beaucoup  de  choses  dont  il  se  pas- 
seroit  bien.  Nous  serons  retenus  par  deçà  pour  ne 
rien  gâter:  mais  je  vous  supplie  que  soit  de  mémo 
|vir  delà.  M.  de  Schomberg  qui  est  ici,  a  montré  à 
M.  de  Russy  des  lettres  que  le  prince  d'Anhalt  lui 
écrit,  par  lesquelles  il  lui  mande  avoir  avis  de  la  cour 
de  l'Empereur  que  la  paix  ne  se  fera  point,  et  qu'il 
Ir  sait  très-liion.  Néanmoins,  M.  de  Berny  m'écris 
que  TEmporrur  doit  envoyer  ses  députés  pour  a^^M^s- 
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li»r  et  aider  au  traite.  S'il  le  fait,  sera  sans  dont? 
pour  favoriser  les  affaires  du  roi  d'Espagne  et  des 
;irchiducs  ;  car ,  encore  qu'on  public  qu'ils  ne  sont  pas 
bien  ensemble ,  ils  s'accordent  toujours  qnand  il  est 
question  de  la  grandeur  de  leur  maison.  Je  voudrots 
bien  que  les  électeurs  Palatin  et  de  Brandebourg, 
qui  ont  donne  espérance  d*y  envoyer,  en  fissent  ao* 
tant  iK)ur  favoriser  les  Etats  ;  mais  on  n'en  a  à  préi^ent 
aucunes  nouvelles.  J'ai  dit  au  sieur  Bameveldt,  il  ? 
a  plus  de  dix  ou  douze  jours ,  qu'ils  dévoient  bire  um* 
recharge  pour  les  y  convier  derechef,  et  il  m*a  de- 
puis dit  qu  ils  Tout  fait.  La  conduite  des  archidncs 
envers  Sa  Majesté ,  et  le  peu  de  compte  qu'ils  fontdr 
la  rechercher,  me  font  croire  qu'ils  n'espèrent  point 
la  paix ,  et  veulent  plutôt  user  de  dëguisemens  ec 
artifice  pour  faire  couler  le  temps,  qu'y  entrer  à  bon 
escient,  ù  cause  que  l'Espagnol  n'y  est  dispose;  ou 
bien  ils  |>ensent  être  assez  forts  pour  la  Élire  sans 
nous;  et  ce  dernier  ne  me  semble  vraisemblable. 
ni  étant  représenté  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dt 
secret  eu  eux  pour  parvenir  à  ce  dessein  ,  dont  j'a: 
tliscouru  dès  si  long-temps,  et  préparc  des  emp&rhe- 
niens  avec  ceux  (|ui  ont  le  pouvoir,  qu'à  mon  avis, 
iU  scM'ont  plutôt  trompés  que  nous;  au  moins  ai-je 
tant  d(*  raisons  pour  l'espérer  ainsi,  qu'en  suis  plu? 
en  n.^pos  qu(*  n  ai  (pielcpiefois  été.  Le  pis  sera ,  si  k 
guerre  continue,  (|ue  le  roi  d'Angleterre  ne  veuille 
étrr  <|ue  spectateur  seulement  ;  et  si  vous  abandonnez 
les  FJats,  ({u'ils  ne  se  perdent,  ou  traitent  à  quelque 
prix  (|U('  C(*  soit  :  et  d*autre  côté  si  le  Roi  leur  donne 
le  secours  dont  ils  auront  besoin,  qu'il  ne  soit  en 
danger  d  avoir  la  guerre  ouverte  avec  le  roi  dTf 
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pignc.  Même  si  ledit  Roi  peut  tirer  qaelqm  asm- 
nnce  du  roi  d'Angleterre  qn'il  ne  aéra  de  la  partie , 
laquelle  il  donnera  peut-être  voloatierst  est  vrai  que 
les  Euts  seroient  toujours  de  la  partie  avec  nous , 
qui  inifiroit  pour  ne  point  craindre  les  forces  d'Es- 
pagne. 

le  sais  l'intention  et  le  but  do  Roi  ;  rien  ne  sera 
omis  pour  faire  que  tontes  dioses  passent  à  son 
«mtentemenl.  Si  la  flotte  4'Espagne  vient  en  sûrelë , 
et  ai  les  Etats  de  Castille  donnent  cette  grande  somme 
dont  m'avet  écrit,  de  laquelle  le  roi  d'Elspagne  se 
pourra  aider ,  ensemble  de  l'argent  que  les  marchands 
y  ont ,  en  faisant  parti  avec  eux  «  il  jr  a  grande  appa- 
rence qu'avec  tant  de  moyens  et  commodités ,  il  vou- 
dra faire  quelque  grande  entreprise  ;  mais  vous  êtes 
plus  sage  et  mieux  informé  de  toutes  choses  que  moi , 
pour  mépriser  ce  que  je  pourrais  craindre.  Madame 
la  princesse  d'Orange  m'a  écrit  qn'ai  &it  difl'ërer  son 
Toyage  :  vous  savex ,  monsieur ,  qu'ai  toujours  mandéi 
!•  contraire;  etàlavéritéje  crois  qu'étant  ici  elle  ne 
fera  que  bien,  et  qu'il  est  Ji  propos  qu'elle  y  vienne. 
Je  me  gouvernerai  avec  le  prince  Maurice  comme  me 
nandei.  Je  lui  ai  tenu  de  si  bons  propos ,  qu'il  est  fort 
content  du  Roi ,  et  fait ,  de  son  côté  ,  comme  aussi 
le  comte  Guillaume ,  tout  ce  que  leur  disons  et  dési- 
rons de  l'un  et  de  l'autre.  Je  prie  Dieu ,  monsieur , 
qn'il  vous  maintienne  en  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  Haye,  ce  seizième  jour  d'octobre  1607. 

Votre  très-humble  et  très-afl'cctionné  serviteur. 
P.  Jeasdiv. 
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je  pense  qu'ils  auront  tout  loisir  de  pourvoir  h  lenn 
diflérends  entre  eux ,  sans  qu'ils  y  soient  interrompus 
des  autres-,  mais  les  galères  du  grand-duc  étant  re- 
tournées à  la  mer,  ont  naguèrcs  iait  descente  en  une 
ville  de  Barbarie  nommée  Bonne,  qu  ils  ont  prise  et 
saccagée,  avec  meurtre  de  mille  ou  douze  cents  Turcs, 
et  de  pareil  nombre  de  prisonniers ,  puis  se  sont  re- 
tirés  en  Toscane.  L'on  nous  a  donne  avis  que  ITa- 
percur  fait  état  d'envoyer  vers   ces  messieurs  l« 
comtes  de  Hanaw  et  Ernest  de  Mansfeld ,  pour  corn- 
paroitrc  en  son  nom  en  la  négociation  de  la  paix  :  de 
quoi  Ton  veut  que  nous  croyions  que  les  ElspagnoU 
ne  sont  contens ,  pour  ne  se  fier  auxdits  contes. 
Toutefois  TEmpereur  ne  les  a  choisis  tels  qu*ils  soDt. 
sans  art  ou  dessein  particulier ,  que  nous  ne  pouTons 
nous  persuader  devoir  tourner  au  désavantage  desdits 
Espagnols ,  encore  qu'ils  fassent  contenance  de  n  élre 
pas  fort  contens  d'eux.  Toutefois  vous  saurez  conme 
il  a  convié  larchiduc  Ferdinand  pour  le  reprësenler 
en  la  diète  impériale ,  l'ayant  préféré  à  ses  frères , 
encore  qu  il  soit  désagréable  aux  princes  protestans; 
ce  qui  pourra  être  cause  qu'ils  n  y  comparoilronl  que 
par  manière  d'acquit ,  et  partant  que  ladite  diète  sen 
inutile.  Au  reste,  depuis  le  retour  de  M.  de  Suilr, 
Sa  Majesté  a  commandé  cpie  les  deniers  par  vous 
promis  auxdits  sieurs  l(>$  Etats  soient  portés  par  delà, 
ou  acquittés  sur  leurs  lettres  de  change;  de  quoi  je 
crains  fort  que  vous  n'ayez  le  premier  avis  par  moi, 
parre  que  j'ai  passé  en  ma  maison  de  ViJIerov  ,  et  y 
ai  demeuré  deux  jours  en  venant  ici,  de  sorte  que  je 
n'ai  pu  vous  écrire  plus  tôt  qu'à  présent.  Mais  pourvu 
que  Icsdils  sieurs  reçoivent  le  fruit  de  vosditcs  pro- 
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messes  et  conseils ,  je  m*assure  que  serez  prou  con* 
lent,  comme  je  le  serois  certes,  si  vous  pouviez 
abréger  les  affaires  de  delii ,  afin  de  pouvoir  revenir 
de  deçà,  où  vos  amis  s  ennuient  autant  de  votre  ab- 
sence, que  vous  êtes  déplaisant  du  séjour  que  vous 
êtes  contraint  d'y  Êiire.  Nous  attendrons  donc  les 
rosiers  du  sieur  de  Waudrenecq  ,  et  vous  remercie 
de  la  souvenance  que  vous  avez  des  moulins  à  eau , 
dont  je  vous  ai  fait  requéle.  Vous  assurant,  par  la  fin 
de  la  présente ,  de  la  bonne  santé  de  leurs  Majestés , 
et  de  toute  leur  royale  famille ,  je  prie  Dieu  ,  mon- 
sieur ,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau ,  ce  vingt-deuxième  jour  d'oc- 
tobre 1607. 

Monsieur ,  comme  je  voulois  signer  la  présente  » 
nous  avons  su  que  Ton  a  envoyé  demander  k  ces 
messieurs  un  passe-port  pour  Taudiencier  et  le  moine; 
et  comme  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  leur  ait  été 
envoyé ,  nous  espérons  aussi  que  vous  nous  en  feres 
savoir  des  nouvelles  bientôt.  Mais  nous  n'avons  pas 
reçu  autre  éclaircissement  de  cette  ratification,  sinon 
que  Ton  dit  que  le  secrétaire  du  marquis  a  apporté 
de  quoi  contenter  ces  messieurs.  Je  vous  envoie  une 
Kste  de  ce  que  Ton  publie  qu'a  apporté  la  flotte 
d'Espagne,  par  laquelle  vous  apprendrez  qu'elle 
n'est  si  riche  que  les  précédentes.  Nous  avons  su 
aussi  que  les  galères  florentines  ont  été  plus  maltrai- 
tées à  Bonne  que  les  Florentins  ne  publient ,  car  les 
Turcs  se  sont  fort  défendus  ;  de  façon  que  tonte  la 
ville  n  a  été  prise ,  et  toutefois  plusieurs  esclaves , 
avec  perte  néanmoins  de  deux  cents  hommes  de  plus. 
Votre,  etc.     Dk  NsurviLLs. 

T.   12.  '^9 
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lettre  de  M.  Jcannin  à  M.  de  F^illeroy ,   du  vingt- 
quatrième  jour  d'octobre  1607. 

Monsieur,  rien  n'est  survenu  dont  je  vous  pnisK 
donner  avis  depuis   mes  dernières  lettres;  or  le 
Coi  délier  et  M.  Verreikcn  ne  sont  encore  arrÎTës, 
combien  que  le  trompette  qui  leur  a  porte  le  paoe 
port  soit  parti  de  ce  lieu,  sont  déjà  neuf  jours  :  on  la 
attend  pour  demain  ou  après-demain.  Le  sieur  Buae 
veldt  a  pressé  les  députés  du  roi  d'Angleterre,  depù 
huit  jours,  de  vouloir  entendre  dès  maintenant  à  ok 
ligue  défensive^  mais  ils  persistent  toujours  qu'il  fatf 
attendre  les  députés  des  archiducs,  ouïr  leurpropoà" 
tion,  voir  ce  qu  ils  apporteront,  et  la  résolutionquiicn 
prise  par  les  Etats ,  soit  de  paix  ou  de  guerre  »  pose, 
suivant  cela,  prendre  conseil,  montrant  nd 
d  y  (Hre  bien  disposés.  Ledit  Barneveldt  en  a 
p;irlé  aux  députés  des  Provinces,  leur  faisant  ca- 
tendre  qu'il  étoit  expédient  de  nous  en  prier  9  et  d*! 
prendre  résolution  avant  la  venue  même  des  dépalÀ 
divs  archiducs.  Ils  Tapprouvent,  et  ont  dit  qu'il  k 
falloit  faire  avant  qu'entrer  en  aucun   traité  9  naii 
non  avant  la  venue  desdits  députés,  qui  devoit élit 
si  prompte ,  qu'il  n  y  auroit  assez  de  loisir  pour  k 
faire  :  a  encore  été  trouvé  bon,  si  les  dëpulfSs  (TAa- 
gleterre  veulent  différer,  lors  de  le  faire  sans  euSt 
leur  laissant  place  pour  y  entrer  dans  un  certaia 
temps  si  bon  leur  semble  \  en  quoi  je  ne  vois  auoM 
Inconvénient,  pourvu  que  les  choses  tendent  à  la 
\y\\\  :  mais  si  c  est  à  la  guerre,  il  y  a  la  mâme  craiok 
d'rlre  seul  à  supporter  les  charges  d*icelle  ,  dont  jr 
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'  voai  ai  si  souveat  écrit.  C'est  pourquoi,  aa  premier 
:  eu,  je  presserai ,  et  en  l'antre  j'alteotlrai  qu'eux,  qui 
cnswiranlle  plot  grand  besoin,  nom  pressent  Enfio, 
plot  nous  approchons  de  la  conclusion ,  pins  nou 
•  connoissons  que  les  Anglais  craignent  d'entrer  en 
i  conférence  particulière  avec  noas,  et  qu'ils  en  veulent 
être  quittes ,  s'ils  peuvent ,  pour  des  paroles ,  encore 
fMjills  aient  dit  an  sieur  Barneveldt ,  depuis  peu  d« 
J^r»,  que  leur  Roi  ne  les  veut  laisser  périr ,  maif 
r^M  la  gaerre  ouverte  est  le  seul  mojen  de  les  con- 
■errer;  k  quoi  ils  s'assarent  que  lenr  maître  sen 
iftoins  rétif  que  le  Roi. 

Jç  vous  écris  ce  mot  par  la  commodité  du  sieur  d^ 

"Wandrenecq,  qui  m'en  a  prié  pour  presser  l'argent, 

ise  mandant  qu'il  avoUdéjà  envoyé  i  Rouen,  et  qu'on 

loi  a  écrit  que  le  commandement  n'étoit  encore  fait  de 

le  délivrer.  le  vous  supplie  très  humblement ,  mon- 

•iear ,  qu'il  ne  soit  plus  différé  s'il  vous  plaît  ;  car  le 

F  besoin  en  est  sî  grand  ici ,  que  s'il  retarde  encore  , 

'^-toat  ira  en  confusion ,  et  les  affectioiu  de  ces  penplei 

«nver*  le  Roi ,  lesquels  penseront  qu'on  les  veut  con- 

.  tnindre  p«r  cette  nécessité,  en  amoindriront.  On  dit 

toDJoars  que  l'Empereur  doit  envoyer  une  ambassade 

fort  solennelle  aux  archiducs  et  aux  Etats  pour  U 

paix  ;  nuis  il  n'y  en  a  aucune  certitude ,  ni  aussi  de 

ceux  qu'on  dit  devoir  être  envojr^  aux  Etats  de  U 

part  de  quelques  princes  de  U  reli^on.  Vous  n'aurey 

que  ce  mot  pour  maintenant.  Je  prie  Dieu  qu'il  vooi 

maintienne  ,  monsieur ,  en  tout  heur  et  prospérité. 

DeLatiayc,cevingt-<|uatrièmejourd'oclQbrei<w7. 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur , 

P.  Juniiiii. 

*9- 


DD  niMDEnT  iiiBRiii.  453 

«pris  avoir  ^t^  da  tout  pleiaernent  iofonnëe ,  ayant 

singulière  satisfâclioD  ,  après  mûre  délibération,  et 

avis  de  ceux  de  ion  conseil  d'Etat,  ce  qui  lert  noiam- 

ment  aux  deux  parties ,  pour  l'assurance ,  fermeté  et 

durée  de  la  paix,  encore  que  Sa  Majesté  vienne  à 

mourir ,  vu  qu'on  est  mortel ,  autrement  on  pourroit 

craindre  quelques  incoovénieas ,   fait  dépécher  et 

^envoyer  l'agréation  promise.  De  sorte  qu'elle ,  étant 

.  MÛntenant  en  tous  ses  membres  accomplie,  en  tant 

i    ipie  touche  le  plus  substantiel  et  principal ,  nous  vient 

conforme  h  l'exemplaire  envoyé  par  vos  seigneuries. 

Et  d'autant  qu'à  Dieu  lout-puissaot  est  notoire  ma 

sincère  intention  en  ce  traité  de  paix ,  je  déclare 

!    nvoir  laissé  sa  royale  Majesté  vraiment  et  singulîire- 

Iloent  affectionnée  au  traité  de  paix,  pour,  par  le 
,  moyen  d'icelai ,  voir  délivrer  les  Pays-BÛ  des  misères 
de  la  guerre  ;  procédant  k  celte  fin  en  toute  rondeur  et 
sincérité ,  comme  vos  seigneuries  pourront  voir  par 
la  forme  de  l'agréation  par  elle  envoyée;  s'expliquant 
soi-même ,  et  y  donnant  Ji  entendre  la  pure  et  sincère 
inlentioD  de  »et  point  simulées  procédures ,  rien  plus 
en  icelle ,  promettant  ni  plus  avant  s'obligeant  que 
ce  qu'efTectuellement  en  veut  entretenir  et  faire  en* 
tretenir;  ce  qu'elle  ne  ferait,  si  elle  y  alloit  par  finesse 
ou  tromperie ,  mais  oucment  avoueroit  l'agréation 
comme  est  demandé ,  sans  autre  explication  ;  mais 
ainsi  qu'elle  va  ii  la  bonne  foi ,  elle  a  dès  k  cette  heure 
déclaré  sa  dernière  volonté ,  pour  éviter  ce  qui  pour- 
roit être  quelque  jour  débattu,  comme  vos  seigneu- 
ries pourront  voir  plus  amplement  par  icelle  ,  que  le 
sieur  audiencicr  leur  remontrera. 
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Propos  tenus  en  ladite  assemblée  par  fc  «fVtfr  audiencif^ 
yerreiken,  en  suite  de  ceux  du  CorUelier. 

Nobles  et  puissans  seigneurs ,  il  n^esl  nanemm 
de  besoin  que  je  mette  en  avant ,  et  rëcite  i  tos  sei- 
gneuries la  bonne  et  sincère  opinion  et  intenlîot 
de  leurs  altesses,  ni  aussi  la  singulière  mclinatioo et 
désir  qu'icelles  ont,  afin  que  ce  commence  tnit< 
puisse  réussir  à  une  bonne  et  salutaire  fin ,  et  cHtr 
longue  et  sanglante  guerre  se  changer  en  aneassart« 
et  heureuse  paix  ;  vu  que  vos  seigneuries  m£nes  ou 
pu  juger  par  toutes  les  actions  et  procëdnres  de  k«n 
altesses  ,  dès  le  commencement  jusqu^à  cette  heure, 
combien  libéralement  ,  sincèrement  et  ronden»! 
leurs  altesses  se  sont  accommodées  à  tout  ce  que  ym 
seigneuries  ont  demandé ,  et  prétendu  pour  y  par- 
venir, n*ayant  point  seulement  à   vos   seigneuries 
accordé  et  fait  délivrer  les  désirés  actes  d^agréatiot 
et  déclaration,  mais  aussi  procuré  cl  tenu  la  booM 
main  que  Sa  Majesté  y  est  de  même  tant  voIonUire 
ment  entrée ,  bien  qu  au  commencement  n*en  ëtoît 
point  fait  mention  de  la  part  de  vos  seigneuries. 

De  sorte  (pu*,  tout  ainsi  que  mon  rdvérend  père. 
le  pt're  commissaire  général  a  déclaré  à  vos  seignn- 
ries ,  ledit  acte  de  ratification  de  Sa  Majesté  est  io 
par  nous  apporté ,  et  dont  nous  avons  fait  écrire  ooe 
copie  authentique,  laquelle,  s'il  plait  à  vos  seîgneo- 
ries  ,  pourra  être  ici  collationnéc  Ji  son  original.  D 
est  bien  vrai  que  cette  ratification  n^est  expédiée  oi 
en  latin  ,  ni  en  français ,  comme  vos  setgnenrMf 
avoientdemaudé,  mais  en  espagnol,  et  en  telle  foraïf 


let  style  dont  Sa  Ma|eilë  se  sert  et  ose  t^«e  Ions  les 
ToU ,  potentats  et  répuMîqoes  de  la  cbrétientë.  Et 
poor  yom  dire  la  Tëritë ,  il  a  semble  étraiife  qo'on 
voudrait  faire  changer  à  on  si  grand  et  puissant  Roi 
•An  ^ffle ,  comme  étant  contraire  à  toute  raison  et 
^éqoîtë  ,  de  tairt  plus  «que  Sa  Majesté  est  contente  dn 
^tyle  dont  vos  seigneuries,  et  chacun  en  son  regard  , 
•e  sert,  espérant,  par  ce,  que  le  tout  sera  au  plein 
xontenteraent  de  vos  seigneuries.  Je  requiers  qnV 
celles  veuillent  considérer  le  tout  de  bon  cril,  et 
recevoir  d'aussi  bon  ceeur ,  comme  étant  les  siens,  et 
Intention  de  'Sa  Majesté  et  celle  de  leurs  altesses , 
fondées  en  toute  rondeur  et  sincérité,  comme  vos  sei- 
gneuries verront  et  trouveront  toujours  de  plus  en 
-plus  par  les  œuvres.  VBRantnnii. 

Copie  de  la  ratifieaiion  d^ Espagne,  iranslatée  tfetpagnot 

enfranqaiê, 

DoM  Philippe  ,  par hi  grâce  de  Dieu ,  roi  de'Oastiile, 
de  Léon ,  d'Arragon ,  des  Deux-Siciles ,  de  Jérusalem, 
de  Portugal ,  de  Navarre ,  de  Grenade ,  de  Tolède , 
de  Valence ,  de  Galice  ,  de  Majorque ,  de  Séville ,  de 
Sardaigne,  deCordoue,  de  Corsege,  deMurcie,  de 
Jaen,  des  Algarves ,  de  Algecar,  de  Gibraltar ,  des  lies 
de  Canaries,  des  Indes  orientales  et  occidentales,  Iles 
et  terre^ferme  de  la  merOcéane,  archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne ,  de  Milan ,  comte  de  Habsbourg , 
de  Tyrol  et  de  Barcelone ,  sieur  de  Biscaye  et  de  Mo- 
lina ,  etc.  Savoir  faisons  k  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres  verront  :  Qu*ayant  vu4a  déclaration ,  oflres  et 
présentations  des  sérénisstmes  archiducs  Albert  et 
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dame  Isabella  Clara  Eugenia ,  nos  très-chers  et  tri- 
âmes frères ,  faites  aux  EUU-Gënëraux  des  provtnc»' 
unies  des  Pays-Bas ,  ensemble  les  lettres  d*obligatioii 
là-dessus ,  d'entre  lesdits  archiducs  d'une  part,etle>- 
dits  Etats  d'autre ,  sous  leurs  signatures  et  grand  soel 
confirmées  le  a4  d'avril  dernièrement  passé,  dontb 
teneur  est  celle  qui  ensuit. 

Comme  ainsi  soit  que  les  archiducs  ont  trouvé  bon 
de  faire  aux  Etats-Généraux  des  provinces-unies  d«i 
Pays-Bas  la  déclaration ,  offres  et  présentation  sui- 
vantes ,  les  archiducs  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de 
voir  les  Pays-Bas ,  et  les  bons  habitans  d'iceuxdélivrcf 
des  misères  de  cette  guerre ,  déclarent  par  cette,  avec 
bonne  délibération ,  qu'ils  sont  contens  de  Iniler 
avec  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies,  en  qa- 
lité ,  et  comme  les  tenant  pour  pays ,  provinces  e? 
Etats  libres ,  sur  lesquels  leurs  altesses  ne  prétendent 
rien ,  soit  par  voie  d'une  paix  perpétuelle ,  que  par  b 
trêve  etsus]x^usion  d'armes  pour  douze,quinseon  vinft 
ans,  au  choix  desdits  Etats,  le  tout  sur  des  conditioni 
raisonnables.  Entre  lesquelles  conditions  sera  ansa 
accordé,  tant  par  la  conclusion  d'une  paix  pcrpétnelle 
que  par  la  trêve  et  suspension  d'armes ,  que  chacno 
demeurera  avec  ce  qu'il  tient  et  possède  ;  ne  fût  qoe 
par  un  commun  consentement ,  autrement  se  ponr- 
roit  accorder  et  conclure  ,  pour  accommoder  leurs 
altesses  et  les  Etats  ensemble,  les  pays  respective* 
ment,  par  rechange  d'aucunes  villes  et  places;  conuac 
de  même ,  sur  l'ordre  et  assurance  de  la  conunnne  dj- 
vi^ation  ,  trafic  et  fréquentation  avec  ce  qui  en  dé- 
pend,  ensemble  de  Tintervention,  agréation  et  maia- 
tiennemcnt  de  ce  qui  sera  conclu. 
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Et  ayant  lean  tlteuea  raûremeot  cuuidërë  U  cont- 
tilution  et  eut  dea  Provinces-UaiM,el  voulant  traiter 
avec  îcelles  lincèretnent  et  sana  fraude,  et  laiuer 
anxdiu  Etats  du  tempa  pour  considërer  et  réaoodre 
ce  qui  convient  le  fAna  pour  le  bien  commun ,  août 
coDtens  que  lea  penonnes  qu'icellea  députeront  pour 
ledit  traité ,  oalurcU  de  ces  Pajs-Bas ,  s'assembleront 
avec  cens  desdita  Etats  en  nombre  égal  au  tempt  et 
place  à  choisir  par  lesdiu  Etats.  Et ,  afin  que  ce  que 
dit  est  ci-desaua  se  puisse  tant  mieux  acheminer ,  soit 
à  une  paix  perpétuelle  ou  à  ladite  trêve ,  sont  leura 
dites  allcssca  contentes  que ,  pour  lea  prochains  huit 
mois,  il  j  ait  une  cessation  de  toua  sièges  on  surprisea 
de  villes  el  fortereues,  invasions  et  logemens  es  {uro- 
vinces  on  quartiers  ,  avec  le  biliment  d'aucuns  nou- 
veaux forts,  moyennant  que  lesdils  Etats  accorderont 
aussi  de  leur  part  ladite  provisionnelle  ceasation ,  et 
dans  les  huit  jours  après  ta  présentation  de  cettes ,  et 
qu'ils  feront  1  leurs  altesses,  devant  le  premier  de 
septembre  prochain,  leur  déclaration  sur  ledit  traité 
principal  qui  leur  est  oflert  de  paix ,  trêve  ou  ani- 
pcnston  d'armes ,  avec  le  temps  et  place  k  choisir  eux 
pour  cet  effet. 

Fait  k  Bruxelles ,  sous  les  signatures  et  cachet  de 
leurs  altesses,  le  i3  de  mars  1607,  étant  parafé, 
RicH&anoT  ;  et  signé ,  ALBcar  et  ls*acLLa. 

Et  plus  bas  contre-signe,  par  ordonnance  de  leors  al- 
tesses. VKRaEiKEN,etcachetéducachet  de  leursaltesses. 

Et  lesdits  Euts-Généraux  en  qualité  d'EtaU  dei 
pays  et  provinces  libres,  sur  lesquels  leors  allessea 
ne  prétendant  rien  ;  aussi  ne  désirant  de  tout  leur 
ccrur  rien  plus  que  d'enteodre  à  une  chrétienne ,  bo- 
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norable  et  assurée  sortie  et  délivrance  des  misères  de 
cette  guerre ,  après  mûre  délibération  ,  et  avec  Favis 
de  son  excellence  et  conseil  d'Etat ,  ayant  accepte 
ladite  déclaration  que  leursdites  altesses  tiennent  Ih 
Provinces-Unies  pour  pays  libres ,  ^r  le8<|Qel8  lean 
altesses  ne  prétendent  rien  *,  et  pour  huit  mois  pro- 
chainement venant ,  à  commencer  le  quatrième  huj 
de  cet  an  ,  nouveau  style ,  la  ceasation  de  tons 
sièges  et  surprises  de  villes  ou  forteresses,  invasions 
ou  logemens  es  provinces  ou  quartiers  ,  ensemble  le 
bâtiment  de  nouveaux  forts ,  et  trouve  bon  de  com- 
muniquer et  rapporter  lesdits  ultérieurs  offices  et 
présentations  de  leurs  altesses  ;  et  là-dessus  leur  dé- 
claration devant  le  premier  de  septembre  prodnîn  ; 
si  est  que  leursdites  altesses d*une  part,  et  les  Etal»- 
(îénéraux  des  Provinces-Unies  ,  en  la  qualité  que  dit 
est  ci-dessus ,  d^autre  part,  ont  de  bonne  foi  proais 
et  promettent  par  cettes  dVntretenir  et  faire  eolre- 
teuir  ladite  déclaration  et  provisionnelle  cessation: 
comme  aussi  de  réparer  et  faire  réparer  toutes  \t^ 
directes  et  indirectes  contraventions  d*icelles.  Et  pro- 
mettent de  plus  leursdites  altesses  de  livrer  aotdits 
sieurs  Etats ,  et  dans  les  trois  mois  prochains ,  agiréa- 
lion  et  semblable  déclaration  du  roi  d'Espagne,  poor 
autant  qu'icelle  touche  à  Sa  Majesté ,  sous  toutes  gé- 
nérales et  particulières  renonciations  et  obtigationf. 
En  témoin  sont  faites  de  ceci  deirx  lettres  d*une  m  Ane 
teneur,  vérifiées  par  leurs  altesses  «  avec  leurs  signa- 
tures et  grand  <;cel  ,  ensemble  avec  parafes  accoutu- 
més ,  et  la  signature  de  leur  greffier. 

Fait  à  Bruxelles  et  en  La  Haye ,  le  vingt-quafriène 
jour  du  mois  d  avril  1607. 
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An  bas  do  cAté  droit  tHoit  écrit  :  Tai  signé  cettes 
corame  dépnté  de  leurs  altesses ,  sous  le  libn  plaisir 
d^ceUes;  et  signé  Fn.  Jea!(  ^^k.TEIl,  commissaire  gû- 
néral  ■,  et  du  cdtë  gaoche,  j'ai  signé  ccties  comme  dé- 
puté des  sieurs  Etats  des  provinces-unies  des  Pays- 
Bas  ,  et  signé  ,  AEnsENS. 

Et  d'autant  tfae  par  ledit  trahé ,  lesdrts  sérénissimes 
archiducs  nos  frèi'es  ont  promis  de  délivrer  là-dessus 
nos  lettres  de  ratification,  etscmblabledécla ration  avec 
toutes  les  générales  et  particulières  renonciations  et 
obligations  que  le  cas  le  requiert,  noos  avons  ,  après 
mAredélibérationel  a  visde  noire  conseil,  de  notre  cer- 
taine science  cl  puissance  royale  absolue,  pourl'accora- 
plissement  de  ladite  promesse  et  assurance  du  traité 
principal  de  la  pait  ou  longue  (rêve.  Tait  et  bisons,  par 
la  présenteauxdilsKtals,  déclaration  semblable  à  celle 
qtie  nosdils  frères  ont  faite,  dont  ci-dessus  esi  fait  men- 
tion, pour  aulanl  que  lachose  nous  touche.  Et  principa- 
lement déclarons  que  nous  sommes  contens  qu'en  notre 
nom  et  de  notre  part  l'on  traite  avec  le&dils  Buts  ea 
qualité  ,  et  comme  tenant  iceux  pour  pays ,  provinces 
et  Etats  libres,  sur  lesquels  nous  ne  prétendons  rien. 
Aussi  nous  avons  loué,  approuvé,  conlîrmé  et 
ratifié ,  comme  par  la  présente  nous  louons ,  approu- 
vons ,  conlirmons  et  ratifions  tous  et  chacuns  les 
points  contenus  audit  traité;  promettant  en  foi  et 
parole  de  Roi  de  les  entretenir,  garder  et  faire  garder 
et  accomplir  tous  enti^remcnt  et  ponctuellement , 
comme  si ,  dî-s  le  commencement ,  nous  les  eussions 
nous-mêmes  déclarés ,  consentis  et  promis ,  et  comme 
s'ils  eussent  été  traités  cl  conclus  avec  notre  inter- 
vention et  autorité  ;  et  ne  ferons  ni  oe  coosentiroils 
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jamais  chose  au  contraire  ^  et  promettons  de  même  de 
réparer  et  faire  réparer  toutes  directes  ou  indirectes 
contraventions  d'iceux ,  de  manière  qne  tout  ce  qnc 
dessus  soit  de  bonne  foi  gardé  et  accompli  aaxdits 
Etats.  A  quoi  nous  nous  obligeons  en  parole  de  Roi, 
avec  toutes  les  générales  et  particulières  renondi- 
tions  et  obligations  qui  conviennent  et  sont  néces- 
saires. Aussi  nous  promettons  que ,  dès  incontinent 
que  sera  conclu  le  traité  de  paix  on  longue  trêve, 
nous  ferons  faire  toutes  les  dépêches  nécessaires  poor 
Taccomplissement  et  exécution  de  ce  qui  aura  été 
traité  et  capitulé  en  plus  ample  forme,  de  sorte  qu'en 
tout  et  par  tout  se  donne  pleine  et  entière  satisCictîoo 
auxdites  Provinces-Unies.  IVIais  nous  déclarons  que  si 
le  traité  principal  de  paix  ou  trêve  longue  de  plu- 
sieurs années ,  auquel  se  proposeront  et  résoudront 
les  prétentions  des  ambassadeurs  des  deux  parties , 
tant  en  matière  de  religion  que  tout  le  surplus ,  ne  se 
conclue,  cette  ratification  devra  être,  et  ne  sera  d  au- 
cune valeur  et  cil  et ,  comme  si  onques  elle  n*eût  été 
faite,  et  qu'en  vertu  d'icelle  ne  sera  vu  que  nous 
perdions  un  seul  point  de  notre  droit ,  ni  Tacquerront 
ni  le  pourront  acquérir  lesdites  Provinces*Unies  :  si- 
non les  choses  demeureront ,  quant  au  droit  des  deux 
parties ,  au  même  point  et  état  qu'elles  sont  présen- 
tement ,  pour  pouvoir  chacune  dicelles  faire  ce  que 
bon  lui  semblera.  Pour  confirmation  et  corrobora- 
tion  de  quoi  avons  fait  dépêcher  la  présente,  signée  de 
notre  main  ,  et  scellée  avec  notre  grand  scel,  et  cou- 
tre-signéo  de  noire  secrétaire  d'Etat  souscrit. 

Donne  à  Madrid,  le  i8  de  septembre  Tan  1607.  /o 
ri  Brr. 


DU  nisiDBirr  iBÂHiiiif.  4^1 

Et  idos  bas ,  par  ordoniuDce  du  lUA  notre  Sire , 
€t  signé  Andbbs  db  Pradi  ;  et  scellé  do  grand  scel  de 
Sa  Majesté  en  forme  de  placart  avec  on  cordon  de  soie 
Uancfae  »  ronge  et  janne. 

jlvù  dti  amba$$adeyrs  de  France  et  tt Angleterre ,  donni 
mmx  Etats,  narTacceptation  de  ta  ratification. 

Lbs  ambassadeurs  des  rois  très -chrétien  et  de  la 
Grande-Bretagne ,  ayant  été  priés  et  requis  de  h  part 
de  messieurs  les  Etats  de  leur  vouloir  donner  avis  » 
tant  sur  h  proposition  (aite  en  leur  assemblée  par  les 
sieurs  députés  des  archiducs ,  que  sur  la  ratification 
du  roi  d*Espagne  qui  leur  a  été  communiquée ,  ont 
dit  et  déclaré  avoir  charge  de  leurs  Majesté  d*aider 
en  tout  ce  qui  leur  sera  possible  il  l'avancement  de 
la  paix  ;  ainsi  ne  peuvent  donner  autre  conseil ,  sinon 
que  ladite  ratification  %8t  suffisante  pour  entrer  en 
traité ,  et  que  n'y  ayant  rien  de  plus  dommageable 
pour  les  sieurs  les  Etats ,  que  de  tenir  en  longueur  et 
irrésolution  ce  qu'on  doit  espérer  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  ils  se  doivent ,  dès  à  présent ,  résoudre  du 
Heu  et  du  jour  pour  y  procéder  au  plus  t6t.  Mais,  d'au- 
tant que  leur  plus  grande  sûreté  doit  dépendre  des 
conditions  qui  seront  insérées  en  icelui  traité,  il  les  dut 
rendre  si  raisonnables  qu'on  ne  les  puisse  justement 
refuser ,  comme  aussi  de  la  forme  d'un  bon  gouver* 
nement  qu'ils  pourront  établir  entre  eux ,  avec  Tap- 
poi  et  assistance  des  princes ,  dont  ils  ont  requia 
ralliance  et  amitié.  Ils  ne  sauroient  mieux  ni  plut 
•agement  pourvoir  à  leurs  aflaires  que  de  prendre  èf 
choses  susdites  une  prompte  résolution  avant  qa*eii* 
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trcr  en  aucun  traite ,  aGn  que  cette  condnile  rende  h 
paix  plus  ferme  et  durable,  s'il  plait  à  Oien  Ulenr 
donner ,  et ,  par  ce  moyen ,  assurer  les  esprits  de  ceux 
qui  montrent  d'en  avoir  quelque  défiance  ;  qui  sera  le 
vrai  moyen  de  les  faire  plus  ai&ëment  consentir  de 
n'avoir  tous  ensemble  qu'une  même  volonté  de  re- 
chercher leur  sûreté  et  le  salu(  commlin  de  leur 
Eut. 


Délibération  des  Etats  sur  Vacccpiatian  4fi  la  rafifi^ 

du  roi  d'Epagne. 


Les  Etats-Généraux  des  provinces-unies  des  Fijs- 
Bas,  ayant  délibéré  sur  ce  que  par  les  sieurs  Jeu 
Neyen  ,  commissaire -général ,  et  Louis  Verreikes, 
chevalier  audiencicr  des  sérénissimes  archidacs  d'Au- 
triche, et  commissaire  de  leurs  altesses  »  le  a5  da 
mois  d octobre,  en  leur  asseqpblée  a  été  proposé,  et 
le  26  d'icelui  mois  délivré  par  écrit,  ensemble  sar  les 
exhibées  lettres  scellées  du  très-puissant  roi  dXi- 
pagnc ,  et  datées  le  18  de  septembre  dernier  «  ont 
après  mûre  délibération  déclaré  et  déclarent  par  cettei 
que  lesdites  Ici  très ,  suivant  la  ponctuelle  démonstra- 
tion laite  auxdils  commissaires,  ne  sont  pas  non-seu- 
lement non  conformes  aux  promesses ,  au  langage  et 
style ,  mais  aussi  point  quant  à  la  forme  de  sceller, 
insertion  et  obmission  de  plusieurs  roots  ,  même  en 
ce  regard  que  hors  la  dernière  clausule  d'icelles,  et 
la  proposition  duilit  sieur  commissaire^^ énëral ,  pow^ 
roit  être  inséré  ou  |)rétendu  annulation  de  la  solen- 
nelle promesse  y  faite;  étant  irréfragable  «pie  lesdils 
sieurs  Roi  et  archiducs,  avec  leur  conseil ,  savent  bien 
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que  le«EutB<;éaémui,  comt»e  ébut des {wj* et  pro- 
vince! libres  lur  leaquelles  leadiu  ûenn  Roi  «t  udù- 
ducs  M  préteodeot  rieo ,  par  la  gi4ce  d«  Diea  tout- 
pnÛMiit  et  l'auisuuce  de  leurs  alliëf ,  uveat  trè»Uak 
•D  icelles  provinces  mettre  et  eotretenir  ordre  en 
toutes  cboies  qui  loocherout  U  bonne  constitution , 
bien ,  Etat  et  gouTeruement  d'iceux  pays  et  de  leur* 
habitans ,  sans  qu'il  puisse ,  au  principal  traita  de  paix 
.  ou  trêve  de  la  part  desdiu  Roi  et  archiducs ,  être 
propose  ou  prétendu  quelque  chose,  n'est  que  l'on 
veuille  contrevenir  auxdites  formelles  et  solennellea 
promesses.  Et,  combien  que  partant  il  est  considértbla 
si  sur  Icsdiles  lettres  et  proposition  on  doit  venir  en 
traitti,  ce  nëaamoios ,  afin  de  ne  plus  long-temps  bis- 
ser retarder  le  proposé  bon  œuvre  entund  pour  tirer 
les  Provioces-Uuies  hors  de  cette  longue  et  sanglante 
guerre,  à  unecbrétienne,  honorable  et  assurée  paix, 
les  Elals-Généranx  recevront  tesdites  lettres,  pour, 
autant  que  touche  l'agréation  de  U  promesse  des  ar- 
chiducs et  semblable  diiclaratioa  du  roi  d'Espagne , 
par  bqueUe  il  est  contenu  qu'eu  son  nom  et  de  n 
part  on  traitera  de  ladite  paix  ou  trêve  pour  plusieurs 
anoées  avec  les  EUts-Oénéraux  des  Provinces-Unies, 
on  qualité  et  comme  tenant  ieeux  pour  pays ,  pro- 
vinces et  Etats  libres  sur  lesquels  il  ne  prétend  rien , 
sous  toutL-s  générales  et  particulières  renondatioai  et 
obligations  qui  sont  nécessaires  et  requises,  proposer 
es  respccbves  provinces,  quartiers,  membres  etviUet 
d'icelles  \  et  en  dedans  six  semaines  procliaînes ,  feront 
savoir  auxdits  commissaires ,  s'il  convient  b-dessua 
entrer  en  traiit.'  ou  point ,  sous  expresse  protestation 
de  ni  présentement  ni  pour  l'avenir  pouvoir  accepter 


^64  1IÉG0CIÀT109S 

aucun  point  desdites  lettres ,  qui  directement  ou  indi- 
rectement, en  aucune  manière,  pourrait  être  entendu 
ou  interprété  contre  ladite  agréation  oa  déclaratioD . 
ensemble  les  promesses  des  archiducs.  Et  en  cas  qu'il 
pourra  être  trouvé  bon  de  venir  en  traité  sor  ladite 
agréation  et  déclaration  ,  ou  telles  autres  lettres  dV 
gréation  et  semblable  déclaration  du  roi  d^Espagne, 
qui  entre  temps  pourront  ôtre  envoyées  d'Espagne , 
et  délivrées  selon  la  promesse  auxdits  Etats ,  ont  les 
Etats  ferme  confiance  qu'il  ne  sera  proposé  on  pré- 
tendu de  la  part  du  roi  d'Espagne  ni  desdits  siean 
archiducs  contre  lesdites  promesses ,  aucan  poinl 
touchant  la  bonne  constitution ,  bien ,  Etat  oa  le  gou- 
vernement des  Provinces-Unies  ou  de  leurs  habitanf 
dedans  icelles  provinces ,  et  que  leurs  altesses  trou- 
veront bon  d'envoyer  à  La  Haye  leurs  commissaini 
qualifiés  suivant  les  originelles  offres  en  dedans  dii 
jours  après  la  réception  dudit  avertissement,  pietnr- 
mcnt  instruits,  chargés  et  autorisés  pour  déclarer nm- 
dément  leur  intention,  et  aussi  d'entendre  rintentioB 
d(*s  Etats ,  afin  de  faire  sur  le  tout  une  courte  be- 
sogne. Et  en  cet  événement  commettront  aussi  les 
Etats  aucuns  de  leur  côté  avec  semblable  chaife  et 
autorisation. 

Ainsi  fait  en  l'assemblée  desdits  sieurs  Etats-Géné- 
raux ,  à  La  Haye ,  ce  2  novembre  1607. 

Signé ,  par  ordonnance  des  Etats  -  Généraux  des 
Provinces-Unies ,  âkaskus. 


DU  pnisIDe^T  jEinitin.  ^5 

Ltttn  àt  menimm  Jaanntn  et  Hat^,  om  Roi,  duaj  oc- 

SlHB, 

Li  ratification  du  roi  d'Espagne  a  ëtë  apportée  par 
le  Cordelier  et  le  siear  Verreiken,  qui  arrivèrent  en 
ce  lien  le  vingt-quatHènir ,  sur  l'entrée  de  la  nnil.  Us 
fnrenl  onïs  le  lendemain  vingt-cinqDiènie  en  rassem- 
bla des  Elats ,  sur  les  onxe  heures  du  matin.  Le  Cor- 
delier porta  ta  parole  ,  et  sV'Iendit  liîcn  fort  pour 
leur  faire  connoltre  la  sincërilë  et  bonne  intention 
■  da  roi  dT.spagne  &  dësirer  et  vouloir  ta  paix  ,  et 
1*  qu'outre  ladite  ratification  de  ce  qui  a  été  fait  du 
^  passL',  il  confirmeroit  et  approuveroit  sans  doute  tout 
'  re  qui  seroît  conclu  et  arr(^(<î  avec  eux  par  tes  archi- 
ducs auxfpiels  il  avoit  envoya  ample  pouvoir  de  trai- 
ter ,  tant  en  leurs  noms  qu'an  sien.  Ledit  sieur  Ver- 
reikcn  pria  aussi  apr^s  Ini  sur  ce  même  sujet;  J 
ajouta  ce  qui  étott  de  l'intention  et  bonne  volonti 
des  archiducs  ,  puis  présenta  la  ratification  en  tangage 
vspagnol ,  qui  fiit  vue,  lue  et  confërëe  exaclcmeot 
avec  deux  traductions  ,  l'une  en  franc-aîs,  l'autre  en 
flamand  ,  que  ledit  sieur  Vcrreiken  leur  donna  ^  l'ins- 
tant ,  avec  la  copie  de  celle  qui  ëtoit  écrite  en  espa- 
gnol ;  lesditescopit'S  signées  par  lui,  retenant  à  soi  l'ori- 
ginal. La  n'ponse  des  Etats  fut  en  termes  généraux , 
qu'ils  délibércrotent  tant  sur  leur  prO|>osition  qae  ra- 
tiGcation.  A  l.i  sorliede  ladîti-  assemblée ,  ils  nous  en- 
voyèrent pru-r  de  leur  donner  heure  |>our  conférer  le 
mt'mt-  jour  avec  nous  et  les  députés  d'Angleterre  sur 
ce  sujet.  Iliviorcnlen  notre  logisaa  nombre  de  lept. 
T.   la.  *o 
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sur  les  quatre  heures  après  midi ,  nous  firent  nxit 
par  la  voix  de  M.  de  Barneveldt,  Tun  d'îceux ,  de  tout 
ce  que  dessus,  nous  montrèrent  au6si  la  copie  de 
ladite  ratification  en  langage  espagnol ,  et  la  tradoc- 
tion  en  français  lues  et  soigneusement  considérées. 
La  fin  fut  qu  ils  nous  prioientde  leur  vouloir  dooDer 
avis  de  ce  qu  ils  auroient  à  faire ,  y  ajoutèrent  encore 
qu  ils  étoicnt  en  quelque  défiance  que  le  roi  d'Es- 
pagne n  ciit  plutôt  envie  de  tirer  artificiellement  ks 
choses  en  longueur,  et  de  se  préparer  à  la  guerre  pour 
les  surprendre  par  cette  feinte  de  vouloir  la  paii, 
qu  intention  de  la  rechercher  et  conclure  en  effet;  et 
quà  cette  occasion  ils  estimeroient  fort  à  propos  de 
faire  encore  à  présent  la  ligue  du  moins  défensive. 
dont  ils  nous  avoient  prié  et  requis  par  leur  préor- 
dcnte  proposition,  comme  un  moyen  propre  pov 
Texciter  de  prendre  ce  conseil  à  bon  escient,  ou  de 
se  défendre  vigoureusement  contre  lui ,  s^ils  éloient 
contraints  de  demeurer  en  guerre.  Nous  renimei  i 
leur  faire  réponse  au  lendemain  ,  et  ne  laissSiies 
]K)urtant  après  leur  déprt  de  conférer  quelque  teapi 
ensenihle  les  députés  d'Angleterre  et  nous. 

Puis  le  lendemain  !%6,  sur  les  dix  heures  du  matin. 
Tavis  ciu*avions  pris  a  été  encore  que  cette  ratifica- 
tion soit  en  forme  de  placart  et  en  langage  esnacnoi. 
siyné^o  vl  Roy  ;  (préunit  en  substance  du  tout  con- 
forme à  la  minute  qui  Ait  donnée  audit  sieur  Verr«i- 
ken  de  la  part  des  Etals ,  elle  étoit  suffisante  pour 
cntrrr  en  conférence  et  traité  avec  les  députés  do 
arcirulncs,  atlciulu  même  que  le  roi  d'Espagne  pro- 
metloil  encore  \y.\v  icciJe  de  ratifier  tout  ce  que  les 
archiducs  foroieut  avec  eux,  et  que  ic  plutôt  seroit 
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le  meillear ,  n'y  ajaat  rien  pis  pour  eax  qne  de  de- 
meurer long-temps  en  incertitude  de  paix  ou  de  guerrei 
nais  que  nous  jugions  aussi  k  propos  et  du  tout  aé- 
ceasairc  qu'ils  vent  à  dûlibërer  entre  eux ,  et  résoudre 
mârement,  sans  aucune  remise,  du  moins  avant  qu'en- 
trer en  celle  conférence,  de  trois  choses.  La  première, 
quelles  doivent  être  les  conditions  de  ladite  paix ,  et 
lea  demander  si  raisonnaliles  qu'on  ne  les  puisse  jus- 
tement refuser,  aGn  qn'iU  s'y  arrâtent  et  n'en  quittent 
rien  ;  la  seconde ,  dVtaMir  un  bon  gouvernement 
parmi  eu\;  et  la  troisième,  de  faire  les  alliances  et 
traitûs  (]uV-ut-m<!me«  jugent  nécessairM,  et  dont  il» 
nous  oui  requis ,  pour  assurer  ladite  paix  et  la  rendre 
durable.  Celte  ouverture  ayant  élé  faite  par  nous  aux 
dt-pul^s  d'Angleterre,  après  quelques  difficultés  «t 
légères  conlentations  sur  ce  qu'ils  disoieut  qu'on 
se  devoit  contenter  de  dire  qu'il  faut  traiter ,  fut  en- 
fin approoTi-c  et  donnée  par  écrit  aux  disputés  dei 
Etau ,  selon  la  copie  qu'i:nvoyons  à  votre  Majesté. 
Nous  fumes  encore  en  quelque  dispute ,  lesdits  sieurs 
députés  d' Angleterre  et  nous,  touchant  la  ligue  requise 
par  le«Ktal!<;  car  nous  leur  voulûmes  persuader  qu'il 
étoit  cx|K'di<>nt  do  la  faire ,  et  qu'on  y  pourroit  pro- 
céder  iivcrùlement  avec  un  certain  nombre  de  dépu- 
tés; qiuud  même  elle  scroit  sue  ,  qu'elle  sltoïI  plutôt 
cause  d'avaiiciT  la  paix  que  de  la  reculer:  et  qu'elle 
tiemlniit  |>:in-îllriueiil  en  crainte  le  ruî  d'F.s|)agne,  et 
l'empi'clH  I  oi;  d'oser  rien  enlreprondre,  soil  contre  eux 
ou  coniri'  i.uti->.  Mais  ils  le  n'j<.'t*'Teiit  |H>ur  les  mi!mes 
raisons  ipi'Mvoiiii  souvent écriics,  et  que  seroit  assex 
à  It-mps  de  la  fjtre  npri-s  la  pjii  rompue;  t-l  qiii>  les 
Etats  se  dévoient  cependant  contenter  du  l'an 
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que  leur  avions  donnée  ensembleinenl ,  qae  si  b 
ifuerre  continuoit ,  nos  maîtres  ne   les  abandonne- 
roient  point,  mais  pourvoiroient  à  lenr  assurance, 
liit  par  un  secours  ou  autrement,  en  sorte  qalls  se- 
roient  hors  de  péril.  A  cpioi  leur  fut  répondu  qae 
lavions  à  In  vérité  ainsi  dit  et  déclaré  aux  députée 
des  Etats ,  par  notre  réponse  à  leur  précédente  propo- 
sition 5  qu  elle  avoit  même  été  lue  à  leur  assemblée: 
mais  qu'ils  n*en  avoient  rien  du  tout  par  écrit  :  ft 
qu'avions  même  refusé  de  le  donner  ;  que  peur-être  v. 
nous  leur  donnions  cet  acte  et  déclaration  par  êcnt 
signée  de  nous,  pour  la  mettre  entre  les  mains  dg 
prince  Maurice,  du  sieur  Barneveldt  ou  d'Aërsen?. 
quils  s'en  contcntcroient,  en  leur  représentant  qul^^ 
sont  mainten«int  en  attente  ,  poursuite  et  grande  e$p^ 
mure  de  paix  :  ainsi  qu'il  est  mieux  et  plus  convf- 
n:il)lo  de  faire  une  ligue  entre  les  deux  rois  ef  le< 
Kints  ]>our    la  conservation  de  ladite  pars,  et  b 
défense  niutuelU*  de  leurs  Etats,  laquelle  on  poam 
roucevoir  de  façon  (pion  jugeroit  ladite  alliance  ft 
li<>nr  avoir  ])lutôt  élr  faite  pour  exciter  ceux  quinjei- 
tcnt  ladite  paix,  «*t  craignent  qu'elle  ne  soit  assuré. 
\\  la  désirer  et  trouver  bonne  ,  que  pour  autre  consi- 
dération. Ce  (prils  ont  aussi  montré  de  trouver  bon. 

S'ils  continuent  en  ce  pro|>os  ,  ils  engageront  aucu- 
nement leur  maître,  au  cas  que  la  guerre  continue. 
t-t  seront  de  la  li«;iie  pour  la  p;ù\ ,  qui  est  celle  que 
nous  pourchassons  maintenant,  que  les  Etats recher- 
rlient  et  désirent ,  comme  ils  feront  sans  doute  en 
qnel(|ue  t<»nips  (pie  ce  soit.  I.e  même  jour  vîngt- 
Nixiènie,  sur  les  (pialre  lieunvs  du  soir,  nous  avons 
dii  ei  donné  par  cm  ril ,  aux  députés  des  Etats  venoico 
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notre  logiB  i  cet  uflet ,  la  réponsu  susdite ,  dont  ili  se 
sont  contenta;  mais  nous  ont  remontré  qu'il  y  avoit 
une  clause  en  ladite  ralilicalion  qu'ils  nepouvoientap- 
prouvcr ,  en  et:  qucUv  disoit  mention  de  la  relïgioo , 
et  qu'il  svmbloit  le  roi  d'Espagne  les  vouloir  forcer  ^ 
coasenlir,  )>ar  traité,  quota  religion  catholique  soit 
rétablie  dans  leur  pays  ;  qu'étant  libres  et  souverains , 
comme  il  les  reconnoil,  ce  n'est  à  lui  de  s'en  mêler; 
et  qu'ils  prévoient  cette  clause  devoir  apporter  de  la 
dillîcuttv,  et  pcul4lre  faire  rejulcrdu  tout  cette  rali- 
ficalion.  Nous  leur  avons  remontré,  sur  ce,  qu'ils  ne  le 
dévoient  faire  ^  et  s'ils  considéroicnt  bien  cd  quels 
termes  elle  e^t  conçue,  que;  c'est  seulement  une  de- 
mande qu'il  leur  pourra  Faire,  et  qu'il  n'est  raison- 
nable qu'ils  lui  ferment  la  bouche  et  l'empéchcut  de 
pro|>ou>r  ce  que  bon  lui  semblera.  Mais  ils  ne  sont 
pourtant  obligés  d'y  acquiescer,  et  (|u'à  la  vérité  il 
serait  plus  expédient  qu'ils  faïsi-nl  cette  grâce  eux- 
mêmes  nu\  catholiques  pour  les  obliger  ii  leur  en  sa* 
voir  gré  que  de  la  mettre  au  traité,  ou  bien  qu'Us 
t'accordeiil  à  la  prière  et  remontrance  que  votre  Ma- 
jesté nous  a  donné  charge  de  leur  en  faire ,  tant  pour 
le  devoir  qu'elle  a  comme  prince  catholique,  et  dési- 
reux dt-  raugmentalion  lio  la  reUgion  dont  il  fait  pro- 
fession, que  pourcj;  qu'il  croit  ce  conseil  leur  devoir 
être  utile  ;  et  toutefois ,  pour  ne  donner  quelque  sujet 
tie  diviMoii  entre  eut,  elli>  iiuus  avoit  commandii  de 
dilft-rer  »  leur  en  parler  jutques  après  la  paix  faite. 
Mais  si  celle  dillicultéseremuoità  présent ,  et  qu'où 
voulût  sur  cv  prétexte  rejeter  ladite  ratilication  et 
%'ali>lenir  de  traiter ,  que  nous  avancerions  le  tem|>s . 
cl  leur  ferions  la  même  remootrance  dès  aujonrd'hui. 
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Ils  se  sont  encore  assemblés  le  vingt-septième  pocr 
flélibcrcr  sur  ce  sujet  -,  mais,  à  cause  de  TiniponaDce 
d'icelui ,  ils  l'ont  remis ,  et  n  en  traiteront  de  denx  on 
trois  jours.  C'est  pourquoi  nous  avons  estimé  devoir 
faire  partir  promplemenl  cette  déi>âche  par  ce  gentil- 
homme que  >I.  le  comte  Henry  envoie  à  madame  h 
princesse  d'Orange.  Nous  enverrons,  après,  homme 
exprès ,  s'il  est  besoin ,  pour  avertir  votre  Majesté  it 
tout  ce  qui  aviendra,  et  de  ce  qu'aurons  fait;  aussi 
nous  ajouterons  encore  à  ceci,  qu'ayant  vu  ladite  rati- 
fication et  ouï  les  députés  des  Etats ,  le  présiden! 
Jeannin  fit  prier  M.  le  comte  Guillaume  de  prendre 
la  peine  de  venir  en  son  h)gis,  et  Texcuser  s'il  r/al- 
loit  lui-même  chez  lui  le  trouver,  pouree  que  k^ 
députés  d'Angleterre  et  nous  avions  résolu  de  voir 
M.  le  prince  Maurice  et  lui  ensemble ,  avant  que 
donner  notre  avis  aux  Ktats ,  et  que  ledit  sieur  Jean- 
nin craignoit  de  les  mettre  en  jalousie  s'il  y  alloit  seul. 
Y  étant  venu,  il  lui  tint  plusieurs  propos  pour  per- 
suader le  prince  Maurice  (|u'il  se  devoit  mieux  réu- 
nir avec  les  Klnts  qu'il  n  avoit  fait  du  passé ,  et  consi- 
dérer cpie  la  ratifiralinn  étant  bonne,  il  ny  avoit  plus 
de  moyen  d'emptVhcr  la  paix ,  sinon  au  cas  que  le  roi 
d'Espagne  fit  refus  daccorder  les  conditions  qui  sont 
nM|uis(*s  pour  la  sûreté  d'icelle,  et  qu'il  y  auroil  pins 
(!(>  pouvoir  en  se  joignant  axvc  eux ,  qu'en  leur  con- 
tredisant. 

Ledit  comte  (juillaume  dit  ((u'il  le  croyoit  ainsi,  qve 
('('toit  son  opinion^  mais  ((ue  le  prince  Maurice  esti- 
nioit  .  si  nous  voulions  difliTer  notre  avis  jusqa  a 
rfM[U('  les  provinces  eusscMit  donné  le  leur,  qu'il  s'as- 
suioit  (pie  aucunes  d'icelles  seroient  d'avis  de  rejeter 
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cette  ratification  même ,  à  cause  <le  la  claase  qui  con- 
cerne la  religion  qui  y  est  insérée.  A  quoi  le  prési- 
dent Jeannin  lui  répondit  que  cela  lendroit  plutôt  à  les 
diviser ,  et  brouiller  ensemble ,  dont  l'enncrai  tireroit 
profit,  qu'à  leur  faire  prendre  un  mâmc  avis  de  re- 
jeter la  paix ,  et  que  votre  Majesté ,  qui  jiigeoit  bien 
telle  division  devoir  Jlre  cause  de  leur  ruine ,  nous 
avoit  donné  charge  de  l'empûchcr  de  tout  notre  pou- 
voir; d'ailleurs  qu'elle  ne  favoriscroil  jamais  ta  ru{>- 
ture,  si  elle  avonoit  Ji  cause  de  ta  religion.  Au  con- 
traire elle  désiroit  la  mt^mc  chose,  pour  le  couleniemeut 
des  catholiques,  et  adhéroit  plutôt  À  celte  demamlc 
que  de  s'y  opposer.  Itien  ju|;coit-L-lle  que  les  Ktata 
feroient  sagement  d'y  pourvoir  eux-mi!raes  et  non  ù 
la  réquisition  du  roi  d'Fspgnc;  qu'il  falloit  aussi 
.,consitIérer  ladite  rupture  avenant  h  celle  occasion  4 
(|ue  leroid'F.sp»gnc  prétendoit  eu  faire  profit  6  Rome, 
et  partout  au  préjudice  de  votre  Majesté  ,  comme  si 
elle  avoit  fomenté  et  aidé  h  fulrc  ce  refus  ,  cl  les  se- 
conrant  après,  qui  seroît  un  sujet  ou  bien  prétexte 
de  le  brouiller,  du  moins  de  le  rendre  odieux  parmi 
les  calliolique».  Quanti  différera  donner  noire  avis, 
que  nous  ne  le  jtouvions  faire  sans  blâme;  car  nuU't 
nous  étions  plaints  quelquefois  de  ce  que  les  Ktals 
délil>«*roicnt ,  puis  nous  dcmandoient  conseil  par  ma- 
nière d'acquit,  les  choses  n'élaiit  plus  en  leur  entier 
pour  y  avoir  égard  ,  et  qu'ils  le  faîsoient  à  présent  i 
temps  ,  et  pour  l'importance  de  l'affairi',  afin  que  les 
provinces  t'n  étant  avcriivs  y  défî-reiit  et  le  suivent , 
i-t  soient  jvir  ce  moyen  tenues  i-n  union.  I.e  comtr 
(Hiillaumc,  i|in  rsl  sage  et  d'un  jugement  sain  etsans 
passion,  coufeasa  tout  ce  que  dessus  t^lrc  vrai,  l'a  dit 
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InrÙMu  aiuù  bien  qnVui,  ù  lea  Eiiu  se  noiii  de- 
^uodoieiil  rien  cepeadaiit:  nui*  ils  Mat  toiu  Ici 
joan  à  demander  de  l'argent,  dont  iU  ont  lri*-grand 
JbcMia ,  et  le  Roi  ne  veut  plui  mettre  la  miin  à  la 
Iwane,  si  avant  la  paii  cooclue  ila  ne  font  ce  traité , 
^ant  prie  ce  lonpçon  dès'  long -temps  qoe  lé  roi 
«TEtpagoe  et  les  arcfaiduo  voudront  apposer  dei  cou- 
dWoaa  «n  traitaoA  qui  Ateroot  aux  Euu  la  liberté  dt 
la  ponyoir  fàÏM.  Je  sais  bien  k  la  vérité  qu'ila  le 
désireront ,  et  en  feront  poursuite  \  mais  je  suis  bien 
aasurë  que  les  Etats,  qui  voient  bien  la  pais  ne  poa- 
Toir  être  lasurée  sans  le  Roi  ,  n'y  oondesceodroat 
jamais.  Et  néanmoins ,  pour  contenter  Sa  Majesté ,  je 
presse  celle^i  en  cas  de  paix.  Les  Etats  la  demandent 
•ux-méines.  Les  dépulés  d'Angleterre  aaontrent  d« 
Tappronvert  nuis  y  apportent  toujours  quelques  lon- 
gueurs. Et  quant  à  Tautre,  si  la  guerre  contiaoe,  ila 
b  rejettent  du  tout,  et  diseut  qu'il  n'en  faut  parier 
aiaon  lorsque  la  paix  sera  rompue  dn  tout ,  et  sasn- 
rcnt  les  Etats,  en  paroles  fort  expresses,  que  leur  Roi 
De  les  abandonnera  point,  et  n'y  a  rien  <p'il ne  mette 
tn  basard  pour  emp^her  qu'ils  ne  retombent  sous  la 
puissance  d'Espagne  et  des  archiducs.  Nous  ne  pires- 
aons  non  plus  qu'eux  cette  dernière  ligne ,  pouroe  que 
Dons  MMumesCart  assurés  que  les  Etals  ne  s'en  peuvent 
passer,  U  rechercheront  en  tout  temps,  et  qu'il  y  a 
beaucoup  i  peuser  pour  le  Roi  avant  que  s'y  résoudre» 
oncore  que  je  le  voie  disposé  de  le  iaire,  tï  Uroi 
d'Aiigk-tcrre  veut  être  de  ta  partie,  ce  que  je  ne 
m'ose  promellre. 

LeCordelier  i-t  le  sieur  Vcrreiken  sont  ici  dès  le  a4 
de  ce  mois  sur  le  soir.  Us  ont  apporté  une  ratificatioa 
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qui  nous  a  semblé  bonne  et  suflisante  pour  entrer  n 
conférence  et  traité  \  et  avons  cnsemblement  lesdiu 
sieurs  députés  d'Angleterre  et  nous  donné  cet  avis  i 
messieurs  les  Etats  qui  nous  en  ont  priés  et  reqais. 
Mais  une  clause  mise  en  cette  ratification ,  quelle 
sera  nulle  et  comme  non  avenue,  si  les  parties  ne 
«Icmeureiit  respectivement  d'accord  de  leurs  préteih 
tions ,  soit  pour  la  religion  ou  autres ,  a  mis  et  £ùt 
naître  de  grandes  diflicultés  parmi  eux  ,  non  à  cinse 
de  la  clause  entière,  mais  de  ce  mot  de  religion:  car 
ils  colligent  ce  que  j'estime  être  vrai ,  que  le  roi 
fl'Kspagne  veut  faire  instance,  en  traitant,  de  réu- 
l)lir  Tcxercice  de  la  religion  catholique  en  cet  Etat: 
<.'t  ils  disent  tous  c[ue,  pour  chose  du  monde ,  ils  ne 
1<;  souflriront,  et  que  ce  n'est  à  lui  de  sVn  mêler: 
(prêtant  libres  et  souverains ,  c'est  chose  qui  doit  en- 
tirrcmcnt  dépendre  d'eux. 

Ceux  qui  désirent  la  continuation  de  la  guerre  ool 
pris  cette  occasion  pour  en  joindre  beaucoup  d^aotrei 
avec  eux.  Les  ministres  travaillent  et  n'oublient  rien 
à  cet  efliet,  pour  persuader  h  chacun  que  le  roi  dTu 
pagne  fait  cette  demande  et  la  veut  obtenir,  afin 
d^obliger  les  catholiques ,  et  faire  un  parti  dans  leur 
Klat  pour  y  être  quelque  jour  maître.  Je  leur  dis 
({irils  ne  doivent  pas  à  la  vérité  accorder  les  rélablis- 
seniens  diidil  exercice  par  traité  ,  et  à  la  poursuite  du 
roi  d'Kspngiie ,  mais  (pfils  le  doivent  faire  eux-mêmes, 
pour  obliger  les  catholiques,  ou  bien  à  l'instance  et 
prirre  du  Koi,  cpti  nous  adonné  charge  de  les  en 
prier;  mais  (pie  c('>toit  notre  intention  de  le  diflTérer 
jus(|ii(>s  aprrs  la  paix  faite.  Toutefois,  s'ils  vouloient 
rompre  sur  ce  sujet  ^  (|ue  nous  serions  contraints  d  a- 


DU  pnisiDRtT  numiir.  479 

^raocer  le  temps ,  et  de  leur  faire  cette  reniontratice 
dès  à  prissent.  La  meilleure  réponse  qn'on  fera  mun- 
tenantaux  députas  des  archiducs,  sera  de  demander  ' 
•ix  semaines  de  temp*  pour  consulter  les  provinces, 
et  savoir  d'elles  si  elles  veulent  traiter  sur  cette  nli- 
fication  ou  non.  On  ne  peut  encore  assurer  quel  sen 
leur  avis;  j'estime  toutefois  qu'ils  consentiront  d'eo- 
trer  en  conférence  et  traitû ,  avec  charge  et  condition 
expresse,dont  ils  feront  un  décret,  de  ne  rien  accor- 
der au  roi  d'Espagne  ponr  le  fait  de  la  religion  ;  et  j'ai 
crainte  que  cela  ne  serve  d'un  préjugé  contre  nous 
pour  la  remontrance  qu'avons  fc  leur  faire  sur  ce  snjet, 
et  prévois  encore,  ni  le  roi  d'Espagne  s'ojNuiâtre  là- 
dessus  ,  que  la  paix  sans  doule  est  rompue ,  qui  est 
In  pis  qui  sauroit  arriver  pour  le  Roi ,  qui  la  désire  de 
toute  son  aflection ,  et  n'a  rien  tant  à  craindre  ri  elle 
'  se  rompt ,  que  ce  soit  sur  cette  cause  ou  prétexte  de 
religion ,  dont  le  roi  dTspagne  essaierait  de  faire  son 
profit  aux  dépens  de  Sa  Majesté ,  s'il  pouvoit.  Ceat 
notre  soin,  et  ji  quoi  nons  travaillons  pour  empêcher 
l'un  et  l'antre.  Vons  voyec  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  paix  soit  faite.  Ces  peuples  ici  ne  tiennent  au- 
cune mesure  en  leur  d^tr  de  paix  on  do  guerre ,  et 
y  a  l>cauroup  de  peine  à  se  conduire  avec  eux.  L'Eaa- 
pereur  doit  envoyer  des  amliassadeurs  aux  Etals  et 
d'autres  aux  arCTiidncs  pour  favoriser  la  paix  ;  nais 
pluti^l  i  l'avantage  de  ses  parens  (  comme  il  est  vrai- 
semblable )  que  des  autres.  Cest  ut!  que  je  vous  peux 
mander.  Je  vous  baise  irès-humlilement  les  nains,  el 
suis ,  monsieur ,  votre  bien  humble  et  affectionné  ser< 
viroiir ,  P.  Je*?(mi. 
IV  La  Uaye,  ce  pénaltième octobre  1607. 
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Lettre  de  J/.  Jcannin  à  M,   de  Bemjr ,    dudii  jour 

pifnuhième  octobre  1607. 

Monsieur  ,  Tavis  qiie  m'aviez  donné  que  le  secré- 
taire de  Spiiiola  navoil  apporté  la  ratilicalion  dX»- 
pagne ,  nous  étoii  confirmé  de  taot  d'endroits ,  oomae 
aussi  aux  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre ,  que  immi 
le  tenions  pour  véritable.  Et  néanmoins  le  père  cou- 
missaire  et  M.  Verreiken  en  ont  apporte  une  qoi 
est  assez  bien ,  fors  qu'il  y  a  un  mot  de  la  reiigH» 
qui  met  en  appréhension  les  Etats  que  le  roi  «iX«- 
pagne  ne  veuille,  en  traitant ,  les  obliger  à  pemettrc 
rexcrcicc  de  la  religion  oatholi(|ue  ;  et  ceux  qui  k 
veulent  la  paix  se  servent  des  ministres  et  descouf- 
ciences  de  quelques-uns  qui  pensent  ne  devoir  sooi- 
frir  cet  exercice^  et  d'autres  qu'on  tient  plus  sages, 
lesquels  prétendent  que  le  roi  d*Espagne  veut  par  ce 
moyen  faire  un  prti  dans  leur  Etat,  y  obligeant  Ici 
catholiques  pour  s  en  servir  aux  occasions  \  en  sortr 
que  je  crains  que  les  proviuces  ,  auxquelles  00  en- 
verra communiquer  cette  ratification ,  ne  fasseoi 
grande  difliculté  d'entrer  eu  traité  là-dessus.  Kouf 
ferons  toutefois  ce  que  nous  pourrons  pour  les  faire 
passer  outre  ,  comme  nous  y  avons  déjà  commencé . 
et  rompu  les  premières  dillicultés.  ^lais  j*eusse  bit» 
désiré  qu'on  se  fiU  contenté  de  parler  de  la  religios 
en  traitant,  et  non  plutôt.  Nous  avons  bien  celte  mène 
charge  du  Roi,  et  favoriserons  très-volouliers  celte 
demande  quand  il  sera  temps.  Je  prévois  bien  loole* 
fois  ((H  a  grandi!  peine  raccorderont-ils  à  Tinslance  cl 
poursuite  du  roi  d'Espagne ,  que  nous  aa^ou  aosn 
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beaucoup  d«  poine  de  l'obteoir  d'eux,  et  m  «sp^ 
peu. 

Nous  avons  été  voir  les  députés  de  leurs  tltetset. 
Cette  première  vue  s'est  passée  eu  complimens  {  uous 
les  avons  assurés  de  la  bonne  intenltoudu  Roi  à  vou- 
loir procurer  et  aider  l'avancement  de  li  paix;  et  par 
eflet  nous  j  IraTiillons  tous  les  jours  de  tout  notre 
pouvoir,  ayant  Aé^i  donné  notre  avis  sur  ce  que  lea 
Etats  nous  en  avoient  prié,  et  déclaré  que  ladite  rati- 
fication nous  sembloit  tire  en  bonne  forme  ,  et  assez 
nfiisante  pour  entrer  en  conférence  et  traité ,  et  qu'il»- 
doivent  prendre  jour  et  lieu  avec  les  sieurs  dépotés 
de  leurs  altesses  pour  y  procéder  au  plos  tAt;  mais  la 
eonstilutton  de  leur  Etat  ne  permet  celle  diligence ,  et 
faudra  encore  attendre  l'avis  des  provinces ,  c'est-à- 
dire  six  semaines.  Messieurs  les  députés  d'Angleterre 
et  nous  n'avons  toujours  eu  qu'un  même  avis ,  et  avons 
procédé  en  toutes  choses  jusqu'ici  eu  graode  union , 
comme  j'espère  que  ferons  encore  k  Faveoir.  J'estime 
que  les  députés  de  leurs  altesses  s'en  pourront  re- 
tourner dans  quatre  ou  cinq  jours ,  et  qu'il  leur  seroit 
trop  ennuyeux  d'allcndre  ici  la  fin  des  six  semaines. 
Si  vous  apprenez  quelque  chose  qui  mérite  que  m'en 
donniez  avis,  je  vous  supplie  bien  humblement  du 
le  faire.  Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains ,  et 
suis ,  monsieur ,  votre  bien  humble  et  aBèctionntf 
serviteur ,  P.  JsiVHii). 

De  La  Haye,  ce  pénultième  octobre  1607. 

Lcim  du  Roi ,  duZ  de  aovembrt  1  tioj . 

MssaiKoas  Jeumia  et  de  Russy ,  j«  n'ai  re^  vos 
lelttMdl  ifido  mois  passé  que  le  deuxième  du  pré- 
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sent.  J  otois  en  peine  de  votre  si  long  silence ,  deqtM 
je  reconnois  maintenant  qu'il  faut  accuser  le  yiassa^c 
de  la  mer.  Toutefois  je  comprends,  d'un  avis  que  .■: 
sieur  de  Vie  m'a  donne  de  la  cause  d'un  tel  reUrtk- 
ment ,  qu'il  a  opinion  qu'il  ait  procédé  de  rarti&trde 
celui  auquel  vous  avez  confié  l'envoi  de  vos  paqneU. 
mais  je  ne  le  puis  croire,  {larce  que  je  ne  reiiun{uc 
point  qu'il  ait  du  en  espérer  et  tirer  avantage.  Ktao- 
moins  j'ai  estimé  devoir  vous  mander  son  sou)jcoa. 
afin  que  vous  y  preniez  garde.  Plus  je  considère  b 
conduite  des  Anglais  ,  plus  j'entre  en  méfiance  de 
leurs  volontés ,  quand  ils  soutiennent  imprudemmeat 
que  leur  ambassadeur  ne  m'a  fait,  et  à  mes  ministres, 
la  déclaration  qui  a  été  écrite  au  président  Jeannîii. 
touchant  l'argent  qui  est  dû  au  roi  d'Angleterre.  L 
faut  que  ceux  (pii  sont  par-delà  soient  bien  trompa 
et  mal  informés  des  choses ,  ou  soient  malins  et  ef- 
frontés, car  nous  vous  avons  mandé  la  vérité:  tooir 
fois  je  crois  que  c'est  sagesse  que  de  ne  s'opiniâtrer  avc< 
eux ,  et  se  contenter  de  profiter  de  leur  dissimulation 
et  eflronterie.  lis  n'ont  volonté  cpielconqiie ,  en  cas  tk 
guerre,  de  faire  ce  qu'ils  ont  dit  au  prince  Maurice: 
aussi  se  gouvernent- ils  de  façon  en  leur  pajs,  et 
aflaires  domestiques ,   que    nous  connoissons   claj* 
roment  qu'ils  n'ont  pouvoir  ni  courage  de  prendre 
rt  ctlecluer  un  tel  conseil  ;  mais  leur  désir  et  dessi'ia 
scroit  domyengagïM',  et  en  tout  cas  repaître  les  Etau 
dtî  belles  paroles.  J  approuve  et  loue  ce  que  vous 
av(?/.  i>rojclé  de  répondre  ,  au  cas  «pie  lesdils  Anglau 
fassent  sonner  celle  retraite ,  pour  les  bonnes  raisons 
cpio  vous  m'avez  représentées  ;  car  je  persiste  en  ma 
première  délibération,  à  savoir,  de  ne  porter  seul  ki 
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frais  de  la  guerre  fmâmtiment  inutilement  comme  du 
passé ,  ni  d'iître  auteur  de  la  contiouatiou  de  la  guerre, 
en  laquelle ,  quand  l'Angleterre  s'offrira  d'entrer  et 
contribuer  sa  portion ,  je  rcconnois  qu'il  n'y  aura  lieu 
de  s'y  fier,  pour  être  foible,  variable ,  et  de  très-mau- 
Taise  volonl4Î  envers  la  France ,  comme  il  est.  Davan- 
tage, je  prévois  et  m'attends,  quand  il  sera  question 
de  traiter  la  ligue  défensive  avec  le  prince  Maurice 
et  ses  partisans ,  soll  en  cas  de  pais  ou  de  guerre, 
que  Irsdils  Anglais  feront  pcut-^tre  contenance  d'y 
vouloir  ruiendrc;  mais  ce  ne  sera  que  pour  en  tra- 
verser et  fmp(!cher  la  conclusion  s'ils  peuvent.  C'est 
pourquoi  j'estime  que  vous  serez  bien  avisa  de  faire 
vos  alTaires  i  part ,  et  vous  contenter  de  leur  garder 
place.  Mais  je  doute  que  Barneveldt  et  ses  amis  con- 
sentent de  les  laisser  derrière ,  principalement  en 
cas  de  paix  ou  de  trêve  à  longues  années ,  quoi  qu'ils 
vous  disent.  Or  vous  y  voyez  plus  clair  que  nous, 
étant  sur  les  lieus ,  et  ayant  sondé  leurs  intentions  si 
i  loisir  et  avant  que  vous  avez  fait.  Je  veux  donc 
me  contenter  de  vous  représenter  mes  craiatea  et 
jalousies,  et  remettre  à  votre  jugement  et  prévoyance 
la  direction  et  les  événemens  de  toutes  choses. 

Je  vous  ai  écrit  mon  avis  snr  quelques  autres  ou- 
vertures que  vous  avez  |>révu  que  tes  archiducs 
pourront  iâirc  aux  Etals ,  pour  ne  rom[M«  du  tout  le 
lil  de  b  négnciation  de  ta  |>3ix  ,  au  cas  qu'ils  ne  rap- 
portent 4't  fournissent  la  ratification  d'Espagne  en  k 
forme  qu'elle  a  été  demandée  et  promise  ,  partant  je 
lit:  vous  en  fi-rni  rcdili'  :  ca  éti'r  en  répondant  k  votre 
lettre  du  sixième  du  mois  pasK*.  Enfin  je  rcconnois 
tous  les  jours  davantage  que  je  dois  préférer  la  paix 
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h  la  guerre ,  pour  la  juste  et  bien  fondée  inëfianct 
que  je  dois  avoir  du  roi  d'Angleterre  ,  et  pour  plu- 
sieurs autres  raisons  qui  vous  sont  connues  comnK 
à  nous.  Mais,  comme  vous  dites  très -sagement,  et 
vous  ai  aussi  écrit ,  il  faut  laisser  proposer  k  d'autres 
telles  ouvertures ,  et  faire  que  nous  soyons  phitdt 
rerlierchës  et  priés  de  les  approuver ,  que  remarqués 
conseillers  et  auteurs  d'icelle.  Usez-en  donc  amsi ,  sans 
faire  difliculté  de  prendre  et  suivre  snr-le-charap  en 
tel  cas,  les  conseils  que  vous  jugerez  les  meîllean; 
car  J  ai  tant  de  fiance  en  votre  probité  et  prudence, 
que  je  suis  certain  que  vous  ne  consentirez  ni  fera 
jamal^  nen  qui  ne  soit  il  propos  et  utile.  L'ambassa- 
deur des  archiducs ,  demeuré  à  Paris ,  a  iiaguènrs  tq 
le  duc  de  Sully,  auquel  il  a  dit  que  les  archiducs  ont 
reçu  la  susdite  ratification  en  la  forme  demandée  ; 
mais  avec  charge  de  la  garder,  sanss*en  dessaisir  jus- 
qncs  après  le  traité,  ou  de  protester  (|u*clle  denieurf n 
nulle ,  au  cas  que  Tnccord  ne  s'ensuive  :  condition  qui 
semble  (?tre  fondée  en  quelque  raison.  Toutefois  je 
laisse  à  en  délibérer  et  juger  à  ces  messieurs  ;  et  me 
iuites  savoir  le  plus  tôt  et  souvent  que  vous  pour- 
rez le  progrès  des  ailaires;  car  il  importe  grande- 
ment aux  miennes  et  à  mon  contentement  particu- 
lier ,  que  j'en  sois  informé  ponctuellement ,  et  vérita- 
blement je  ne  le  puis  être  que  par  vous.    Je  prie 
Dieu,  messieurs  Jeannin  et  do  Russy,   qu*il    vooi 
tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fcrit  à  Fontainebleau  ,  le  troisiZ-me  jour  de  no- 
vembre 1607.  Hk>ri. 

Et  plus  bas,  Di:  >*EC FAILLE. 
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Lettre  de  M.  de  yiUerûjr  à  Af.  Jeannin,  dudiî  jour  3  de 

fiovembre  1607. 

^  Moi«siEUR,  si  ces  messieurs  eussent  envoyé  plus 
lAl  leurs  navires,  ils  eussent  aussi  trouvé  et  reçu 
plus  tôt  leur  charge»  ainsi  que  vous  aurez  appris  par 
ma  dernière,  et  me  semble  qu*ils  doivent  ajouter 
plus  de  foi  k  ce  que  nous  vous  mandons  et  leur  dites , 
de  la  part  du  Roi ,  qu'aux  avis  des  autres ,  lesquels 

jugent  souvent  de  nos  intentions  plus  par  conjectures 
et  rencontres  que  parla  vérité  ;  joint  que  nous  voulons 
que  vous  soyez  les  premiers  k  leur  donner  avis  par 
delà  des  effets  de  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté , 
comme  il  est  raisonnable  \  aussi  ne  s  y  est-il  point 

[  trouvé  à  présent  de  défaut,  et  ne  s*en  trouvera,  comme 

y^espère,  à  l'avenir  k  chose  semblable.  Admonestez- 
les  donc ,  s'il  vous  plait,  de  s'arrêter  il  ce  que  vous  leur 
direz,  et  méprisez  le  demeurant;  et  certes,  notre 
sieur  Acrsens  serviroit  mieux  les  Etats  s'il  écrivoit 
par  delà  plus  sobrement  et  considérément  ;  mais  la 
crainte  qu'il  a  d'être  désarçonné ,  fait  qu'il  met  toutes 
pièces  en  œuvre,  autant  pour  complaire  et  faire  va- 
loir son  talent ,  que  pour  se  rendre  utile.  Kous  vous 
enverrons,  quand  vous  voudrez,  le  pouvoir  particu- 
lier ,  duquel  dites  que  vous  avez  besoin.  Les  Anglais, 
k  ce  que  je  vois  ,  n'ont  faute  de  front  à  défendre  on 
mensonge.  Si  leur  comte  de  Salisbury  étoit  aussi 
Térilable  et  candide  que  je   suis ,  nos  maîtres   da 

;  part  et  d'autre  en  tireroient  plusieurs  grands  avan- 
tages aux  aflàires  publiques,  dont  ils  sont  privés, 
par  l'inconstance  et  malice  de  celui  -  là ,  trop  éprou- 
T.  1%.  3i 
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véc  de  moi.   Je  vous  ai  écrit  la  vérité,  et  somm-> 
encore  tous  les  jours   poursuivis    ardemment  pr 
l'ambassadeur  d^Angleterre,  de  reconnoitre  les  delta 
dont  il  est  question  ,  pour  pouvoir  après  nous  presKr 
d'entrer  au  |)aiement  ;  mais  nous  avons  délibéré  de 
voir  quel  sera  le  succès  des  aflaires  où  vous  êtes, 
devant  que  répondre  plus  clairement,  ce  que  je  nedii 
qu  a  vous,  car  il  ne  faut  pas ,  s'il  vous  plait ,  qantre 
en  ait  connoissance.   Nos  princes    d* Allemagne  e! 
ceux  qui  les  servent,  jugent  des  affaires  du  monde 
comme  les  aveugles  font  des  couleurs  ;  il  ne  fait 
pas  s^arréter  à  tout  ce  qu'ils  mandent  ou  font  mu- 
der.  Vous  jugez   très-bien  la  volonté  de  l*Empe- 
reur  et  de  sa  délibération  :  c'est  bien  souvent  pos; 
endormir  et  piper  le  monde  qu  ils  publient  dn  mal- 
entendu entre  eux  ;  mais  il  est  certain  qu*ils  n«t 
tous  qu'un  but ,  qui  est  d'accroître  leur  maison  ca 
puissance  par  préférence  à  toute  autre  chose.  LTb- 
pcreur  a  fait  courre  le  bruit  qu'il  vouloit  envorer  ei 
Hollande  les  comtes  de  Hanau  et  Ernest  de  Vbnh 
feld  pour  assister  dès  h  présent  au  traité  ;  mainte- 
nant Ton  dit  qu  il  a  changé  de  conseil ,  les  Espagnok 
n'ayant  approuvé  cette  élection,  pour  s^étre  lesditi 
tomtes ,  comme  ils  disent ,  toujours  montrés  affec- 
tionnés à  la  France  et  à  la  prospérité  des  Etats,  k 
commence  aussi  à  peu  espérer  en  cette  occasion  di 
nom  et  de  l'assistance  du  comte  Palatin  et  de  sa  sé- 
quelle. Tous  redoutent  et  respectent  par  trop  ledi 
Kmpcrcur;  ils  dépendent  aussi  par  trop  des  arii 
ifxlravagans  do  leurs  docteurs,   qui  souvent  sont 
gagés  de  rEmpirc.  JNe  nous  attendons  donc  k  ces 
Ijons-là ,  puisqu'ils  ne  se  remuent  qu*à  meiare  mm 


DU   rRÉSIDEKT  JE&NRI5.  4S3 

les  poDsse ,  et  défaillent  aux  principes  de  lear  $n-^ 
Teté  publique  et  privée.  Les  princes  protestans  Ira- 
Taillenl  mninlenint  à  rëunir  les  deux  confessions  de 
IiDlher  et  Calvin  ;  de  quoi  les  amis  qu'ils  ont  de  derà 
espèrent  (ju'ils  viendront  à  bout,  maïs  j'en  doute 
grandement. 

L'on  nous  a  écrit  de  Bruxelles  que  ces  messieurs 
des  EtaLi  ont  de  nouveau  fait  un  édit  très-rigoureux 
contre  les  catholiques  de  leur  pays,  et  tes  exercices 
secrets  de  notre  religion.  Nous  ne  le  croyons  pas , 
puisque  vous  ne  uons  en  avez  rien  mandé  ,  joint 
qu'il  nous  semble  qu'ils  sont  trop  avisés  et  prudens 
pour  avoir  maintenant  publié  une  telle  loi;  vous 
nous  en  éclaircircz  s'il  vous  plaît.  Le  comte  de  Tiron 
est  de  présent  en  Flaadrc  avec  sa  suite,  où  il  a  été 
~  rerueilli  bonorablemenl  par  le  marquis  Spinola  en 
piTsonne ,  du  commandement  de  sarcbiducs  ;  de  quoi 
s'est  plaint  l'ambassadeur  d'Angleterre  résidant  audit 
pays.  Mais  il  lui  a  été  répondu  que  c'étoit  le  moins 
qu'on  pouvoit  faire ,  que  de  recoeitUr  un  seigneur 
de  celte  qualité ,  persécuté  seulement  pour  notre  re^ 
ligion,  n'ayant  rien  attenté  contre  son  souverain 
depuis  les  derniers  traités.  Ledit  ambassadeur  a  , 
dit-on ,  fulminé  sur  cela  -,  mais  lui  et  son  maître 
avaleront  celte  réception  aussi  doucement  qu'ils  ont 
£iil  rt-devant  le  refus  boiitcns  qui  leur  a  été  fait  de  la 
délivrani-c  de  Robert  Ouën,  notoiromeni  accusé  de 
la  conjuration  de  la  Fougade  ;  ce  c|ui  augmente  la 
mauvaise  Ofiituon  que  Von  a  do  roi  dWngleterre,  et 
donne  sujet  encore  de  croire  qu'il  s'entend  secréte- 
in'"it  avec  l'archiJiic,  |iouf,  avec  le  terapi,  nuire  à 
notre  Roi ,  qui  toutefois  n'en  a  la  puce  k  l'ureille  qo* 
3i. 
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de  bonne  sorte.  Pour  conclusion ,  nous  jugeons  lo 
conseils  de  la  paix  plus  utiles  que  .les  autres.  No» 
vous  Tavons  dit  en  partant ,  écrit  et  récrit  conti- 
nuellement  depuis  votre  partement ,  et  vous  le  rén 
tèrc  encore  :  bien  entendu  toutefois  qu^elle  soît  faltie 
sur  les  fondemens  »  et  accompagnée  des  résohitîoiii 
que  nous  avons  prédites,  sinon  en  tout,  au  mons 
en  partie ,  telles  qu*il  y  ait  de  la  sûreté  pour  omis  d 
nos  amis ,  pour  le  présent  et  pour  ravenir.  Il  est  t» 
que  Sa  Majesté  dit ,  il  y  a  quelque  temps ,  k  ■!- 
dame  la  princesse  d'Orange ,  qui  faisoit  oontemna 
de  vouloir  avancer  son  allée  par  delà  ,  que  tooi 
aviez  mandé  que  vous  nous  feriez  savoir  quand  i 
seroit  temps  qu'elle  partit;  mais  ce  fut  autant  poir 
lui  faire  plaisir ,  croyant  qu'elle  n'étoit  pas  trop  aflcc- 
tjoiinée  à  ce  voyage,  que  pour  autre  occasion.  Sa 
Majesté  ne  m'en  dit  rien  lors,  comme  elle  a  bà 
maintenant,  oyant  lire  votre  lettre  du  i6da  laott 
passé. 

ISous  avons  reçu  en  même  temps,  mais  par  aotie 
voie ,  la  lettre  du  ^4  9  sur  laquelle  nous  n*avons  à 
vous  donner  aucun  avis  ;  car  nous  disons  que  Ton  ne 
peut  rien  ajouter  à  ceux  que  vous  avez  délibéré  de 
suivre.  La  flotte  d'Espagne  est  arrivée  riche, 
les  Espagnols  publient,  de  quatorze  millions; 
j'ai  vu  un  mémoire  qui  ne  parle  que  de  six  k  hwl 
millions  en  tout.  Leur  armée  de  mer  est  séparée 
sans  avoir  servi  qu'à  faire  escorte  et  prêter  Tépanle 
à  ladite  flotte;  une  partie  de  la  valeur  de  laquelle  s 
été  consumée  en  la  levée  et  entretien  de  ladite  ar- 
mée;. (]elle  de  Lombardie  n'a  guères  moins  coûté  k 
leur  Roi  et  à  ses  sujets  du  Milanais  »  et  a*a  été  nias 


.^■.  .  j] 
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Utile  que  l'autre;  car  l'Italie  est  demeurée  en  paix, 
et  nos  Grisons  ont  suivi  les  conseils  que  le  Roi  leur 
^  donné,  s'«itant  tous  reunis  en  ce  devoir.  Pareille- 
ment l'on  ne  parle  plus  qu'en  l'air  des  entreprises 
de  Barbarie.  Les  seules  galères  de  Toscane  ont  sur- 
,  .|>ris  el  saccage  le  château  et  la  petite  ville  de  Bonne 
«u  royaume  d'Alger,  et  puis  l'ont  abandonnée.  M.  le 
connélable  est  attendu  ici  dedans  huit  jours  ,  et  M.  le 
cardinal  du  Perron  dedans  quinze.  Il  éloit  i  Venise , 
lors  qu'aucuns  entreprirent.  le  cinq  ou  sixième  du 
mois  passif ,  d'assassiner  en  plein  jour ,  et  en  la  rue , 
lu  père  Paule,  de  l'ordre  de  Servy  ,  qui  a  écrit  en  fa- 
veur des  Vénitiens  contre  l'exconioionication  du  Pape. 
Les  entrepreneurs  se  sont  sauvés  au  Ferrarois ,  ainsi 
que  l'on  dit.  Le  religieux  n'en  a  eu  que  le  mal,  et  cha- 
cun est  demeuré  i  bon  droit  très-scaudalisé  de  cette 
action.  Au  reste,  leurs  Majestés  sont ,  grlces  k  Dieu , 
en  bonne  santé ,  et  ne  parlent  point  de  sortir  de  cette 
maison  qu'après  ce  mois.  Je  prie  Dieu,  monsieur, 
<|u'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Fontainebleau ,  ce  troisième  jour  de  novem- 
lire  1607.  Votre  ,  etc.      dk  Nkuptillb. 

L^iire  de  meiùeurt  Jeannin  m  de  Rutty,  au  Roi, 
du  6  novembre  1607. 


Nos  dernières  lettres  finissoîeut  i  la  délibënlion 
que  devoii-nl  prendre  messieurs  tes  Etals  sur  la  rati- 
calion  d'Espgne.  lU  se  sont  assemblés  plusieurs  fois, 
ont  pris  l'avis  de  leur  conseil  d'Etat,  et  arrêté  en 
premier  Ueu  de  députer  on  de  ductme  province 
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v<Tsle  sieur  commissaire  général  et  le  sieur  Tcrrei- 
koii  y  pour  leur  représenter  les  dëfectaosîtés  qn  àîi 
disent  avoir  trouvées  en  cette  ratification  ;  k  savoir, 
de  ce  ciuVlle  est  en  langage  espagnol  en  placard; 
qu'il  y  a  quelque  omission  au  récit  fiât  du  prenict 
traité ,  et  que  par  la  clause  mise  sur  la  fin  dicelle, 
le  roi  dTspagne  déclare  quHl  entend  ladite  ratifio- 
tion  être  nulle  et  comme  non  avenue,  au  cas<pa 
traitant,  les  parties  ne  soient  respectivement  Jat- 
cord  de  leurs  prétentions,  tant  pour  la  rdigioi 
qu'autres.  En  quoi  il  y  a  deux  choses  contraires  àa 
qu  il  leur  a  été  promis  par  les  archiducs  :  Tune,  qv 
ladite  ratiiication  seroit  pure  et  simple  et  sansancinf 
condition,  conformément  à  ce  quHIs  avoient  traik 
avec  eux  ^  Tautre,  que  sous  ces  mots  de  prétentioB 
et  de  religion ,  il  semble  le  roi  d'Espagne  avoir  it- 
tention  de  leur  faire  quelque  demande  préjudicîabie 
à  la  souveraineté ,  dont  ils  ont  requis  la  reconiioif- 
sauce  par  cette  ratification  ^  désirant  sur  ce  une  «• 
])li(!ation  plus  particulière  desdits  sieurs  commissaini 
isi  de  savoir  s'ils  avoient  quelqu'autre  écrit  en  nol- 
l(Mire  forme,  pour  après,  sur  le  rapport  qu*ils  ic^ 
roient  en  leur  assemblée,  y  prendre  une  entitR 
résolution.  Leur  réponse  a  été  que  le  roi  d*Espa« 
trouvoit  étrange  qu'on  le  voulût  contraindre  deparkr 
en  autre  langage  que  le  sien,  vu  qu'il  en  use  aim 
tous  les  jours  avec  les  rois  et  princes  auxquek  & 
écrite  qu'il  ny  avoit  point  d'omission  considërabk. 
))uisque  les  mots  qui  expriment  Icqr  liberté  et  m- 
vcrninelé  y  sont  si  bien  mis ,  qu'ils  ne  peuvent  Are 
mi<*ux.  Pour  la  clause  dont  ils  se  plaignent,  que  b 
laiifieation  sera  nulle  au  cas  que  le  traité  ne  s'a 
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eniuive ,  qu'elle  doit  être  eotendue  ,  encore  quVIlo 
n'eût  été  mise  et  eiprimt'e  ;  n'y  ayant  apparence  que 
ledit  aieur  fioi  et  les  archiducs  eussent  voulu  quitter 
leurs  droits,  et  dtklarer  qu'ils  ne  prëtcndent  rien 
•nr  eux ,  sinon  à  condition  que  l'accord  s'en  en- 
suive. 

Quant  i  ce  qui  est  de  leurs  pnitcntions  tntîrocs 
touchant  ta  religion  ,  n'en  pouvoient  donner  autre 
explication,  sinon  qu'ils  entendent,  lorsqu'on  traitera, 
proposer  tout  ce  qu'ils  jugeront  devoir  faire ,  et 
qu'eux  y  pourront  aussi  ri^pondre,  et  proposer  ce 
qu'ils  voudront  avec  la  même  liberté,  n't^tant  plus 
liesoin  de  leur  demander  ou  attendre  autre  expli- 
cation et  déclaration  dudit  sieur  Roi ,  sinon  celle 
tju'il  a  donjiéc  par  ladite  ralificalion  ,  y  ajoutant  tous 
les  bons  propos  qu'ils  ont  pu ,  pour  témoigner  la 
sincérité  et  bonne  intention,  ensemble  celle  des  ar- 
chiducs. Cette  réponse  ayant  été  depuis  rapportée  en 
l'assemblée  générale ,  ils  ont  arrêté  de  mettre  par 
écrit  tout  ce  qu'ils  ont  ditausdits  sieurs  commissaires 
et  leur  réjwMe ,  puis  de  nous  communiquer  le  tout , 
prendre  derechef  notre  avis ,  et  enfin  d'envoyer  aux 
Provinces  la  ratiHcation,  ledit  écrit  et  nos  avis,  alin 
qu'ils  envoient  leurs  députés  bien  instruits  sur  tout 
ce  que  dessus ,  pour  y  prendre  résolution  en  l'assem- 
blée géuéraledes  États  ;  ont  pris  à  cette  occasion  temps 
de  six  semaines  pour  s'en  résoudre,  et  avertir  les  archi- 
ducs; ajoutent  qu'au  cas  qu'il  faille  traiter,  qu'ils  dési- 
rent que  la  conférence  se  fasse  en  ce  lieu  de  La  Hay> . 
^otre  dernier  avis  a  été  conforme  au  premier ,  la  leur 
ayant  derechef  Ciit  enlviidrc,  avec  les  raisons  qui  nouii 
avoieot  miu  de  n'avoir  aucun  éjjurd  aux  déleciiiotilé» 
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qu'ils  ont  remarquées  en  ladite  ratification ,  louant  et 
approuvant  néanmoins  leur  soin  et  prudence  ^  eiami- 
ner  et  considérer  mûrement  tout  ce  qui  peut  toucher 
au  bien  et  sûreté  de  leur  Etat ,  pour  le  salut  daqnel 
nous  apporterions    toujours  et    très  -  volontien  b 
même  vigilance  et  affection  qu'eux.  Ce  que  les  pro- 
vinces résoudront  est  encore  incertain  \  mais  noos 
estimons  que  leur  avis  sera  d'entrer  en  confërenoe , 
et  que  leurs  députés  auront  charge  expresse ,  cod- 
formément  à  ladite  réponse ,  de  ne  souffrir  qn*aocime 
restriction  ,  condition  ni  modification  ,  soit  ajootëf  a 
leur  liberté  et  souveraineté.  Ce  qu'ils  appellent  res- 
triction :  si  on  prétend  obtenir  d'eux  ,  par  traite . 
que  la  religion  catholique  soit  rétablie  en  leur  Etal: 
qu'ils  ne  puissent  donner  tel  ordre  que  bon  lev 
semblera  à  leur  gouvernement ,  traiter  alliances  et 
confédérations  comme  et  avec  qui  ils  jugeront  le  de- 
voir faire  pour  le  bien  de  leur  Etat  ;  et  pareillement 
s'ils  veulent  choisir  un  prince ,  que  les  archidncs  ne 
les  pourront  astreindre  h  le  prendre  en  la  maisoo 
d'Autriche ,  comme  on  leur  a  dit  qu'ils  prëtendoient 
faire,  étant  certain  qu'ils  ne  s'assujétiront  jamais  î 
aucunes  de  ces  conditions;  et,  sans  ce  que  nous  avons 
fait  entendre ,  et  prié  iM.  le  comte  (juillanme  poar 
en  avertir  iM.  le  prince  IVIaurice ,  comme  aussi  M.  de 
Barneveldt ,  puis  M.  Maldrée ,  qu'il  seroit  prëjodi- 
ciable  à  votre  Majesté  que  le  roi  d'Espagne  prit  sujet 
de  rompre  sur  ce  qui  concerne  la  religion,  ils  eussent 
déclaré  dès  maintenant  qu'ils  ne  vouloient  entrer  en 
aucun  traité ,  sinon  à  cette  condition  qu'il  n*en  se- 
roit aucunement  parlé  :  encore  y  a-t*il  assez  de  qnoi 
en  leur  réponse,  pour  connoitre  qu'ils  rentendenl 
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ainsi  ;  car  cette  appréhension  les  a  tellement  changés, 
que  si  nous  eussions  ëlé  aussi  échaufiïs  pour  It-ur 
faire  prendre  des  conseils  de  guerre ,  qu'étions  afîec- 
tioanés  à  les  mettre  en  repos ,  ils  étoient  prêts  d'y 
courir,  et  de  n'entendre  plus  en  aucune  ouverture 
de  paix  ,  encore  que  dix  ou  douse  jours  auparavant, 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  d'opinion  (pi'on  pour- 
roit  traiter  avec  les  archiducs  sans  cette  ratification  , 
pourvu  qu'ils  promissent  de  faire  ratifier  le  traité 
après  qu'il  seroit  fait ,  tant  ils  tiennent  peu  de  me- 
sure ,  cl  sont  précipités  et  passionnés  en  ce  qu'ils 
veulent.  Ft  k  ta  vérité  ce  mot  de  religion  a  beaucoup 
servi  pour  fortifier  le  paru  de  ccut  qui  craignent  la 
paix^  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  ta  conscience 
limorpuse  ,  lesquels  pensent  qu'introduire  l'exercice 
de  la  religion  catholique  soit  te  moyen  de  ruiner  ta 
leur;  et  d'autres  qui  disent  qne  les  catholiques  se- 
ront toujours  alTeclionnés  à  lT,spagnol  ;  par  ainsi, 
qu'admettre  leur  exercice  est  lui  donner  le  moyen 
de  se  rendre  maître  de  leur  Etal. 

Il  y  a  encore  une  autre  considération  ,  et  peut-être 
la  pi  us  grande ,  que  l'exercice  public  donnant  moyen 
aux  catholiques  de  reconnoltre  leur  grand  nombre  , 
ils  craignent  qu'ils  ne  fassent  quelque  faction  et  des- 
seins k  leur  préjudice.  Nous  avons  des  raisons  au 
contraire  qui  ont  été  dites  à  quelques  uns  douce- 
ment et  sans  les  eÛaroucher;  mais  ils  n'ont  point 
d'oreilles  pour  les  écouter,  et  faut  en  souffrir  et 
dissimuler.  Les  plus  sages  sont  bien  capables  de 
coHsidérer  fintérét  de  votre  Majesté  ,  pour  donner 
ordre  autant  qu'ils  pourront  qu'on  ne  rompe  iJi- 
deuus  i  mais  il  y  a  peu  d'espérance  qu'ils  lui  donnent 
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en  effet  le  contentement  qu'elle  désire  pour  le  réta- 
blissement de  ladite  religion  catholique  ,  dont  toute- 
fois nous  ne  laisserons  de  faire  remonlrance,  selon 
la  charge  qu'il  lui  a  plu  nous  donner ,  soit  après  U 
paix  si  elle  se  fait,  ou  bien  avant,  et  torsquon 
traitera,  si  les  choses  se  portoient  à  une  rupture  i 
celte  occasion ,  afin  qu'il  soit  connu  partout  qu  elle  i 
fait  ce  qu  elle  a  pu  pour  le  leur  persuader ,  et  que  le 
roi  d'Espagne  n'en  puisse  tirer  aucun   avantage  m 
prcjudicc  de  votre  Majestë.  Il  est  vrai  quil  j  faol 
])rocëder  avec  telle  circonspection ,  qu^ils  nVn  de- 
meurent offensés ,  au  lieu  d'être  persuadés ,  car  c'est 
en  cette  conformité  de  religion  avec  eux  que  TAn- 
^lais  essaie  de  prendre  avantage  sur  nous.  La\'is 
(|u  avons  déjà  donné  d'entrer  en  traité  sur  cette  rati- 
lication,  encore  qu'eussions  bien  vu  les  difficoltêf 
qu'on  y  pourroit  faire,  que  n'avons  voulu  remuer  « 
ni  les  Anglais  non  plus  que  nous ,  témoigne  asseï 
notre  désir  à  la  paix,  si  bien  connu  d^un  chacun, 
({iril  n'y  a  autre  bruit  maintenant  ici ,  sinon  que  cesl 
nous  qui  la  recherchons  ardemment,  et  y  voulons 
])orter  les  Etats  malgré  qu'ils  en  aient.  Toutes  no» 
actions  à  la  suite  de  celle-ci ,   ne  laisseront  d  être 
semblables  ,  selon  qu'elle  nous  a  commandé ,  y  tenant 
louteiois  toujours  la  mesure  requise  ,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  aux  amis ,  en  voulant  éviter  la  haine 
de  ceux  qui  sont  déjà  ennemis ,  et  ne  montrent  point 
avoir  volonté  de  se  changer.  Il  n'y  a  eu  que  la  seok 
province  de  (  i ueidre  qui  a  été  d  avis,  suivant  le  nôtre, 
dVntrer  dès  à  présent  en  traité,  sans  faire  renvoi 
aux  Provinces  :   bien  croyons -nous  qu'il    sera  de 
grand  poids  pour  y  disposer   lesditcs  Provinctt.» 


DD   PHÉalDEST  JEAIfNIS.  491 

•omme  il  a  été  envers  les  Etats ,  pour  les  empêcher 
de  rejeter  du  tout  ladite  ratification. 

L'avis  du  prince  Maurice  en  l'assemblée  a  été 
que  ladite  ratiûcation,  en  la  forme  qu'elle  est  conçue, 
le  conGrmoil  en  l'opinion  qu'il  en  a  eue  dès  long- 
temps, que  l'Espagnol  ne  cherche  qu'i  les  tromper  ; 
mais  qu'il  se  conlentoit  de  l'avoir  dit  et  répété  plu- 
sieurs fois  du  passé  pour  témoigner  son  zèle  envers 
l'Etat  ;  el  que  pour  le  présent  îl  n'y  vouloit  ajouter 
autre  chose  ,  sinon  qu'il  se  conformeroit  toujours 
à  ce  <|iie  les  provinces  et  les  Etats  ordonneroient. 
L'avis  de  M.  le  comte  a  été  semblable  sur  ce  même 
sujet ,  encore  que  notre  avis  n'ait  été  selon  le  désir 
du  prince  Maurice  et  du  comte  GuiUaume  \  si  est-ce 
qu'étant  venus  voir  le  président  Jeannin ,  et  ayant 
entendu  de  lui  nos  raisons,  ils  les  ont  approuvées, 
ot  hien  jugé  qu'il  n'eût  pas  été  bienséant  aux  deux 
rois  de  se  rendre  auteurs  de  la  continuation  de  la 
guerre  *,  et  s'ils  l'eussent  fait ,  qu'on  les  eût  appelés 
Ji  garant  de  tous  les  inconvéniens  qui  en  fussent  en- 
suivis, et  prétendu  qu'ils  dévoient  à  cette  occasion 
contribuer  à  tous  les  frais  d'icelle  comme  par  obliga- 
tion ,  au  lieu  qu'ils  le  font  ii  présent  de  leur  plein  gré, 
pour  l'affection  qu'ils  portent  aux  Etats  ;  outre  ce  que 
la  plus  grande  difficulté  ayant  été  mue  par  eux,  sur 
ce  qui  touchoit  i  la  religion  catholique  ,  votre  Ma- 
jesté qui  en  fait  profession ,  et  désire ,  par  le  devoir 
lie  sa  conscience ,  l'avancement  d'icelle  ,  n'eût  pu 
sans  blâme  conseiller  la  rupture  surce  pointj  que  peut- 
être  aussi  le  roi  d'Espagne  n'a  fait  mettre  oe  mot  de 
religion  dans  la  ratification ,  que  pour  témoigner  son 
/•'■If  cl  procurer  par  effet  ce  bien  aux  catholique» , 
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de  faire  rétablir  Vezercice  de  ladite  religion  s*il  penl. 
non  pour  rompre ,  au  cas  qu'il  ne  le  puisse  obtenir . 
et  le  déclarant,  le  blâme  d'avoir  conseille  la  rupture 
en  eût  été  plus  grand  ;  qu'encore  est-il  besoin  dap- 
porter  cette  prudence  ,  s'il  vouloit  rompre  li-dessQS, 
de  faire  s'il  est  possible  que  soit  sur  un  autre  sujet, 
y  ayant  apparence  qu'il  recherchera  celuî*ci  pov 
rendre  votre  Majesté  odieuse,  si  elle  vouloit secoa* 
rir  les  Etats ,  la  guerre  venant  k  continuer. 

Il  est  encore  malaisé  de  juger  quelle  est  Tinteii- 
tion  dudit  sieurRoi  au  fait  de  ce  traité  ;  mais,  k  bien 
considérer  cette  ratification ,  et  le  propos  qu^a  teoi 
leCordelicr  en  l'assemblée  des  Etats,  que  n'avioits 
vu  lors  de  notre  précédente  dépêche ,  il  semble  bica 
qu'il   veuille  mettre  en  avant,  lorsqu'on    traiten, 
quelques  ouvertures  et  conditions  sur  le  fait  de  lasoo- 
veraineté ,  et  qu'il  n'entend  la  quitter  sans  en  rece- 
voir  quelque  autre  avantage  et  profit.  Nous  prëroyoni 
aussi  que  ces  seigneurs  que  l'Empereur  doit  envoyer 
en  ambassade  ici ,  auront  charge  de  proposer  tontes 
sortes  d'ouvertures ,  comme  d'associer   les  Etals  à 
l'Empire ,  les  faire  membre  d'icelui ,  promettre  de 
garantir  la  paix  contre  qui  que  ce  soit  qui  la  vondroil 
enfreindre,  et  toute  autre  sûreté  et  protection  pour 
les  empêcher  de  rechercher  l'appui  et  alliance  df 
votre  Majesté  et  du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  qn1b 
essaieront  encore  de  gagner  le  prince  Maurice  par 
offre  d'alliance  avec  la  maison  d'Autriche ,  d'hon- 
neurs ,  de  bienfaits ,  et  de  tout  ce  qu'ils  penseront 
pouvoir  servir  pour  le  rendre  enclin  à  ce  qu'ils  dé- 
isirent.  Nous  avons  dès  long-temps  prévu  cet  arti6oe« 
et  cru,  quoique  les  archiducs  et  le  roi  d'Eapagot 


UD  PiiuuBVT  jBuiiinr.  49^' 

feignent  de  n'élre  bien  avec  l'Empereur,  et  de  n'avoir 
eu  aucune  part  1  l'envoi  de  cette  ambassade,  que  c'eat 
i  leur  poursuite ,  par  leur  intelligence  ,  et  qa^Is  ne 
feront  et  diront  rien  que  ce  qu'il  leur  plaira.  Non» 
ne  pensons  pas  pourtant  qu'ils  obtiennent  ce  qalU 
prétendent ,  pouvant  auorer  votre  Majesté  que  son 
■uloritë  se  fortifie  tous  les  jours  ici  ;  qu'ils  connois- 
aent  trop  combien  elle  leur  est  néceauire  ,  et  ne  fe- 
ront sans  doute  aucun  traité  avec  qui  que  ce  soit  sans 
ton  avis  ,  appui  et  alliance  :  et  si  noua  étions  trompés 
en  ce  jugement ,  il  n'y  a  rien  en  quoi  ou  puisse  par 
prudence  s'assurer  de  l'avenir,  car  notre  défiance  a 
toujours  été  si  grande,  que  nous  n'avons  rien  omis 
pour  nous  ëclaircir  de  toutes  choses  ,  et  néanmoins 
avons  toujours  tronvéplutdtde  quoi  nous  assurer  que 
continuer  en  notre  crainte.  Outre  ce  ils  nous  pressent 
tons  les  jours  pour  faire  l'alliance,  et  de  paix  et  de 
guerre  j  et  quand  nous  rejetons  celle  de  guerre  pour 
le  présent ,  ils  ne  Uissenl  d'oflrir  l'antre ,  sur  laquelle 
entrerons  «i  conl^rence  aussitdt  qu'ils  auront  donné 
congé  aux  députés  des  archiducs ,  qui  ten  dans  deux 
jours ,  et  la  retardation  jusques  à  présent  n'est  venue 
d'eus,  mais  des  Anglais,  lesquels  nous  ont  assuré 
qu'ils  vouloieot  bien  dès  maintenant  celle  pour  la 
jiais  ,  puis  l'unt  mis  en  Imgueur  et  diOtculté,  disant 
qu'il  n'étoit  besoin  de  la  presser,  et  toujours  continué 
k  dire  qu'U  falloit  différer  celle  pour  la  guerre ,  jut- 
qnes  après  la  paix  rompue  ;  ayant  néanmoins  offert  d* 
donner  et  signer  l'acte  dont  avons  ci-devant  écrit 
par  notre  dernière  dépêche ,  lequel  ils  ont  après 
refusé.  En  quoi  nous  voyons  pour  leur  regard ,  tant- 
de  variations,  qu'il  y  a  gnoda  occasion  de  s'«b  défiati 
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et  de  ne  rien  croire  de  tout  ce  qulls  diront  jusque» 
à  ce  qu'ils  Taicnt  effectue.  Il  est  vrai  que  le  sieur 
Varneveldt ,  que  nous  avons  instruit  et  prié  de  leur 
faire  instance  comme  de  lui-même  poar  avancer  cette 
ligue ,  nous  a  dit  depuis  deux  jours  leur  en  avoir 
parlé  fort  particulièrement ,  et  en  se  plaignant  de  ce 
qu'à  leur  occasion  les  Etats  ne  pouvoient  rien  &ire 
avec  nous,  et  qu'enfin  leur  froideur  les  contraiodroit 
de  traiter  avec  nous  sans  plus  s^attendre  à  eux .  oa 
Lien  d'accepter  toutes  sortes  de  conditions  de  lems 
ennemis.  Sur  quoi  ils  lui  ont  déclaré  être  disposés 
d'entrer  dès  à  présent  en  cette  ligue ,  poarvu  qn'dk 
soit  perpétuelle  entre  eux,  votre  Majesté  et  cet  Etit, 
et  que  soyons  aussi  obligés  respectivement  les  ras 
envers  les  autres  à  notre  mutuelle  défense  contre 
qui  que  ce  soit ,  et  nommément  s'ils*  étoient  troubles 
dans  leurs  Etats ,  soit  par  leurs  sujets  ou  antres.  Kons 
ne  savons  encore  s'ils  l'ont  fait  avec  artifice ,  oa  à 
c'est  vraiment  leur  intention.  Nous  avons  loalefeis 
montré  d'approuver  cette  ouverture  ;  et  quand  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  s'en  voudroit  déclarer ,  que 
nous  en  avertirions  votre  IVIajesté ,  de  laquelle  noas 
nous  promettions  recevoir  bonne  réponse. 

Ledit  Barneveldt  nous  a  encore  dit  qu*ils  Ini  avoient 
demandé  si  notre  pouvoir  étoit  suffisant  pour  entier 
en  tels  traités  ,  auquel  nous  avons  aussi  fait  réponse 
qu'oui  ;  mais  que  ce  n'étoit  chose  qu'on  eût  accoatainé 
d'arrêter  et  conclure  sans  commandement  exprès  et 
particulier,  estimant  bien  qu*ils  en  vondroient  &iiv 
de  même ,  comme  nous  l'avions  déjà  ci-devant  connu 
en  choses  de  beaucoup  moindre  importance  :  ainsi 
que,  pour  ne  perdre  temps,  le  meilleur  serait  d> 
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commencer  tôt.  Il  semble  que  la  sortie  da  comte  de 
Tiron  leur  ait  donnti  quelque  appréhensioo  de  trou- 
ble dans  leur  Etat.  Nous  mandons  leurs  variations  à 
votre  Majcstt!,  et  ce  qu'ils  mettent  en  avant  k  pres- 
sent ,  afin  qu'elle  en  juge  mieux  et  nous  commande 
sur  ce  sa  volonté.  Apr^s  le  départ  du  Cordelîer  et  da 
sieur  V'crreiken,  nous  travaillerons  &  tout  ce  que 
dessus ,  et  pour  aviser  à  ce  qu'il  lâut  faire  pour  éta- 
blir un  bon  gouvernement  en  cet  Etat,  qui  puisse 
aider  à  assurer  la  paix ,  si  elle  se  fait  \  mais  quant  aux 
co^iditioiis  d'icelle  ,  les  Etats  disent  ne  pouvoir  déli- 
bérer là-dessus  avant  que  les  provinces  aient  déclaré 
s'ils  veulent  traiter  ou  non ,  et  qu'on  le  fera  dix  ou 
douze  jours  avant  qu'entrer  en  aucune  conférence 
avec  les  archiducs,  qui  sera  assez.  Nous  fûmes  voir 
le  Cordclier  ri  le  sieur  Verrciken ,  le  vingt-huitième 
du  mois  passé,  qui  éloit  le  quatrième  jour  après  leur 
arrivée.  Nous  offrîmes  de  les  assister  de  tout  notre 
pouvoir  k  l'avancemeot  de  l'affaire  pour  laquelle  ils 
étoient  venus,  suivant  le  commandement  que  votre 
Majesté  nous  en  avoit  fait.  Ils  nous  ont  rendu  cette 
visite  le  troisième  de  ce  mois,  e\  nous  ont  vus  sépa- 
rément chacun  chez  nous.  Le  sieur  Barneveldt  les 
avoit  vus  seul ,  de  la  part  des  Etats ,  le  mâme  jour ,  et 
avant  qu'ils  se  fussent  acquittés  de  cette  visite  en  notre 
endroit,  et,  comme  avons  su  depuis,  leur  avoit  fait 
entendre  combien  noire  avis  avoit  servi  à  empêcher 
que  la  ratification  ne  fût  rejelée,  et  que  votre  Majesté 
•sans  doute  apportoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour 
favoriser  la  paix,  qui  fut  cause  qu'ils  nous  en  remer- 
i-ièrent  l'un  et  l'autre ,  nous  prièrent  de  continuer  ces 
boni  offices ,  comra*  dignes  de  ministres  d'un  grauil 
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Roi  qui  portoil  le  uom  de  Très-Chrëtien  -,  et  y  ajouta 
le  Cordeiier ,  qu'après  avoir  vu  votre  Majesté  à  Paris, 
et  entendu  ce  qu'il  lui  avoit  plu  déclarer  sur  ce  sujet 
à  un  pauvre  moine  comme  lui ,  il  avoit  toujours  Ciit 
ce  jugement  de  sa  bonne  intention,  que  le  rappor- 
tant aux  archiducs  ils  l'avoient  aussi  cru ,  mais  non 
les  autres  auquel  il    en  avoit  conmuniqué.  Noos 
primes  occasion  là-dessus  de  vouloir  entrer  en  propos 
sur  les  moyens  de  parvenir  à  cette  paix ,  et  de  leur 
remontrer  qu'il  ne  falloit  aucunement  toucher  â  ce 
qui  étoit  de  leur  souveraineté   et  gouvernement, 
pource  qu'ils  ne  vouloient  communiquer  k  autrui, 
non  pas  même  à  leurs  amis ,  ce  qu'ils  estimoient  devoir 
du  tout  dépendre  d'eux,  et  que  les  y  vouloir  obliger 
par  traité ,  étoit  le  vrai  moyen  de   rompre.  Qu'en 
ce  qui  touchoit  la  religion  catholique,  nous  avions 
charge  de  votre  Majesté  d'en  ]H>ursuivre  le  rétablisse- 
ment, et  y  avions  déjà  travaillé  en  particulier  avec 
aucuns  des  principaux  de  l'Etat  pour  les  y  disposer; 
mais  que  Touverture  faite  par  la  ratification  leur  avoit 
pensé  donner  sujet  de  rompre  si  ne  les  eussions 
retenus ,  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvoit  servir  pour 
leur  donner  occasion  de  s'ouvrir^  mais  ils  sont  tou- 
jours demeurés  sur  les  propos  généraux ,  le  sienr 
^erreiken  tempérant  la  chaleur  du  (U>rdelier,  qui 
semhioit  en  vouloir  dire  davantage.  Us  ne  doutent 
plus  c|ue  votre  Majesté  ne  veuille  la  paix;  mais  ils 
sont  assurés  d  autre  c  uté  que  ce  n'est  comme  ils  la 
désirent,  à  cause  des  alliances  que  vous  prétendes' 
faire  ,  dont  ils  ne  sont  ignorans. 

Nous  avons  différé  d'achever  et  clore  cette  dépMie 
deux  jours  entiers ,  sur  une  diOiculté  survenue ,  Ion- 
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<|D'on  pensoîl  donner  congû  aux  dë|>uti.'s  des  archi- 
dacs ,  à  l'occasion  de  ce  qu'ils  ont  refusé  de  laisser 
Toriginal  de  la  ratification ,  disant  n'avoir  eu  charge, 
linon  de  la  montrer,  en  donner  des  copies  collation- 
nées  ,  et  de  la  retenir  jusqu'^  ce  que  le  traité  fût  fait 
et  conclu,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assemblé  de 
part  et  d'autre  ,  et  qu'aussi  bien  ladite  ralilication 
«croit  inutile  aux  Etats,  puisqu'elle  devoit  demeurer 
nulleclconimeiiouavenue,sile  traité  ne  s'uncnsuivoit; 
eux  prétendant,  pour  celte  mJ^ine  raison  ,  et  attendu 
qu'elle  ne  leur  pourroit  servir,  sinon  au  cas  dudit 
traité,  que  les  archiducs  n'avoient  intérêt  de  la  don- 
ner, qu'ils  étoient  m£mc  obligés  de  In  faire ,  et  que, 
sans  dire  garnis  et  assurés  de  cette  pit-ce,  ils  n'étoient 
tenus  de  leur  part  d'entrer  en  aucun  traité  ;  s'assurant 
aussi  que  les  provinces  averties ,  comme  ils  sont  obli- 
gés de  leur  en  donner  avis,  que  ledit  original  a  été 
retiré  ,  feront  difliculté d'en  détilR-nT.  Ils  ont  priélà- 
drssiis  qu'on  permît  que  l'un  d'eux  allât  vers  les  ar- 
chiducs pour  savoir  leur  intention.  Le  Cordelicr  s'est 
oflV-rl  i  faire  le  voyage ,  et  a  dit  qu'il  soroil  di:  retour 
dan«  six  jours ,  ce  qu'on  lui  a  accordé.  Il  tst  vraisem- 
blable qu'ils  ont  su ,  avant  leur  déport  .  s'ils  dévoient 
lai)iser  l'original  de  ladite  rat  irMci  lion  ou  non,  et  que 
c<>  délai  est  seulement  demandé  }>niir  gajiner  tr-m[>s, 
et  savoir  des  archiiltxs  .-'ils  voudroient  dii ■■  quelipie 
chose,  dés  à  présent ,  sur  la  ré|)oiisi'  Ai's  Klats,  qui 
luur  puisse  doimcr  meilleure  upinlun  4|u'iU  n'ont  de 
ce  qui  «si  vi-nud'F.5|K)<^n('.  Les  .1  relit' luis  n'ont  dû,  k 
lavérilé,  taire  dillictilté  de  dnmicr  cet  original:  les 
Etat:!  s'opiniilreiit  it  l'avoir  :  mais  ceux-là  ^ngnent 
toujours ,  puisqu'ils  altoageut  le  temps ,  tiennent  par 


/o8  ^ÊGOCUTIo^•8 

ce  moyen  les  Etats  en  incertitude  et  les  empêchent  de 
se  préparer.  Et  du  côté  des  Etats  la  difficullé  est  venue 
de  ceux  qui  voudroient  bien  rompre  sur  ce  pontille: 
mais  ils  seront  trompés ,  étant  certaîn  qne  les  arcbî- 
ducs  consentiront  plutôt  à  la  donner  que  de  rompit, 
et,  quand  ils  en  feroient  même  refus,  que  les  proYÎiicia 
ne  laisseront  de  dire  qu'on  doit  entrer.en  tnitë.  Auà 
scroit-il  dangereux ,  puisque  les  choses  «osit  ▼ 
si  avant,  de  rompre  avant  que  leur  avoir  doonë  le 
lentement  ;  et  pcnseroient  toujours ,  si  cm  fit 
jusqu'au  traité,  qu'on  leur  eût  accordé  des  coudiliosi 
raisonnables  pour  se  mettre  en  .paix  ,  .qui  pomnaic 
donner  sujet  à  quelques-unes,  trois  principalemcst. 
à  savoir,  Gucidre,  Over-Yssel  et  Growsgue,  qà 
sont  les  plus  exposées  aux  dangers  de  leurs  eonoMi, 
et  désireuses,  à  cette  occasion,  de  la  paix,  se  sép- 
rer  et  prendre  de  mauvais  conseils ,  si  la  boaue  cm- 
duite  dont  on  usera  ne  leur  iait  oonnoilre  qoe  b 
rupture  du  traité  ne  viendra  du  côté  des  Etats. 

Ces  sixjoursdedélaisquonadonnés  pour  le  vojage 
du  Cordelier,  feront  perdre  quiuxe  jours  de  tenpi; 
car  à  son  retour  il  aura  quelque  chose  à  proposer  de 
la  part  des  archiducs  ,  sur  quoi  il  faudra  eooore  dé- 
libérer; et  cependant  on  diflere  d  entrer  aux  nio- 
vinces.  Ainsi  les  six  semaines  ne  commenctt^at  qa  m 
bout  de  ces  cpiinze  jours  ;  et ,  par  ce  moyeu ,  la  ùèvc 
sera  expirée  avant  qu  on  s'assemble  pour  traiter  :  qii 
nous  fait  craindre  que  les  Etats  ne  soient  aan>ris«l 
contraints  de  se  défendre  avec  {^éril ,  ou  d'aoooidcr 
encore  une  trêve  pour  l'aïinée  prochaine ,  c'est-à-dire, 
si  on  la  leur  veut  donner,  qui  leur  fera  pecd 
soin  et  courage  de  plus  rentrer  eu  guerre,  et 


pareinement  l'afiection  de  leura  amis  et  alliët.  Ce  qne 
leur  avons  remontré   touveot  et  dès  loog^temps; 
comme  aiuaï  le  préaident  Jeannin  a  Tait  présentement 
«D  sieur  Barneveldt ,  y  ajoutaot  qu'ils  ne  doivent  plos 
oipërer  le  lecoun  accoutumé  de  votre  Majesté ,  s'ils 
4emeuFoieat-  aîosi  inutiles  et  a'affoiblissoient  en  ne 
rian  faisant.  Cest  pourquoi  il  leur  a  promis  faire  ré- 
MNidre  que ,  sans  perdre  temps ,  on  envoie  aux  pro- 
TÎnces.  Nous  ne  savons  s'ils  le  feront.  Votre  Majesté 
pourra  cnnnoltre,  par  ce  qui  est  contenu  d-dcssus. 
fXHBbieo  il  est  malaisé  de  juger  si  U  pais  se  fera  on 
Bon.  Le  roi  d'Espagne  est  pressé  de  dens  choses  : 
;    Fane  de  la  crainte  qu'il  a  que  la  guerre  continaant,  les 
i   Etats  ne  fassent  des  entreprises  èi  Indes  d'Orient  et 
[    d'Occident  il  sou  grand  dommage ,  comme  ils  en  ont 
'     sans  doute  le  moyen  s'ils  en  savent  bien  user  ;  l'autrri 
que  votre  Majesté  et  le  roi  de  U  Grande-Bretagne  ne 
.se  joignent  ensemble,  et  avec  les  Etats,  ^ur  leur 
commune  défense  et  pour  eolreprendre  sur  lui ,  esti- 
mant que  U  continuation  de  U  guerre  sera  (dotât 
cause  de  faire  conclure  cl  r*<soudre  cette  ligue ,  comme 
étant  lors  plus  nécessaire  que  la  paix ,  «i  elle  se  fait. 

D'autre  cùlé,  les  Etals  ne  veulent  quitter  rien  de 
la  souvt'Tainek'  ni  de  ce  qui  en  dépend ,  ni  le  grali- 
fit-r  d'aucune  chose  à  celte  occasion ,  avec  ce  qu'ils 
nri'ltMidi-nt  d'obtvnir  le  trafic  des  Indes,  ilu  moins 
d'Orient,  faire encort-  les  mtïmes  ligups que k-4li( sieur 
Roi  voit  liit'n  ne  pouvoir  emjwclier.  Il  leia  difficile  de 
lui  persuader  <iu'il  )>erde  ce  qu'on  lui  demande  et 
qu'il  ne  peut  accord>>r  qu'avec  lionte  et  dommage. 
P«ut-étre  qwJll  Irève  k  longues  années  lui  sentit 
moioB  déssfrfililc  )  mais  nous  y  voyous  encore  on 
3t. 
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grand  empêchement ,  qui  lui  en  ôtera  le  goût.  Cest 
que  les  Etats  ne  raccorderont  non  plus  que  la  paix, 
sinon  à  condition  qu  ils  soient  reconnus  Etats  libres 
sur  lesquels  il  ne  prétend  rien,  non-seulement  pour 
le  temps  de  ladite  trêve ,  mais  pour  toujours  ^  a6n  que 
s'il  veut  renouveler  la  guerre ,  il  ne  le  puisse  j^ 
faire,  que  comme  contre  justes  ennemis ,  non  comme 
contre  sujets  rebelles.  Ce  dont  nous  pensons  poaToir 
juger  plus  certainement,  est  que,  si  la  paix  se  fait, 
sera  au  contentement  de  votre  Majesté  ,  et  c*est  ai 
quoi  consiste  notre  soin  et  travail ,  qui  sera  toojoon 
accompagné  de  quelque  défiance ,  jusqu^à  ce  que  tout 
soit  à  couvert,  encore  que  n'ayons  pour  le  prcsnt 
aucune  oix^asion  de  douter  de  la  volontë  et  boDDf 
intention  des  Etats ,  et  que  toutes  choses  y  soient  aussi 
bicMi  disposées  que  le  saurions  désirer.  Le  Cordelier 
partit  hier ,  et  Verreiken  est  demeuré  ici  attendaDt 
son  retour.  Kous  prions  Dieu,  Sire,  qu*il  doone  i 
votre  Majesté  et  à  sa  royale  famille  longues  années. 
avec  tout  heur  et  prospérité. 

De  La  liayc,  ce  sixième  jour  de  novembre  1607. 

^  os  très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi- 
teurs, P.  Jeannin  et  RussY. 

Lettre  de  M,  Jeannin  à  M,  de  f^illerojr  ,   dudii  tour 

ij  novembre  1607. 

MoNsiFUB,  vous  connoitrez,  par  les  lettres  qu^ëcri- 
vons  au  Roi ,  comme  ceux  qui  conduisent  les  affaires 
d«*  cet  Etat  sont  prompts  et  $(*nsibles  es  choses  qu'ils 
se  sont  imaginé  devoir  obtenir  en  faisant  la  paix,  et 
qu'il  sera  très-diflicile  qu'on  demeure  d*aocoid ,  Ion- 
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qa'on  viendra  i  traiter.  Mâme  le  roi  d'Espagne  veut 
ajouter  quelques  conditions  ou  modifications  eu  ce 
qui  est  de  la  souveraineté,  dont  ils  ne  peuvent  seule- 
ment souffrir  qu'on  parle:  et  appellent  condition  tout 
ce  qui  toDche  au  gouvernement  de  leur  Etat, comme 
de  les  vouloir  obliger  ^  rétablir  l'exercice  de  la  reli- 
gion catholique ,  empêcher  de  faire  ligues  et  confé- 
dérations avec  qui  bon  leur  semblera ,  on  s'ils  jugent 
dievoir  changer  la  forme  de  leur  Etat ,  et  au  lieu  de 
république  en  faire  une  principauté ,  et  de  les  vouloir 
astr«ndre,commeonditqu'on prétend  faire, éprendre 
un  prince  de  U  maison  d'Autriche  ;  car  la  moiodre 
de  ces  conditions  rompra  tout.  Ft  néanmoins  ,  je  ne 
me  peux  persuader  que  le  roi  d'Espagne  veuille  ab- 
solument quitter  ses  droits,  sans  retenir  et  les  obliger 
i  quelque  rcconnoissance  et  devoir.  Quant  au  premier 
point  concernant  la  religion  catholique,  ils  ont  mon- 
tré de  l'appréhender  bien  fort  ;  et  crains  que  la  prière 
du  Roi  y  serve  aussi  peu  que  la  demande  du  roi 
d'Espagne  qui  le  veut  obtenir  par  traité,  étant  cer- 
tain que  si  Sa  Majesté  se  vouloit  roidir  contre  eux 
en  cet  endroit ,  ils  l'aoroient  ii  suspect,  cl  ne  le  tien- 
droicnt  jamais  pour  leur  vrai  ami ,  combien  qu'avant 
ce  soupçon  pris  à  cause  de  ladite  ratification,  j'eusse 
occasion  d'en  espérer  mieux  ;  car  en  ayant  conféré 
avec  Bameveldt,  après  qu'Aërsens  lui  en  eût  donné 
avis  et  déduit  nos  raisons,  il  me  sembloit  aucune- 
ment persuadé,  et  trouvoit  bon  que  ledit  exercice 
fût  rétabli  t-n  quelques  villes  où  le  nombre  des  ca- 
tholiques c^t  grand  ,  comme  à  IJIrecht  ,  Harlem . 
Amsterdam  i-t  autres ,  et  k  certaines  conditions ,  aux- 
quelles je  montrai  que  Sa  Majesté  s'accommodcruit  : 
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mais  Tappréhension quilsen  ont  mainteniDl , a mdi 
cette  affaire  très-difficile ,  ety  faut  apporter  beaacosp 
de  considération  pour  ne  les  point  ofienier. 

Pour  les  autres  conditions,  nous  devODft  plilét 
fomenter  et  accroître  leur  crainte  et  défiance ,  qmtir 
sayer  à  la  leur  ôter.  Peut-être  que  le  roi  d'Esp^K 
n'a  fait  mention  en  cette  ratification  dn  tÊii  de  li 
religion  que  pour  témoigner  son  zèle ,  sans  y  vooloîr 
insister;  et  semble  que  le  Cordelier,  lorsqn  U  fol  dé- 
puté vers  les  Etats,  Tait  fait  connoitre,  en  oeqili 
leur  a  dit ,  tout  ainsi  qu*il  sera  libre  audit  sicwSii 
de  demander  tout  ce  quil  voudra,  qu^enz  aunin* 
ront  la  même  liberté  de  le  refuser;  par  ainsi  ifaoù  ac 
rompra  point  pour  cette  occasion.  Mais  ponr  les  a^ 
très  conditions  il  y  a  plus  k  douter  ;  car  il  voit  faiea 
que  notre  Roi  et  celui  de  la  Grande-Bretagne  vealcat 
obliger  cet  Etat  à  eux,  se  mettre  en  alliance,  da 
moins  défensive ,  qui  Tempéche  de  poavoîr  janaii 
recouvrer  la  perte  qu  il  fera  par  ce  traité  ;  et  outre  ce, 
s  il  vient  ci-après  à  avoir  la  guerre  contre  Ton  d^eu, 
qu'ils  seront  ol>ligés  à  la  défense  mutnelle  Ton  et 
1  autre.  Est  vrai,  s'il  craint  la  paix  à  cette  oecawoa. 
qu  il  aura  peut-être  plus  de  sujet  de   cmîndre  h 
guerre ,  qui  liera  encore  davantage  cet  Etat  avec 
par  le  secours  qu*ils  lui  donneront  et  le  grand 
qu'ils  en  auront  ;  et  s'il  avoit  quelque  dessein  da- 
irer  en  guerre  contre  Tun  des  deux  rois»  œ  qu'il 
n'osera  jamais  entreprendre  s'ils  s*allient  enaenUe, 
il  estimera  que  lesdits  Etats  lui  feront  moins  de  mû 
liant  en  paix ,  tant  pour  le  désir  de  repos  qu^on  prend 
volontiers  après  une  longue  guerre  que  pour  le  prafit 
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gnnie;  Or  le  moyen  d'éviter  cei  ioooavëDÎens ,  et 
aëanmoiot  4e  &ire  la  pùi  k  soo  avinlage ,  leroit ,  s'il 
IMOToit ,  ptr  rialerrention  de  l'Emperear ,  &ire  que 
ht  Eut!  le  votalumni  cooteater  de  devenir  membre 
4*  l'Empire,  «t  ^Bmanr  mr  cette  seiie  protection, 
«1  leur  mnontmir  qn'oatre  la  foi  qno  l'Empereur 
lear  donneti ,  ton  1«  princes  de  l*Emfnre ,  mémo 
Wt  protbftn» ,  dont  iU  ponrroient  prendre  pltu  de 
«tmftance,  >^  <Migeront  ausri.  Et  c'ett  k  mon  avia 
k'oian  de  TMibatude  que  doit  envoyer  l'Emperear, 
et  la  settle  eipéranoe  dn  roi  d'Eapagne  et  de*  ardii- 
dnca,  letqnelj  etmiMimt  de  gagner  par  cette  voie,' 
aKb  peavent ,  M.  le  prince  Maarice ,  avec  tontes 
sortes  d'oflIVes  pour  le  rendre  afleclionné  li  lenr  des- 
sfein.  CflBl  on' conseil  qa'ils  ivoient  pris  et  esnyë  par 
denx  fois  il  j  i-  déjà  long -temps,  lequel  sembloit 
lors  Mre atsev plausible  i  ces  peuples;  mais,  ayant 
reconnu  que  telles  propositions  n'éloient  mises  en- 
avant  cpie  pour  les  tromper^  ils  les  rejetirent  dn  tout. 
Je  ne  sais  même  ri  ce  ne  seroit-  point  Hntention  de 
l'Empereur  d'en  laire  jeter  quelques  propos  en  la 
diète  qu'on  dit  devoir  être  tenue  snr  la  6o  de  ce 
mois ,  aOn  de  tirer  nn  consentement  de  tous  les 
princes  de  l'Empire  pour  la  sûreté  de  cette  pais.  Cè- 
ne sont  qn'imaginaticms  qoi  passent  par  mon  esprit, 
lequel  ne  reçoit  ï  présent  antres  impressions  que 
celles  qui  toucfaent  i  cette  afiaire,  n'en  ayant  d'silleura 
aucune  autre  lumière  ni  conjecture.  Mais  les  princes 
piolestans  qui  ont  montré  vouloir  bvcriser  la  sûreté 
des  Elan ,  n'apportèrent  pins,  bt  mon  avis,  le  mému 
soin  que  l'Emperear ,  pour  les  porter  à  ce  conseil  qui 
seroit  daogereox  powcBs.  Le  Roi  y  peut  aassi  làïre 
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dans  cet  Etat ,  il  y  a  déjà  long-temps,  et  même  depuis 
pea  (le  jours  avec  Bameveldt,  m'étant  plus  appri- 
voisé avec  lui  que  o'ëlois  auparavant  :  mais  jt>  ne  vois 
rien  à  craindre  ;  et  pour  nous  en  metlre  k  rouvert  dn 
tout,  je  preste  toujours  autant  qu'il  m'est  possible 
cette  ligne  pour  la  paix ,  qne  les  Anglais  ont  fait  dif- 
ffrer  sous  divers  prétextes,  et  maintenant  montrent 
de  la  désirer ,  ainsi  qne  Bameveldt  m'a  dit  depuis 
deux  jours ,  et  qu'il  est  contenu  en  nos  lettres  au  Roi. 
Je  ne  sais  encore  si  c'est  artifice  cm  vérité- ,  craignant 
toujours  plus  l'un  que  je  n'espère  l'autre ,  tant  it  cause 
des  variations  dont  ils  ont  ust^  depuis  qu'ils  sont  ici , 
qu'i  cause  du  jagemout  que  vous  en  faites ,  et  le 
•oupron  que  la  longue  connoissance  qne  voun  avez  de 
leurs  procédures  vous  en  a  donné.  Il  est  besoin  toute- 
fois que  nous  en  soyons  éclaircis  bienldt.  Cest 
pourquoi  je  les  ferai  presser  par  1l>  sieur  Bameveldt 
n^me  qui  en  est  fort  di'sircux ,  et  juge  cette  conjonc- 
tion devoir  être  tr^s-utile  k  leur  F.tvt.  Mais  si  c'est 
k  bon  escient  qu'ils  aient  volonté  de  traiter  ladite 
ligue ,  c'est  au  Roi  de  juger  ce  qui  lui  doit  être  utile , 
k  son  Etat,  iivouK,  monsieur,  du  conseil  duquel  il 
•e  sert  en  ses  plus  importantes  aflaircs,  de  lui  en  dire 
votre  avis ,  et  k  nous  de  suivre  ce  qui  nous  sera 
commandé. 

Si  ne  me  sauroisje  tenir  de  vous  dire  que ,  n'étant 
pas  bien  avec  le  roi  d'Espagne ,  et  y  ayant  toujours  du 
foupçoit  qu'ils  ne  soient  pour  entreprendre  contre 
nous  ou  quelqoes-nns  de  nos  amis  et  alliés,  qui  nou5 
obligera,  par  considération  d'Etal,  d'entrer  en  mau- 
vais ménage  avec  eux ,  cette  alliance  nous  pour- 
roit  être  utile,  et  quelle  ùendroil  en  telle  crainte 
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FEspagnol ,  qa^îl  n'oseroit  phis  pensera  aocmie  enfrp- 
prise  qui  nous  déplût  :  comme  au  coHtraîre  sî  mm 
continuons  d'être  toujours  mal  avec  \e9  dem.  (h 
moins  sans  amitié  assurée,  ni  avec  Tow  nî  avec  l'autre, 
le  roi  d'Espagne,  qui  est  sw  les  dessein»  de  s*accroitrf, 
fera  tout  ce  qa  il  pourra  pour  joindre  TAnglais  irer 
lui ,  et,  s'il  ne  peut  mieux ,  se  rendr»  spectateur,  et 
empêchera  qu'il  ne  se  joigne  avec  nous ,  chose  qâ 
ne  lui  sera  malaisée ,  attendu  rhumeur  de  ce  printf . 
qui  ne  cherche  qu  à  assurer  son  repos  ;  et  lors  n«!if 
aurons  à  débattre  nos  querelles  seol  i  seul ,  et  pir 
ainsi  plus  foibles  que  si  nous  étions  aasisVés  de  hii.  h 
considère  encore  que  les  deux  rois  s'oblîgeant  p» 
cette  alliance  h  se  s<ïcourir  Ton  l'autre ,  tantf  contre  h 
mouveroens  de  d<'dnns  que  contre  les  ennemis  de 
di>hors ,  c'est  un  moyen  pour  retenir  cens  de  la  reli- 
gion en  devoir ,  crainte  qu'ils-  n'aient  pour  enncmii 
ceux  dont  ils  eussent  pu  espérer  d'être  secoanu ,  et 
pour  faire  aussi  que  notre  saint  Père  et  les  catboKqwi 
dans  le  royaume  la  jugent  avantageuse  ponr  la  reii* 
(;ion  catholicpii* ,  et  louent  la  prudence  duRoiqn 
l'aura  faite.  Cette  amitié  et  confédération,  qu'on  pour* 
roit  encore  confirmer  pr  alliances  et  mariages ,  seroit 
aussi  par  aventure  cause  de  si  bien  nnir  ces  dm 
royaumes  et  les  all^ctioiis  des  deux  rois ,  qoeSar  Ml- 
jesté  auroit  le  moyen  de  persuader  an  roi  d'Angle- 
terre qu  il  doit  donner  quelque  raisonnable  conlefl- 
tement  aux  catholiques,  atiti  de  se  garantir  de  tant  de 
conspirations  ipii  renaissent  tous  les  jonrs  diea  loi, 
et  pour  disposer  aussi  dorénavant  les  aflertionsde  ses 
sujt'ts  à  lui  mieux  obéir,  et  s'aimer  et  souffrir  entre 
eux  ,  quoiqu'ils  soient  de  différente  religion.  Et  plot 
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i  Dieu  qae  toni  1m  rois  et  potentiU ,  èa  Etats  des- 
(|uels  celle  divisioo  est  entrée  et  deveone  paissintey 
voDlussent  prendro  le  uémc  conseil ,  en  ittendant 
qQ'avec  leur  pouvoir  et  autorité ,  on  ptutât  ivcc  te 
lile  qu'ils  doivent  avoir  i  ta  religion ,  ils  puissenl 
exdler  le  Pape  d'avmr  soin  de  ce  danger  pins  qu'on 
n'a  eu  du  passé,  et  de  mettre  la  main  k  hoa  escient  k 
la  râiormation  de  l'Eglise,  puisqu'elle  est  si  nécessaire 
pour  &ire  cesser  le  schiime  qui  cn^l  tous  les  jonn , 
et  arrêter  les  violences  dont  les  plus  forts  osent  k 
prissent  partout  pour  conlnindre  les  plus  foibles  i 
suivre  leur  religion,  comme  je  vois  bien  qu'on  fera 
ici  avec  un  exemple  fort  dangereux ,  et  qui  mettn 
du  soupçon  et  de  la  défiance  partout  is  esprits  de  cenx 
qui  penseront  avoir  quelque  sujet  de  craindre  l'ave- 
nir. S'il  faut  entrer  en  qnelqoe  conférence  avec  les 
députés  d'Angleterre  sur  ce  sujet,  Bameveldt  m'a  dit 
qu'ils  demanderont  à  voir  notre  pouvoir.  Vous  jngerex 
s'il  est  besoin  pour  les  contenter  d'en  avoir  nn  parti- 
culier, tant  pour  traiter  ligne  avec  les  Etats  qu'avec 
eux,  non  pour  rien  conclure  et  arrêter  U-desstts;  car 
c'est  chose  qui  doit  être  représentée  prticnltèremeot 
k  Sa  Majesté  pour  recevoir  son  commandement;  mais 
pour  en  conférer  et  mettre  en  avant  les  conditions, 
nous  nous  servirons  bien  du  nAtre  :  mais  vous  sav«i 
qu'il  n'y  a  rien  de  spécial  et  particulier  pour  ce  regard^ 
et  qu'ayant  affaire  k  gens  pointilleux ,  ils  prendront 
jM-ut-étre  ce  prétexte  pour  mettre  l'aflaire  en  loni 
Ijueur.  Je  sais  bien  que  les  obligations  qui  sortent  do 
rt-lles  ligues  et  les  amitiés  ne  sont  toujours  ni  sin-, 
<  l'res  ni  durables ,  si  les  causes  qui  ont  mû  les  prim-cs 
«l'y  enirrr  ,  ne  continuent  aussi  ;  mais  il  semble  hm\ 
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que  rintérôtdea  deux  rois ,  el  de  leurs  Etat»  et  sujeu. 
provitnl  d'une  juste  défiance  qu'ils  doivent  avoû 
de  la  puissance  et  des  desseins  d'Espagne  qui  n'ert 
prête  de  finir.  Aussi  ce  que  j'appréhende  le  plus  «■ 
cet  endroit ,  est  pUitnt  l'irrésolution  du  prince  avec 
qui  nous  avons  atVairc  ,  lequel  craignant  d'oflenwr 
celui  qui  peut  cl  peut-être  a  volonté  de  lui  &iiT 
mal,  pense  plutôt  l'adoucir  en  le  flattant  et  mott- 
trant  de  te  craindre ,  qu'en  se  mettant  en  état  it 
rempêc-lier,  et  lui  ûlcr  le  moyen  de  faire  tnal,  qu 
est  toutefois  un  très-dangereux  cbnseil  pour  lui. 

Je  rtvus,  hier  au  soir,  après  notre  lettre  écrite  » 
Roi ,  la  vôtre  du  vingt-deuxième  du  raoïs  passé,  cl  i 
Tinstanl  ayant  eu  à  communiquer  avec  lesdits  siean 
députés  d'Angleterre ,  je  leur  fis  entendre  ce  qui  *e- 
toit  passé  pour  le  fait  du  passe-port  donné  an  cobk 
de  Tiron  pour  aller  en  Flandre ,  et  que  Sa  MajeiK 
n'avoit  encore  lors  eu  aucun  avis  que  ledit  comte  se  fàl 
absenté  d'Irlande  pour  soupçon  d'Etat.  Y  ajoutai  1» 
raisons  contenues  en  vos  lettre*  ,  et  que  l'andiasta- 
deur  du  rot  de  la  (îrande-Bretagne  n'en  parla  à  ^ 
Majesté  que  trois  jours  après  le  passe-port  accorde- 
Ils  ont  montré  ne  l'avoir  su  auparavant ,  sinon  fu 
liruit;  et  toutefois  le  sieur  Bameveldt,  qui  les  avoil 
vus  le  même  jour  et  avant  qu'ils  eussent  su  cette 
nouvelle  de  nous,  me  dit  qu'ils  en  avoient  en  avii 
d'ailleurs.  Ils  n<'  se  sont  point  déLOuvcrts  s'ils  le  trou- 
vent bon  ou  mauvais;  mais  Hi  Majesté  n'a  po  faite 
autrement  sans  violer  te  droit  des  gens,  et  lâire  m 
acte  qui  L'ùt  été  ^iujet  à  blitme.  Vous  jugerez  bien,  mon- 
sieur, par  ce  qui  est  contenu  ci-dessus,  et  que  tuo- 
dons  au  Roi ,   qu'où  ne  peut  qu'avec  beaui»np  de 
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temps  voir  la  lin  de  cette  affaire,  que  le  rot  d'Es- 
pagne la  lirera  toujours  en  longueur  avec  arti&ce ,  et 
les  Etats,  par  leur  &çon  de  procéder,  et  la  forme  qu'ils 
ont  accoutumé  de  tenir  pour  traiter  d'aflaircs,  que  ne 
pouvons  accourcir  quoique  dt^sirions  de  le  faire,  et 
leur  ayons  dit  souvent  la  longueur  devoir  élrc  plutôt 
dommageable  i  eut  qu'ï  leurs  ennemis  ^  et  quand  on 
viendra  au  traité  ,  qu'il  faudra  aussi  surmonter  beau- 
coup de  difficultés,  ainsi  que  l'issue  en  sera  toujours 
fort  incertaine ,  jusqu'i  la  conclusion  entière.  Et ,  dès 
à  présent ,  je  vois  bien ,  si  les  affaires  doivent  avoir 
bon  succès,  qu'elles  se  termineront  plutôt  par  une 
trêve  il  longues  années  du  côté  de  l'Espagnol  que  par 
«ne  paix  entière  ■,  mais  encore  y  rencoDtrera>l-il  cette 
diflîculté  que  les  Etats  voudront  être  reconnus  et 
déclarés  libres  et  souverains  par  le  traité  de  ladite 
trêve  ,  non-seulement  pour  le  temps  qu'elle  devra 
durer ,  mais  pour  toujours  ;  et  ne  crois  pas  qu'ils  la 
fassent  jamais  i  aucune  condition. 

Or  vraisemblablement  le  roi  d'Espagne  voudra  con- 
server ses  droits ,  pour ,  la  trêve  eipirée ,  leur  faire  la 
guerre  comme  k  sujets  rebelles ,  ainsi  qu'il  a  fait  du 
passé  ,  et  eux  prétendront  que  ce  ne  pourra  plus  être, 
les  ayant  reconnus  libres  et  quitté  ses  droits,  sinon 
comme  à  justes  ennemis.  Cette  diificulté  seule  semble 
même  suflisantc  pour  faire  rompre  tout ,  sinon  que 
ledit  sieur  Roi,  qui  sait  bien  le  mal  qu'il  peut  rece- 
voir i-s  Indes,  tant  d'Orient  que  d'Uccident,  et  la 
résolution  <[u'ont  prise  les  Etats  de  l'allaquer  par  là , 
se  rendit  plus  facile  i  l'occasion  de  cette  crainte.  Et  à 
la  vérité,  ayant  ouï  souvent  discourir  ceux  qui  enten- 
dent telles  affaires ,  le  roi  d'Espagne  a  grand  sujet  d'*p- 
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prëhender  les  armes  des  Etats  de  ces  cdtës-Ià  ;  car 
ils  m'ont  assure  qu*ès  Iiides  orientales  tous  les  rois 
haïssent  les  Espagnols  et  Portagais  ;  qu^îls  ont  offlpn 
de  se  joindre  aux  forces  des  Hollandais ,  pour  aider  a 
prendre  les  forts  qu'ils  j  tiennent  ;  et  disent  mène 
qu'ils  seront  suffisans  seuls  pour  Fexëcuter ,  poorm 
que  lesdits  Hollandais  se  rendent  maîtres  de  la  mat  : 
ce  que  deux  des  principaux  de  la  Compagnie  des 
Indes  d'Orient  m'ont  dit  pouvoir  faire ,  s*ils  sont  tact 
soit  peu  aidés  par  les  Etats  \  y  ajoutant  encore  (|uc 
lesdits  rois  et  principalement  celui  de  Cencal ,  qui  est 
le  plus  puissant  de  tons,  oflroit  de  leur  mettre  en  "^m 
les  forteresses  qu'ils  prendroient  sur  lesdits  Portugais; 
et  que  l'ayant  refusé  et  déclaré  qu'ils  se  oonteate- 
roient  qu'elles  soient  rasées,  ne  recherchatti  pour  Icir 
regard  autre  assurance  du  trafic  qu'ils  vouloient  Hm 
avec  eux ,  sinon  leur  amitié ,  et  qu*on  Tôte  du  tout 
aux  Portugais  ;  que  cette  franchise  de  procéder  les  a 
tellement  obligés ,  avec  ce  qu'ils  achètent  les  dentées 
à  prix  plus  raisonnable  que  lesdits  Portugais ,  quTk 
s'assurent  de  les  chasser  desdits  pays,  et  leur  Ater  tosi 
ce  trafic  et  les  places  qu'ils  y  tiennent ,  même  es  Mo- 
luques ,  d  où  vient  le  principal  profit  des  ludes ,  daas 
trois  ou  quatre  ans. 

Lesdits  marchands  m'ont  aussi  fait  voir  des  lettres 
surprises ,  qu'un  évéque  de  Maiaca  ëorivoit  an  roi 
d'Espagne  en  langage  espagnol,  par  lesquelles  il  loi 
représentoit  les  périls  qu'on  doit  craindre  des  Hol- 
landais, si  on  ne  les  détourne  ou  empeelie  de  faire  ces 
voyages  et  trafic.  Il  y  en  a  d  autres  qui  discourent 
aussi  avec  grande  raison  et  jugement  pour  leur  faire 
autant  de  mal  aux  Indes  d*Occident.  Et  néanmoins. 
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ees  marcbauda  qui  sont  de  k  CMnfMgnie  4es  IndM 
(TOrient,  «lisent  qu'a  &iuut  la  pas  ils  ite  quitteront 
jamais  ce  commerce  ;  et  est  certaia  qoe  11  vitle  d" Am- 
sterdam s'y  opiniAtrera  CmI.  TeHemeflt  que  je  ym  de 
touL«6  parts  de  grandes  difiionhés  à  eette  pars  ;  car , 
eiu-ore  (jue  plusieurs  la  désirt^nt,  et  plus  cem  qui 
ont  la  conduite  des  affaires  qse  le  plos ^nmd  nomlire 
du  peuple ,  ils  ont  mis  en  leur  télé  qu'on  leur  doit 
accorder  tant  de  conditions  po«r  la  rendre  assnrëe , 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  contenter.  Et  l^-dessns  ceux 
qui  cherchent  k  faire  continuer  la  guerre  se  serrent  de 
toutes  occssionfl  pour  les  d(4»iiA«r;  pais  il  7  a  des 
villes  et  des  particuliers  qui  ont  de  oertains  interdis 
avec  lesquels  ils  eo  reçoivent  d'Mrtres ,  et  tîetmeni 
en  qiiel<|ue  crainte  los  plos  sages  qui  s'esnfrfoieni  ywnr 
avoir  b  pais  à  conditions  raisonnrf4es.  le  ne  laisse 
toutefois  d'espérer,  si  le  roidT^spagne  la  vent  i  bon 
escient ,  qu'elle  se  fera  avec  l'autorité ,  persuasion  et 
contentement  des  deux  rois,  et  <pie  peu  après  les 
plus  échauffés  se  nodéreront  ;  on  bien  si  h  guerre 
continue,  qu'oQ  n'en  pourra  rejelcr  le  USme  sur  nous. 
Ce  que  nous  craignons  le  plus  est  la  séparation  de 
Gueidre  etOrer- Yssel ,  an  cas  que  la  paix  ne  se  fasse  ; 
car  ceux-ci  la  désirent  ardemment  et  ne  refuseront  de 
leur  part  aucune  condition  pour  y  parvenir.  <rcst 
)tourquoi  il  est  besoin  de  leur  faire  counoître ,  sî  elle 
ne  se  Uit ,  ({ue  la  faute  en  doit  iirv  rejett'-e  sur  leurs 
enneuiis.  ?îous  serons  soigneux  <-t  prendrons  garde 
ï  tout .  pour  faire  que  Viaue  en  sort  telle  que  Sa  Ma- 
jesté délire .  vous  pouvant  assnrer  i|ue  Hionneor  que 
le  Roi  inv  fait  d'avoir  bonne  opinion  de  ma  fidélitt; 
et  de  non  jugemeut  en  la  coitduite  de  cette  affaire . 
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ainsi  qu'il  vous  a  plu  m'écrire ,  me  rend  crûntif  et 
défiant ,  et  que  je  ne  serai  jamais  en  repos  et  conttfci 
que  je  nen  voie  Fissue,  que  prie  Dieu  rendre  ausa 
heureuse  que  je  suis  désireux  de  demeurer,  mon- 
sieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
P.  Jkannin. 

Â  La  Haye,  ce  sixième  novembre  1607. 

Lettre  de  M»  de  La  Boderie  à  M*  Jeannin,  4/11  17  w- 

yembrc  1607. 

MoNsiEUit,  celle  qu'il  vous  aplu  m'écrireparla  voiedi 
sieur  Waudrenecq,  m'est  arrivée  assez  promptemen: 
et  sûrement;  de  sorte  que,  me  voulant  d'ici  en  aTu! 
favoriser  de  pareille  courtoisie,  vous  vous  pourra 
servir  de  la  sienne,  i^uant  à  celle  que  dites  mavoi; 
écrite  par  la  voie  de  Zélande  dix  jours  auparavaDt. 
je  ne  lai  point  eue.  Je  !ne  suis  toujours  bien  dootèet 
l'ai  dès  long-ttmps  prrsagé  en  notre  Cour,  que,  tandii 
quelesaifairesquevous  m'aviez  mandées  tendroienla 
la  paix  ,  vous  et  les  députés  anglais  seriez  bien  d*a^ 
cord  -,  mais  de  bâtir  pour  cela,  par  ensemble,  aucnoe 
li{;ue,  je  n'ai  pas  estimé  quils  y  consentent,  tanldu 
coté  ils  craignent  iT.s]Kigne,  tant  de  l'autre  ils  sedr- 
fient  de  nous.  De  sorto  que  si  vous  les  voyez  tirer  li 
chose  à  la  longue ,  et  sans  en  vouloir  venir  â  Taffir- 
niati ve ,  ne  vous  en  étonnez  pas  ;  car  «  à  mon  opinius. 
ce  uù  vous  devrez  temln*  pour  ce  regard,  sera  nhu 
pour  les  mettre  en  leur  tr,it  à  remlroit  de  messieurs 
des  Etats ,  que  pour  espoir  d Vn  rien  obtenir.  Quant  t"St 
de  faire  la  L;ueiTe  ,  ten«rz  ponr  icrtain ,  quoiqu'ils  vous 
disent  que  leur  maitre  nabandouneia  point  lesditt 
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Etals,  qu'il  n'a  la  volontv  ni  les  moyens  de  les  aider j 
et  quand  bien  encore  il  leur  vondroil  donner  quelque 
aide ,  il  tâchera  toujours  de  le  faire  si  secrètement 
que  l'Kspagne  n'en  puisse  rien  savoir ,  ni  nous  aussi , 
tant  ils  craignent]  que  nous  les  découvrions  cl  nous 
tirions  de  la  partie.  Aux  autres  sujets  de  méfiance 
qu'ils  avoient  déjà  contre  nous,  s'est  joint  celui  du 
])assagc  du  comte  de  Tirou  par  la  France,  auquel 
le  lloi  a  donné  son  sauf-conduit,  nonobstant  toutes 
le*;  instances  que  l'ambassadeur  anghis  lui  a  pu  taire, 
qui  est  très-grande.  Ft,  comme  d'ailleurs  ils  sont  aver- 
tis que  le  Pape  a  assuré  le  roi  d'Espagne  d'avoir  tiré 
parole  du  Roi  notre  maître ,  de  non-seulement  ne  point 
traverser  la  paix  des  Pays-Bas ,  mais  de  la  favoriser 
de  (ont  son  pouvoir,  toutes  ces  choses,  soient  vraies 
ou  fausses ,  fomentées  par  leur  naturel  ordinaire  ,  les 
tiennent  si  séparés  de  nous ,  que  s'il  apparott  quelque 
union  entre  vous  et  leurs  députés,  ce  ne  sera,  si  je  ne 
me  trompe  bien ,  qu'en  M.  deRussy  ,  éUnt  au  dedans 
tous  résolus  de  n'avoir  aucune  participation  avecnou". 
Je  crois  que  sur  cela  vous  pouvez  prendre  vos  mesures; 
rt  est  la  mienne  volontéqu'eulet  nous  puissions  chan- 
ger de  style,  ou,  si  nous  le  jugeons  non  espérable  de 
■f^ltc  part ,  que  nous  nous  sachions  une  fuis  réioudre 
(le  prendre  parti  ailleurs,  ai  vous  vous  souvenez  de 
■■<'  que  nous  avons  autrefois  dit  «-t  quasi  prédit,  de 
Cl-  qui  est  pour  arriver  de  ces  alTaires,  vous  jugerez 
que  nos  irrésolutions  sont  bien  cause  de  nous  en 
(lounrr  la  ]H;ine  et  le  souci  (pie  nous  en  devons  avoir 
en  cetle  heure.  F',t  plût  à  Dieu  que  dj^s-lora  on  eût 
aussi  Inen  incliné  à  la  pîx  comme  l'on  (àilmainlc- 
lunt;  on  eût  épargné  beaucoup  d'argent  et  lieaucoup 
r.  ti.  31 
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d'hommes  qui  sont  depuis  consommés ,  et  eût-oi 
obligé  des  princes,  qui  maintenant  ne  nous  en  sauront 
nul  gré ,  et  acquis  la  gloire  par  toute  la  chrëtieutê  d  v 
avoir  mis  la  paix ,  sans  autre  dessein  que  de  celui 
d'un  prince  vraiment  chrétien  ,  là  où  maintenut 
tout  ce  que  nous  y  contribuons  sera  réputé  à  notre 
particulier  intérêt  et  à  crainte  du  mal  qui  nouieii 
pourroit  venir. 

Si  f  ne  jugeant  de  sûreté  en  ladite  paix  ,  nous  eu- 
sions  su  au  moins  nous  résoudre  à  la  guerre ,  ce  fut 
fait  il  y  a  long-temps ,  et  eussions  eu  beaucoup  meil- 
leur marché  de  ce  qui  eût  pu  dépendre  de  dcci  qoe 
maintenant^  mais  Dieu  dispose  des  afTaires  du  monde 
et  des  cœurs  des  princes  comme  bon  lui  semble,  d 
faut  croire  que  tout  ce  qu'il  fait  et  permet  est  à  bonne 
fin.  Je  n'ai  nulles  nouvelles  à  vous  dire  de  cette  Conr. 
Cette  équipée  du  comte  de  Tiron  y  a  voit  apporta 
quelque  émotion  ,  laquelle  y  bien  que  du  tout  nos 
apaisée,  s'est  néanmoins  diminuée  de  beaucoup,  de- 
puis qu  on  a  su  ({u'il  n'avoit  abordé  en  Espagne  a 
prom])tem(*nt  comme  on  craignoit.  On  pourvoit  au 
aflaircs  d'Irlande  du  mieux  qu'on  peut  ;  wnaîg  comiK 
il  y  a  peu  d*argent  et  peu  d'hommes  de  commandement, 
ce  n'est  pas  sans  peine.  On  équipe  aussi  les  naviiti 
de  guerre  du  tout  délaissés  depuis  la  venue  de  ce  Roi. 
Et  pour  cela ,  et  pour  beaucoup  d'autres  nécessités 
urgentes,  on  a  été  contraint  d'emprunter  douze  cent 
mille  livres  sur  le  plus  clair  revenu  qu'il  y  ait  pardtô, 
et  avec  beaucoup  de  perle.   Les  affaires  ny  ache- 
minent pas  avec  plus  de  prospérité  que  de  raison- 
mais  la  façon  de  vivre  du  prince  ,  et  l'ambition  parti- 
culière de  ceux  (lui  gouvernent,  qui ,  pour  y  satisiaiit 
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ne  TOudroieDt  pas  qo'U  vécût  d'autre  taqon ,  eo  sont 
biea  cause. 

Ta.1  élé  près  de  deux  mois  attaché  id  lit ,  k  cause 
d'une  fièvre  qui  me  vint  surprendre  lorsqœ  j'j  peo- 
sois  te  moins.  Cela  a  été  cause  de  <x  que  vous  avex 
eu  si  peu  de  mes  lettres  ;  maintenant  que  j'en  suis 
délivré,  Dieu  merci,  j'essaierai  de  le  récompenser 
ï  l'avenir.  Et  cependant ,  après  vous  avoir  très- 
humblement  baisé  les  mains,  je  prierai  Dieu  vont 
donner  ,  monsieur ,  en  parfaite  santé  trés^ongoe  vie. 

A  Londres,  ce  17  novembre  1607. 

Votre  trèi-bumble  et  très^flectionoé  serviteur. 
La  BooBa». 

Lettre  du  Roi,  dv  vingt-iroiii'rme  novembre  1607. 

MESsiLuas  Jeannin  et  de  Russjr ,  je  sais  marri  qiw 
messieurs  les  Etals  n'onl  suivi  le  conseil  que  voas  et 
les  députés  d'Angleterre  leur  avez  donné  sur  Taccei^ 
talion  de  la  ratification  du  roi  dXspagae,  que  le* 
archiducs  leur  ont  envoyée  par  le  Cordelier  et  Fao- 
diencier  Verreiken ,  ainsi  que  voos  m'avez  mandé  par 
votre  lettre  du  vingt-septième  du  mois  passé .  recoe 
seulement  le  qointième  du  présent.  Car  il  me  semble 
que  les  considérations  auxquelles  ils  se  sont  arrêtés, 
étoieiit  intlignes  des  diliicultés  qu'ils  ont  formées, 
et  d'ôtre  préférées  au  juste  et  bien  fondé  soupooo 
qu'ils  vous  ont  au  même  temps  décbré  avoir,  qoe 
ledit  roi  d'Espagne  désire  tirer  les  choses  artifîdens»- 
meiit  en  longueur  pour  s'en  avantager  :  s'il  fânt  que  b 
guerre  continue,  les  surprendre,  et  si  la  oégociaiioo 
commencée  doit  durer,  tes  diiiser  etsuboriu-r.  J'ai 
appris,  tant  par  volredîie lettre qoe par  bsubséqucnta 
33. 
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du  sixième  de  ce  mois ,  reçue  le  dix-septième ,  que 
vous  avez  fait  votre  possible  pour  leur  persuader 
d'en  user  autrement.  Je  demeure  pour  ce  regard  >a- 
tisfait  du  bon  devoir  que  vous  y  avez  fait.  J'accuse 
plus  la  mauvaise  intelligence  et  union  qui  est  enUe 
ceux  qui  gouvernent  les  afiaires ,  et  priucipalemeot 
entre  le  prince  Maurice  et  Barneveldt,  que  toute 
autre  chose  ^  car ,  comme  Tun  contredit  à  la  paix  €t 
Tautrc  désire  Tavancer,  encore  que  ^estime  que  ce 
soit  de  part  et  d  autre  à  bonne  6n  et  intention  ,  sH 
avient  que  Tun  fomente  la  défiance  qu^on  doit  avoir da 
procédé  des  Espagnols  pour  dégoûter  leurs  peupla 
de  ladite  paix,  Tautre  est  contraint  dy  acquiescer, 
afin  de  n  être  sujet  aux  reproches ,  ni  mâmc  k  la  b^ine 
qu'encourent  ceux  (|ui  auront  trop   d  espérance  et 
fiance  en  la  bonne  foi  et  aux  promesses  desdits  Es- 
pagnols. Et,  comme  je  sais  que  vous  avez  fait  tout  ce 
que  vous  avez  pu  par  prévoyance ,  remontrances  et 
prières  en  mon  nom,  pour  obviera  telle  discorde, 
depuis  que  vous  êtes  par  delà,   conformément  aa 
très-exprès  commandement  que  je  vous  en  fis  en  par- 
tant, et  vous  ai  réitéré  par  toutes  mes  dcpcches , 
voyant  à  présent  qu'il  est  question  de  fondre  la  cloche 
et  entrer  en  matière;  que  tant  s'en  faut  que  vous  ayez 
guéri  cette  plaie ,  qu  elle  paroit  pins  vive  et  dange- 
reuse que  devant ,  c'est  chose  aussi  qui  me  JépLit 
grandement ,  iK)ur  Tatrection  que  je  porte  et  PintértC 
que  j'ai  à  la  prospérité  de  ces  Provinces,  et  la  juste 
crainti'  que  j'ai  qu  enfin  cette  division ,  qui  est  bien 
connue  de  leurs  adversaires,  soit  cause  durant  leur 
iiéjjocialion,  ou  après  quelle  sera  finie,  soit  quelle 
réussisse  ou  non,  de  leur  entière  perdition  ;  car  ilgen 
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difficile  fpie  la  partie  ou  fàctioD  qui  aura  succombé, 
rentre  sincèrement  et  fidèlement  eu  l'unioade  l'autre, 
pour  après  épouser  les  afiàires  de  la  guerre  on  de  la 
paix,  ainsi  qu'il  écherra ,  et  sera  nécessaire  pour 
profiter  de  l'uue  ou  de  Tautre  :  tellement  que  je  n'en 
puis  attendre  que  tout  malheur  pour  eux ,  tant  lu 
général  qu'en  particulier ,  et  à  tous  ceux  qui  s'en^ 
gcront  ei  inléresseront  davantage  avec  eux ,  quot- 
qu'ils  deviennent  et  résolvent ,  s'ils  ne  changent .  par 
elTet,  de  conseils  et  de  conduite.  Ce  qne  je  veux  que 
-vous  remontriez  de  nouveau  auxdiU  sieurs  les  Etats, 
cl  parliculièremenl  auxdits  prîoce  Maurice  et  Bame- 
vcldt  ;  mais  premièrement  i  cenx-^i ,  devant  que  d'en 
parler  aux  autres,  comme  à  ceux  que  nous  recoa- 
noissons  seuls  causes  de  ce  désordre  ,  et  partant  y 
pouvoir  remédier  s'ils  veulent  s'egtr'entendre ,  comme 
il  faut  qu'ils  fassent  pour  leur  propre  bien,  en  prenaat 
ensemble  une  résolution  unifonDe  et  semblable ,  pour, 
conjointement ,  en  poursuivre  Tcxéculion.  Ils  sont  si 
avant  engagés  i  la  paix ,  qu'il  est  mesbui  impossiUe 
qu'ils  s'en  dédisent  et  départent  ,  qu'ils  n'aient 
éprouvé  ce  qu'ils  en  doivent  espérer ,  quand  même 
ils  ne  le  fcroicnt  que  pour  contenter  leurs  peuples , 
Ifs  disjmscr  de  prendre  plus  gaiement  et  courag^-use- 
iiii'iit  le  fardeau  de  la  guerre ,  qui  est  uèfr-pcsant ,  aa 
las  qu'ils  soient  contraints  d'y  rentrer.  Davantage, 
leurs  vrab  amis  jugent  que  le  parti  de  la  paix  leur 
peut  rtre  plus  honorable ,  sûr  et  utiii.',  que  celui  de  la 
guerre,  pour  infinies  raisons,  pourvu  qu'ils  puissent 
l'obteniraux  conditions  qui  ont  été  ])rojeléet.  De Ciçoo 
<pi<- ,  si ,  de  présent ,  ils  la  rejctoient  devant  qu  avoir 
fait  cette  preuve,  ooa-Mulement  iU  serment  hiàtaé* 
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d'eux ,  et  accusés  ci-après  de  tout  le  mal  qm  leur  en 
arriveroit,  mais  aussi  ils  se  meltroient  en  danger 
d'être  abandonnés ,  interprétant  à  dureté  et  impm- 
dence  le  refus  qu'ils  avdf  ent  fait  d'entendre  à  ladite 
paix  ,  étant  comme  ils  sont  dépourvus  de  moyens  de 
pouvoir  soutenir  la  guerre  d'eux-mêmes.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'ils  s'unissent  en  la  négociation  de  ladite 
paix ,  aux  fins  de  l'avoir,  s'il  est  possible ,  telle  qu'elle 
leur  est  nécessaire ,  sans  s'y  traverser  les  uns  les  au- 
tres ,  ni  tirer  les  choses  en  longueur  à  Penvi  et  pot 
dépit-,  car  le  dilayer  leur  est  très-prëjudiciable,  et 
leui*s  adversaires  en  profitent  grandement,  comme 
ils  espèrent  faire  ci-après  de  plus  en  plus  de  la  dis- 
corde qu'ils  rcconnoissent  par  leur  conduite  être  parai 
eux.  Ils  usent  aussi  de  tous  artifices  pour  retarder  les 
affaires,  sans  omettre  la  pratique  secrète  de  leun 
corruptions  ordinaires.  Je  conclus  donc  qu^ils  doivent 
sans  s'amuser  aux  formalités  passées,  avancer  le  plus 
qu'ils  pourront  leur  conférence  avec  les    gens  des 
archiducs,  f)our  s'éclaircir  de  ce  qu'ils  doivent  espé^ 
rer  de  ladite  paix.  Ils  ont  voulu  prendre  six  semaines, 
pour  faire  entendre  à  leurs  provinces  et  ville  Fëtat 
de  cette  affaire  :  ce  temps  ne  peut  plus  être  raccourci, 
puisqu'ils  l'ont  ainsi  déclaré  ;  mais  vous  les  exhorte- 
rez et  prierez   surtout  qu'ils  désirent  leur  propre 
bien ,  et  me  contenter  de  ne  retarder  davantage  Too- 
verture  de  ladite  conférence.  Ce  terme  consumera  ce* 
lui  qui   reste  de  leur  cessation  d'armes  ;  partant  il 
sera  besoin  de  la  prolonger;  ils  le  doivent  faire  pour 
le  moins  de  temps  que  faire  sepourra.  L*on  m*a  écrit  de 
Bruxelles  que  les  archiducs  entendent  Tobtenir  pour 
un  an  :  si  lesdits  Etats  l'accordent  pour  si  long-tempSi 
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ili  s'endormiront,  et  les  nerfs  de  leur  sûreté  se  reUt- 
ch«^nt  tellement  T  que  leur  réputation  en  diminuera 
grandement  ,  comme  feront  leur  courage  et  leurs 
forces ,  sans  toalefoîs  pouvoir  retrancher  leurs  dé- 
penses. DiTintige  leurs  amis  s'ennuieront  et  lasse- 
ront de  les  secourir,  mal  conleas  de  leur  conduite  et 
iDcertainides  événeraens. 

Pour  mon  r^ard ,  âha  h  présent ,  je  vous  déclare 
que  je  ne  veuT  pins  vivre  et  demeurer  en  telle  incer- 
titude et  irrésolution ,  afin  que  vous  leur  bssica  en- 
tendre i  ce  qn'ils  ne  Assent  en  tel  cas  état  de  tirer 
ci-après  de  moi  le  secours  d'argent  que  je  leur  ai 
continué  ;  même  je  n'ai  déjà  que  trop  éprouvé  leur 
légèreté,  je  puis  dire  leur  méconnoissam-e.  De  quoi 
toutefois  je  ne  veux  plus  me  souvenir  que  pour  m'en 
servir  d'enseignement  ii  ne  tomber  ci-après  en  pareille 
surprise  qu'a  été  celle  en  laquelle  ma  tropgrandecon- 
fiancem'auinduit,  ce  quejenedis  encore  qu'à  vous.  Je 
désire  donc  et  suis  d'avis  que  Icsdits  Etals,  étant  autori- 
sés de  leurs  provinces  et  villes,  examinent  etprëparent 
d'heure  les  points  qn'ils  doivent  et  prétendent  pro- 
poser  et  traiter  en  ladite  conférence ,  et  qu'ils  en 
conviennent  ensemble  secrètement  devant  que  s^ 
présenter,  afin  qu'ils  soient  trouvés  unanimes,  prin- 
cipalement aux  choses  qui  concernent  le  général  dn 
pays  ,  comme  vous  leur  avez  conseillé ,  avançant  Té- 
lection  des  personnes  qu'ils  voadroni  y  employer. 
Mais  vous  avex  bien  hil  de  vous  être  arrêté  au  pmnt 
de  la  religion ,  et  de  vous  y  ^ire  conduits,  ainsi  que 
vous  m'avez  écrit ,  en  les  dissuadant  de  rompre  sur 
iceitti  pour  les  pertinentes  raisons  qui  vous  ont  mus 
de  ce  {aire.  Cest  on  article  acabreax  et  épineux  m 
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diverses  manières ,  sur  lequel  je  ne  veux  vous  donnée 
aucune  charge  que  celle  que  vous  avez  emportèt. 
assuré  que  vous  ne  perdrez  Toccasion  de  m'y  senir, 
quand  vous  verrez  lieu  de  le  faire  ,  sans  rien  préci- 
piter ni  omeltre:  car,  comme  d*un  côté  yaflectioiuie 
grandement  ledit  point  pour  les  raisons  qui  m'y  obli- 
gent,  d  autre  part  je  ne  veux  pas  par  une  telle  pro» 
position,  faite  hors  de  temps,  altérer  les  cœunet 
volontés  de  ceux  du  pays;  mais  s'il  faut  que  lesdits 
sieurs  relâchent  quelque  chose  de  leur  dureté  et  fer- 
meté en  ce  point,  il  leur  sera  trop  utile  et  à  mot 
agréable  qu'ils  le  fassent  d'eux-mêmes    ou  en  nu 
contemplation  et  par  mon  entremise ,  que  par  uir 
transaction  et  contrat  avec  leurs  adversaires «comiDr 
sagement  vous  leur  avez  remontré ,  et  continuerci  2 
faire ,  quand  vous  jugerez  qu'il  sera  opportun.  Pareil- 
Icment  ilsdoivent  pourvoir  au  plustôt  à  la  forme  quti- 
prétendent  donner  au  gouvernemeni  de  leur  répe- 
blique  quand  ils  seront  en  paix;  car  en  ce  point  cod- 
siste  princi|)alement  la  sûreté  de  leur  Ktat  et  W' 
conservation.  Quoi  faisant,  souvenez-vous  de  Icci 
r.imcnlevoir ,  cl  les  prier  de  ma  part ,  de  donner  l. 
ïwu  au  prince  Maurice  et  a  ceux  de  sa  maison ,  qu'il* 
puissent  demeurer  et  vivre  ci-après  avec  eux  auis; 
lionorahlenitMit ,  el ,  s*il  est  possible,  avec  plus  d'au- 
lorilé  encore  qu'ils  n'ont  iait  ci-devant;   car   il  e*: 
rcrtain  qu'ils  en  tireront  de  l'utilité  et  sûreté ,  et  «e- 
lont ,  outre  cela,  loués  de  grande  gratitude  et  recon- 
r.oissance  pour  les  services  et  bienfaits  qu'ils  ont  recu.^ 
iU)  ladite  maison ,  et  particulièrement  de  la  persooiir 
dudit  |)rinee  :  à  quoi  j  aurai  part  aussi. pour Taflcction 
])articulière  que  je  lui  porte  et  aux  sionc.  Vous  avn 
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déjà  pour  ce  regard  sî  bien  ébauché  et  préparé  les 
choses,  que  j'espère,  si  ledit  prince  suitnosconseîls, 
qu'il  CD  recueillera  le  fruit  que  je  lui  souhaite.  En 
quoi  vous  continuerez  ii  vous  fortifier  du  comte  Guil- 
laume, et  à  disposer  aussi  le  sieur  de  Bameveldt, 
lequel,  comme  très-sage  et  conduit  d'une  très-bonne 
intention  envers  le  public,  saura,  comme  j'espère, 
bien  choisir  et  prendre  les  conseils  plus  salutaires  en 
cela. 

Quelques-uns  veulent  que  je  croie  que  ledit  prince 
a  l'iiidination  si  contraire  à  la  paii ,  l'estimant  préju- 
iliriabiv  à  l'Etat  et  k  soi-m<^me ,  que  tant  s'en  faut  que 
l'on  le  puisse  disposer  et  faire  résoudre  d'y  consentir 
et  la  faciliter,  qu'il  a  délibéré  s'associer  et  joindre 
iivec  ceux  qui  sont  de  même  avis ,  et  dresser  un  parti 
sé|»ré  du  général,  en  cas  qu'il  traite  avec  les  archi- 
diu's  pour  continuer  la  guerre  tant  qu'il  pourra  ;  se 
promettant  et  disant  fort  d'être  accompagné ,  en  ce 
désespoir ,  de  la  Zélande  et  de  la  Frise  ,  des  villes 
d'Amsterdam  et  Roterdam  en  Holhnde,  et  de  plu- 
sieurs autres  qu'il  tient  i  sa  dévotion  par  le  moyen 
des  garnisons  qui  y  sont  établies;  qui  seroit  bien  le 
pins  périlleux  conseil  qu'il  pourroit  élire  ,  tant  pour 
lui  «■!  pour  ceux  qui  le  suivront  que  pour  le  reste  du 
|Kivs,  cl  partant  tout  ce  que  pourroient  souhaiter, 
et  ce  U  quoi  peut-être  aspirent  et  tendent  ceux  qui  en 
ont  conjuré  la  ruine.  Or  je  ne  puis  croire  que  ledit 
prinri',  Icijucl  peut  assurer  sa  fortune  et  sa  maison 
Iri'ï  -  hoiiurablemcnl  et  avantageusement  par  autre 
vuio  .  en  pai\  comme  en  guerre  ,  recoure  au  parti  sus- 
dit. Toutefois  j'ai  voulu  vous  faire  savoir  ce  qui  m'en 
;i  l'ié  dit ,  afin  que  vous  y  preniez  garde  et  y  obvier. 
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Je  n'ai  point  d'avis  que  FEinperear  ait  encore  dé* 
piî(  hc  par  delà  les  comtes  de  Hanau  et  Ernest  de 
Mansfeld.  Mon  secrétaire  résidant  à  Prague  in*a  écrit 
que  lesdits  comtes ,  voyant  que  l*on  ne  parloit  encmc 
de  les  employer ,  éloient  partis  de  ladite  ville  pour 
aller  visiter  leurs  amis  ,  et  passer  quelque  temps  an 
champs  ;  mais  je  m'attends  bien  que  Ton  les  dépêchera 
sitôt  qu'ils  seront  assurés  du  temps  que  la  ronféreace 
conmencera ,  afin  d  y  comparoitre^  et  ne  doute  poiM 
que  leur  charge  ne  tende  à  Tefiet  porté  par  voidîta 
lettre^,  ni  que  tout  ce  i\m  sera  proposé  de  la  part 
dudit  Empereur  ne  soit  concerté  avec  les  Espagnob 
et  archiducs;  car  il  est  certain  que  rintelligencedeh 
maison  d'Espgne  avec  celle  d'Autriche  d* Allemagne, 
est  aussi  bonne  tpie  jamais.  Et  quand  ils  font  quelque- 
fois paroitre  et  publier  le  contraire ,  c^est  pour  abofcr 
et  endormir  les  princes  deTEropire,  qu^ils  saventd^ 
sirer  leur  d'isunion^afin  de  les  mieux  manier  et  porter 
à  leur  but  :  artifice  ({ue  ledit  Empereur  pratique  encoïc 
maintenant  avec  les  princes  et  électeurs  protestans;  de 
la  société  cl  a2>sistance  desquels  je  dis  que  nous  M 
pouvons ,  à  cette  cause ,  faire  grand  fondement,  twA 
ils  redoutent  ledit  F.mpereur  et  aiment  leurs  aises. 
Aussi  ne  nfa-t-il  été  possible ,  jusqu*à  présent ,  de  la 
unir  en  un  dessein  pour  leur  propre  conservation ,  ni 
de  tirer  d'eux  aucun  pro|v>s  certain  sur  les  aflairei 
des  Pays- lias,  encore  que  réiectbur  Palatin  m'ait 
mandé  (|u*il  fera  trouver  par  delà  ses  députés  poor 
ladite  conférence ,  avec  charge  expresse  de  se  joindre 
à  vous,  é])ouser  et  suivre  vos  conseils  et  mes  intcs* 
tions;  de  quoi,  nonobstant  ma  défiance  susdite,  vo0 
mettrez  peine  de  profiter,  selon  que  les  occaskms  s*ca 
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prëseoterooL  Toai  lesdita  princes  ont  consenti  de 
comparoUre  à  U  diète  impériale ,  t'ardiidoc  Ferdi- 
nand y  prëtidint  et  représentant  li  personne  dudit 
bnperear,  teqoel  l'a  voulu  prëférer  à  ses  frères  pour 
plaire  an  toi  d'Etpagne ,  et  se  venger  de  sesdiis  frères. 
A  quoi  nul  deadita  princes  n'a  contredit,  comme  ils 
ne  fontque  de  parole,  i  tout  ce  que  ledit  Empereur 
entreprend  contre  les  libertés  de  l'Empire,  par  oîi  on 
reconnolt  leur  fbibleate  et  division.  Je  n'ai  pas  0|m- 
nion  que  le  landgrave  de  Hessen  envoie  par  delà ,  ni 
le  duc  de  Wirtembei^ ,  encore  qne  j'y  aïe  souvent 
convié  le  premier ,  et  que  le  dernier  ait  de  nonveaa 
traité  quelque  espèce  d'alliance  et  correspondance 
avec  l'électeur  Falatin  plus  étroite  qn'anparavant. 
Ainsi  je  ne  m'attends  pas  qne  nous  recevions  grand 
renfort  ni  aide  desdils  princes. 

Toutefois  vous  mettrex  peine  d'entretenir  et  mé- 
nager leurs  gens  k  t'avantage  de  la  cause  publique, 
et  me  tirodrei  averti  de  leur  procédé.  Le  but  princi- 
pal dudit  Empereur  est  de  porter  et  rembarquer 
l'Empire  aux  contributions  de  ta  guerre  contre  le  Turc*, 
peut-^tre  sera-t-il  parlé  encore  en  ladite  diète  de 
ladite  paix  dea  Paya-Bas  ^  mais  autant  en  emportera 
le  vent;  et  reconnoïa ,  parles  discours  que  lesdita 
prince  Maurice  et  Bameveldt  vous  ont  tenus  sur  let 
mérites  des  secoun  d'Allemagne ,  qu'ils  en  jugent 
saiuL-mcnt.  Il  me  reste  à  vons  mander  mon  avis  sur 
la  ligue  que  les  Eut*  ont  proposée  ;  j'approuve  que 
vous  en  avandex  le  traité ,  et  vous  envoie  pour  cet 
eflet  mes  lettres  de  pouvoir  nécessaire.  Toutefois 
il  sera  plus  à  propos  de  loi  donner  seolement  te  titre 
de  ligue  dëfenfÏTei  elle  en  aéra  mieux  reçue,  et 
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fi?ra-t-on  moindre  difldculté  dy  entrer  ;  joint  que  nonr 
ne  laisserons  d'étendre  les  conventions  d'icelle  an»; 
avant  que  nous  jugerons  être  nécessaire  à  la  caos? 
commune.  Je  vous  ai  prescrit  par  mes  précédents 
mes  intentions  sur  ce  sujet  ;  partant  je  n^estiine  pas 
pour  le  présent  devoir  y  rien  ajouter  ,  me  réserrut 
do  vous  éclaircir  davantage  d'icelle ,  à  mesure  qoe 
vous  m'informerez  de  ce  qui  sera  proposé;  maisj^ 
ne  puis  croire ,  quand  il  sera  question  de  joindre  d 
serrer  les  afluires,  que  les  Anglais  y  entrent  fraIK:h^ 
ment  et  fidèlement.  Deux  raisons  peut-être  les  ycoq- 
vieront:  la  première,  la  jalousie  qu'ils  auront  denoi 
union  sans  eu\  avec  lesdits  Etats;  et  Pautre,  lenoc- 
veau  Sujet  de  dégoût  et  mécontentement  que  les  ar* 
cliiducs  leur  ont  donné ,  par  Taccueil  et   réceplMB 
([u  ils  ont  fait  en  leur  pays  au  comte  de  Tîron  et  à  n 
suite.  Toutefois  je  n'ai  pas  opinion  que  leur  indigna- 
tion et  oflense  pour  ce  regard  s'étende  plus  avant  qne 
les  paroles. Le  moyendoncde  les  faire  danser  serapeit- 
étre  la  démonstration  que  l'on  fera  par  delà  de  traits 
sans  eux  ,  s'ils  font  les  rétifs  et  les  longs.  Tai  cons- 
déré  ce  que  nous  avez  écrit  par  vos  dernières,  qn'itf 
avoient,  sur  ce,  dit  au  sieur  Barncveldt ,  ainsi  qnil 
vousavoit  ra|)porlé  ,  s'ils  veulent  que  notre  société <f 
réciproque  assistance  s'étende  aussi  bien  contre  noi 
sujets  rebelles  et  ceux  qui  les  snborneront  et  feroc? 
IrviT  de  fait,  que  contre  les  étrangers  :  j'y  entrera 
volontiers  ,  non,  grâces  a  Dieu,  que  j*estime  en  avoif 
besoin  tant  que  je  vivrai ,  mais  tel  article  pourra  êtif 
utile  ià  nos  enfans.  Kt  s'il  est  ainsi  que  ledit  roi  de  h 
(Îrande-Dretagne  se  délie  de  <|uelquc  remuement  e«. 
5es  royaumes,  voyant  que  j'aurai  agréable  celte  obb- 
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|:atJon  ,  cela  peut-être  )e  conviera  d'entendre  plus 
volonliers  à  ladite  ligue. 

Néanmoins  je  continue  k  vous  dire  que  je  me  déGe 
plus  de  sa  volonté  et  résolution  que  je  n'en  espère; 
joint  qu'il  est  à  présent  dégarni  de  moyens  de  secourir 
ses  alliés  d'autre  chose  que  d'hommes ,  de  quoi  vous 
savez  que  je  n'ai  faute.  Il  iàit  une  vie  par  laquelle  ît 
n'amendera  pas  sa  condition  et  ses  affaires  de  long- 
temps ,  s'il  ne  se  change  ;  encore  sera-ce  beaucoup  si 
-  elles  n'empirent.  Je  crains  donc  que  lesdits  Anglais 
frsscnt  démonstration  de  vouloit  être  de  la  partie  de 
cette  conrédéralion ,  seulement  pour  mieux  etdexlre- 
mcnt  la  traverser ,  et  enfin  la  renverser  ;  car  le  but  de 
■es  principaux  conseillers ,  et  même  de  Cécil ,  a  tou- 
jours été  de  faire  revivre  l'alliance  de  ta  maison  de 
Bourgogne  contre  la  France,  par  le  moyen  de  leur 
conjonction  avec  les  archiducs,  auxquels,  i  celle  fin , 
ils  souhaitent  la  paix  des  Pays-Bas,  et  non  une  asso- 
ciation entre  eux  qui  rende  leur  alliance  bourgui- 
gnonne moins  utile;  i  quoi  vous  vnrez  clair  bienlôl, 
*  si  les  Etats  les  pressent  de  se  déclarer  et  parler  :  office 
qu'il  sera  plus  à  propos  qu'ils  fassent  que  vous;  rar 
sachet  que  les  remontrances  et  conseils  qui  «feront 
donnés  auxdits  Anglais  par  mes  minisires,  leur  seront 
toujours  suspects.  Il  sera  plus  séant  aussi  que  celte 
sollicilalioo  el  recherche  soit  faite  par  lesdits  Kt;iis 
que  par  autres  pour  toutes  bonnes  cou  s  idi- rations.  J'ai 
mis  en  considérations 'si  nous  devions,  dis  a  pré- 
sent, entendre  à  une  association  a^cc  le^diti  tlali 
pour  leur  défense  et  ^on^ervation,  au  <-3^  qu'iU  ne 
puissent  obtenir  !a  jiaix  aux  cindilions  raisonnalW 
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pour  maintenir  leur  souveraineté  ou    attendre  h 
rupture  de  ladite  paix.  Cest  sans  doute  que  cHtc 
résolution  favoriseroit  grandement  la  cause  desdiu 
Etats  en  ce  traité ,  s'il  étoit  su  que  nous  Venssiott 
prise  par  avance  et  formée  telle   qae  cfaacoo  oà 
que  lesdits  Etats  pussent  (  fortifiés  d'icelle)  dâendR 
leur  pays  ou  nuire  à  leurs  ennemis  en  cas  de  goem. 
Mais  aussi  si  l'ouverture  s*en  fait  de  présent  et  qv 
les  Anglais  refusent  d  y  entrer  oo  coiitribaer  à  lev 
secours ,  comme  je  ne  pourrai  ni  devrai  seul  m'obh- 
ger  à  porter  ce  fardeau ,  ce  manquement  étant  divul- 
gué, comme  il  arrivera,  défavoriseroit  etempîrerois 
grandement  les  affaires  desdits  Etats.  Il  faut  donc  que 
je  remette  à  vous  de  pousser  ou  retenir  cette  propos- 
tion ,  selon  que  vous  jugerez  à  Tœil  qu*il  sera  atiledt 
le  faire.  J'entends  toutefois ,  si  vous  rencontrei  la 
esprits  disposés  d'y  entendre,  que  vous  vous  goih 
tentiez  d'ébaucher  Faifaire  sans  la  condure ,  qw  je 
n'en  sois  préalablement  averti. 

Quant  à  ladite  alliance,  an  cas  qne  la  paix  ait  fies.  ^ 
si  lesdits  Anglais  font  difliculté  et  remise  d*j  entrer, 
ne  laissez  d'y  entendre  sans  eux ,  si  lesdits  Etats  vofl 
en  pressent  et  y  sont  disposés,  en  réservant  plaa 
honorable  audit  Roi,  et  aussi  à  tous  les  autres  prinon 
qui  voudront  ci-après  y  entrer ,  afin  qu*ils  ne  paissent 
se  plaindre  d'en  avoir  été  exclus.  J'approuve  an» 
que  nous  parachevions  ce  traité  devant  qne  la  susdite 
conférence  de  la  paix  soit  commencée,  afin  que  dit- 
cun  sache  letat  qu'il  doit  faire  de  son  voisin  devadK 
la  résolution  de  ladite  paix.  Le  sieur  Aërsens  est  veu 
ici  pour  me  demander  de  l'argent,  à  son  accoatomëe, 
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«t  veut  que  je  croie  que  l'on  rencontrera  det  difTicultët 
li  grandes,  quand  on  sera  enlr^  en  tnttë,  qae  l'on  ne 
l'en  accordera  pnuùs,  si  lendits  Etats  ou  les  Ecpa- 
gnoU  ne  m  laissent  aller  à  des  conditions  tr^s-hon- 
teuscs  et  dommageables.  Ce  qu'il  n'estime  pas  que 
ceux-ci  fassent;  mais  il  dit  qu'il  craint  fort  que  les 
autres  soient  contraints  de  le  faire  ,  s'ils  ne  sont  astu- 
riîs  dlieure  qu'ils  ne  seront  point  aliaiidonné.-;  des 
deux  rois  convenablement  à  lenriwsoin  en  cas  de 
guerre.  11  insiste  donc  que  nous  pensions  et  pour- 
voyions 1  ce  point  par  préfëreure  Ji  lous  autres.  Mais 
je  ne  veux  rien  ajouter  ï  ce  que  deuus  pour  ce  regard, 
ni  à  ce  que  je  vous  ai  ifcrit  ci-devant.  J'ai  aussi  peu 
dilili^rtï  de  mettre  la  main  i  la  bourse  dès  ii  prtisent 
•ur  sa  réquisition,  le  dernier  argent  que  j'ai  fourni 
n'étant  encore  k  peine  yasti  h  mer.  Je  veux  savoir 
devant  ce  que  je  dois  me  (iromettre  desdils  Btals,  et 
éire  éciairci  de  la  manière  qu'ils  enlundeul  conduire 
les  afTaires  de  la  paix.  Je  vois  qu'ils  sont  irès^liligens 
à  me  presser  de  les  secourir,  et  peu  soigneux  de  suivre 
mes  conseils  aux  occasions  d'importance  ipii  se  pré- 
svnlenl,  ainsi  qu'ils  ont  pratiqua  au  ri-jet  qu'ils  ont  fait 
de  ladite  ratification  du  roi  d'F^pagne ,  nonobstant 
votre  avis,  suivant  lequel  ils  pouvoicnl  la  rerevoir  et 
t'en  contenter,  et  sur  cela  avancer  leur  conférence, 
sanss'arréteri  leursdiOicullén  fondées  sur  di-R formali- 
tés qui  n'importent  au  princi|>al ,  comme  fait  l'avan- 
cement diidit  traité,  |>our  savoir  ce  que  l'on  en  doit 
espérer.  Vous  vous  défendrez  donc  de  l'avance  da 
■efours  susdit  que  demande  ledit  Aersens;  mais  vous 
vous  servirez  du  besoin  qu'ils  ont  dV-elui  pour  avan- 
cer et  Biieux  exëcnter  mes  «otdits  coaunandeieeiMi 
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priant  Dieu  ,  messieurs  JeaDuia  et  de  Russy  .  qu  â 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Fontainebleau ,  ce  23  de  novembre  1607 

He>ri. 

Et  contre-signe ,  Brulakt. 

Autre  lettre  du  Roi  /i  M,  Jcannin  ,  en  particulier,  diiA.: 

jour  23  de  novcmbi'e  1607. 

Monsieur  Jeanniu ,  je  vous  fais  cette  lettre  à  prt, 
pour  vous  faire  savoir  que  je  prévois ,  si  le  sien: 
Baruevcldt  ne  se  roidit  encore  plus  qu*il  n*a  fait  o- 
dcvant  pour  la  paix ,  ([u'ils  n'y  parviendront  janai^  ; 
aussi  se  trouveront*ils  sans  moyen  de  pouvoir  suffi- 
samment soutenir  ci-après  la  guerre.  Outre  cela,  ilsie 
désuniront,  car  toutes  choses  y  sont  portées  ;  il  dt  1 
que  lui  qui  puisse  obvier  à  ce  malheur ,  avec  Fanto- 
rité  quil  a  par  delà,  et  FaiTection  que  je  sais  qnl 
porte  au  public.  Et ,  tout  ainsi  que  je  n  ai  pour  moa 
regard  autre  but  que  de  procurer  et  favoriser  k 
semblable ,  quoi  ({uc  Ton  ait  ci-devant  publié ,  re 
connoissant  que  je  puis  tirer  de  leur  seul  établisse- 
ment un  notable  avantage ,  dites  audit  Bamevehk 
que  je  veux  non-seulonient  que  vous  autorisiez  s«s 
conscrits  plus  que  jamais  pour  ladite  paix,  mais  que 
je  dc'sire  aussi  lui  témoigner  |)ar  eflet  et  aux  siens, 
par  une  rccuunuissance  digne  de  son  mérite,  con- 
bicMi  je  prise  son  alVeetion  au  bien  de  la  cause  pa- 
bli(|ue,  et  particulièrement  de  ma  Couronne.  Partaal 
vous  lui  en  i'v.vK;/.  ouverture  en  mon  nom  ,  et,  après 
que  je  saurai  sa  délibération  ,  je  vous  coramandenî 
plus  particulièrement  ma  volonté  sur  cela. 
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daot  TOUS  donnerez  ordre  que  nnl  ait  connoUsance 
de  ce  propog  que  voui,  et  m'y  ferez  réponse  au  plus 
t^t.  Je  prie  Dieu ,  monsieur  Jeannin ,  qn'il  tous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Fontaineblean,  ce  vingt-troisième  jour  de 
novembre  1607.  Henri. 

Et  contre-signe  de  Nbdftille. 

Lttire  JeM.de  ^iUerey  à  M.  Jeannin^  du  vingt-troiiihne 
jour  de  noi-embre  1607. 

MoMiEDR ,  le  Roi  eit  mal  ëdiâé  do  procédé  de  ces 
messieurs ,  eomme  Tons  connoltrez  par  sa  lettre.  H 
Mroble  aussi  qu'ils  ne  te  soucient  de  son  nom  ni  de 
•on  argent,  que  pour  montrer  qu'ils  font  peu  de 
compte  de  ses  conseils;  car  on  ils  ont  recours  à  Toua 
après  les  résolutions  priser,  on  font  le  rebours  de  ce 
que  Toos  leur  conseillez ,  et  en  préfèrent  d'autres 
auE  vdlres.  Il  est  certain  qne  leurs  divisions  et  par- 
tialités en  sont  came.  Mais  telle  excuse  n'est  rece- 
vable  pour  noos,  et  les  effets  leur  en  sont  Irèt-pré- 
judiciablef  ;  car  plus  ils  s'attendront  à  s'éclairclr  de  ce 
qu'ils  espèrent  de  leur  pus,  leurs  affaires  empireront  ; 
et  s'ils  estiment  que  noos  voulions  continuer  cepen- 
dantdepajerles ménétriers,  ilss'abnsenl  grandement; 
ils  ne  nous  donnent  pas  grande  occasion  de  le  faire. 
Je  l'ai  dit  au  sieur  Aërsens  anssi  ouvertement  que  je  le 
vous  écris  ;  le  Roi  même  ne  lui  en  a  moins  dît ,  éUmt 
venu  ici  exprès  poornous  demander  le  dernier  quar- 
lier  du  secours  de  l'année  présente.  Il  excuse  tours 
longueurs  sur  leur  forme  de  gouvernement,  et  n'ose 
accoser  leurs  partialités.  Mais ,  de  quelque  etnae  et 
T.  ta.  34 
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endroit  qu  elles  procèdent ,  il  nous  seroit  indifférent. 
s*il  falloit  que  nous  ne  missions  plus  la  main  a  ïi 
bourse ,  ou  si  nous  pouvions  les  garantir  des  acci- 
dens  que  nous  prévoyons  qu'il  en  arrivera  à  eux 
et  à  leurs  amis.  Vous  leur  en  avez  dit  assez  pour 
leur  faire  comprendre  notre  méconteatement  et  in- 
térêt ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  puissent  1  amen- 
der ,  ni  faire  mieux  ci-après ,  si  le  prince  Maurice 
ne  change  de  style  \  à  quoi  il  me  semble  qull  ne  se 
dispose  pas.  Quoi  étant,  je  prévois,  sl\  continœ, 
([u'il  sera  cause  de  la  ruine  de  sa  maison  et  de  sa  ps- 
trie  ;  car  s'il  se  sépare  du  général ,  ou  empâdie  le 
cours  de  la  paix  ,  il  sera  maudit  de  tous,  et  périn 
indubitablement ,  d'autant  que  le  Roi  abandoonexi 
tout ,  et  sera  contraint  de  le  faire  pour  infinies  rai- 
sons. Ce  que  nous  dirons  clairement  à  la  princesic 
d'Orange  quand  elle  ira  visiter  le  prince  Maurice,  ce 
qu'elle  dit  ([u  elle  fera  bientôt ,  en  ayant  été  priée  pr 
le  prince  Henri  son  (ils. 

Je  crois  fermement  que  le  roi  d'Espagne  n*a  fatf 
mention  en  sa  ratification  de  'la  religion ,  qœ  po« 
jnslilier  sa  procédure ,  et  qu'il  ne  rompra  ponr  ceh. 
Si  les  Etits  eussent  rompu  sur  ce  sujet ,  ils  Teussent 
fait  tres-légèrement  et  inconsidérément  ;  sans  doale 
ils  nous  eussent  contraints  de  retirer  notr«  ëpinsie 
du  jeu,  comme  ils  feront  encore  s'ils  rompent  sor  ce 
point  :  ce  que  vous  devez  continuer  à  leur  prédiit 
comme  vous  avez  bien  commencé.  Le  Roi  vous  écril 
si  clairement  son  intention  pour  ce  regard,  que  je 
n'ai  rien  à  y  ajouter.  Nous  avons  approuvé  voir» 
avis  sur  la  proposition  (jue  le  sieur  Barneveldt  vow 
a  dit  lui  avoir  été  faite  {lar  les  gens  du  roi  d'An^ 
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terre,  aux  fins  de  comprendre  en  la  ligue  que  nons 

prétendons  faire,  nos  sujets  rebelles,  comme  nos 

ennemis  étrangers.  Pour  cette  cause  votre  pouvoir 

en  a  été  chargé;  mais  j'ai  t    jours  opinion  que  les 

Anglais  ne  joindront  jamais  ci  il  fauti  Toutefois 

je  suis  d'avis  que  nous  y  I       dus  notre  devoir  ;  car, 

comme  vous  dites  très-bi        si  ces  dent  rois  étolent 

bien  liés  ensemble  avec  li      ites  Provinces,  personne 

ne  pourroit  les  eadom    iger  à  l'avenir-,  mais  j'ai  si 

nuuvaise  opinion  du  roi  d'Angleterre  et  du  comte 

de  Salisbury ,   que  je  ne  puis  me  promettre  cette 

'    anïoo  ,  ni  moins  encoi     l'effet  d'icelle  ,  quand  bien 

;    elle  serait  écrite  et  aco      ée.  Je  fais  copier  les  der- 

I    niers  traités  ,  et  articles  accordés  entre  le  Roi  et  la 

\    feue  reine  d'Angleterre,  et  depuis  avec  le  roi  de  la 

(jrande- Bretagne,  afin  de  vous  les  envoyer,  en- 

ficmblecelui  que  le  Roi  a  ci-devant  fait  avec  les  Etats 

desdiles  provinces  {  mais  comme  je  ne  les  ai  pas  tous 

•    ici ,  je  ne  puis  y  utisfaire  que  noua  ne  soyons  à  Paris, 

I     oùj'ai  laisHt!  mes  papiers,  entre  autres  les  articles  que 

M  -de  Sully  rapporta  d'Angleterre;  mais  vous  pour- 

res  cependant  ébaochtr  les  affaires  avec  lesdits  An- 

I     glais  s'ils  consentent  d'y  entrer. 

Nous  avons  avis  d'Espagne  que  le  Roi  dudit  pays  a 
I  retenu  tout  l'argent  que  la  llollc  a  apporté  celle  an- 
I  née,  appartenant  aux  particuliers,  que  l'on  publie 
I  monter  en  tout  à  huit  millioas ,  deux  et  demi  pour 
I  te  Roi ,  et  le  reste  pour  lesdits  marchands;  c«  qui 
I  fait  sonproniier  qu'il  veut  exécuter  quelque  grand 
I  desitein  cette  prochaine  année,  car  telle  réteniion 
incommode  grandement  lesdits  marchands,  et  décrie 
I  le  crédit  dudit  Roi.  L'on  dit  que  le  marquis  Spinola 
34. 


53a  ^ÉGOCUTIOll• 

y  sera  fort  intéressé;  mais,  après  qu^ils  auront  exécute 
la  saisie  générale  sons  main ,  ils  en  dispenseront  qoi 
bon  leur  semblera.  La  querelle  passée  entre  le  Fip 
et  les  Vénitiens  commence  à  se  renouveler  ^  à  cuse 
d'un  attentat  commis  en  la  personne  de  ce  frèrePnle. 
de  Tordre  de  Servy ,  qui  a  défendu  U  cause  de  h 
république  contre  ■  Vintcrdit.  L'on  a  failli  de  rasni- 
siner  dedans  Venise  à  coups  de  dague  en  plein  jov; 
et  dit -on  qu'aucuns  des  meurtriers,  après  avoir 
passé  par  le  logis  du  nonce ,  se  sont  sauv^  en  FEai 
de  FEglise,  où  ils  sont  encore  de  présent;  et 
moins  le  Pape  fait  contenance  de  blimer  et  i 
ver  grandement  ledit  acte  :  aussi  est-il  très-sab  tf 
indigne  du  titre  qu  il  porte.  Depuis  ,  les  TénitiflH 
ont  banni  et  chassé  certains  prêtres  de  leur  Etat,  et 
quelques  tliéatins ,  qui  en  leurs  confessions  ordos- 
noient  des  pénitences  à  leurs  sujets  ,  ponroe  fA 
n'avoient  obéi  audit  interdit  durant  icelni ,  et 
loient  les  obliger  à  y  obéir  à  Tavenir ,  si  Vi 
s'en  présentoit.  De  quoi  il  ne  faut  douter  qae  k 
Pape ,  anime  par  les  Espagnols ,  ne  se  plaigne  gm- 
dement;  de  sorte  que  je  nen  augure  rien  de  ba. 
et  d  autant  plus  que  notre  crédit  ne  sera.  siBr** 
cette  fois  pour  les  contenir  comme  il  a  été  la  jKt- 
mière.  J'estime  aussi  que  Sa  Majesté  ne  aéra  or 
scillée  de  s  y  engager  si  avant  qu'elle  a  -  fiut  poa 
diverses  considérations.  Autres  ont  opinion  qoeMd 
roi  d'Espgne  en  veut  à  la  Barbarie,  pour  prafihf 
des  diflcrcnds  qui  sont  encore  entre  les  <*»ifei^c  di 
chérif  dernier  déc('dé  ;  mais  il  faut  plutôt 
çonner  qu'il  tâchera  de  faire  on  effort  aux 
si  la  paix  ne  s'y  fait;  car  r^"-  V~ — ^  îni 
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pArte  plus  que  ouUe  autre ,  et  il  lui  eit  impossible 
d'en  entrepreadre  une  nouvelle ,  celle  -là  étant  ea 
r^t  qu'elle  est.  Noos  voyous  lussi  que  l'Empereur 
vettt  commencer  la  guerre  contre  le  Turc:  il  a  intimé 
cette  diète  plus  pow  cela  que  pour  autre  cause.  Je 
ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  faire  auxdites  Provîncea 
les  oSres  portées  par  toi  lettres  ;  mais  je  n'ai  pas 
opinion  qu'ellea  les  acceptent,  pour  les  raisons  qui 
TOUS  ont  été  dites.  Enfin  nous  jugeons  être- nécessaire 
que  lesdits  Etats  avancent  leur  traité ,  qu'ils  prennent 
la  paix  s'ils  peuvent  l'obtenir  avec  sûreté ,  qu'ils  re- 
dressent letu:  gouTernemeDt  et  résolvent  leurs  al- 
liances. Ce  sont  les  trtHS  point»- portés  par  le  prudent 
avis  que  vous  leur  avei  donné ,  auquel  nous  ne  pou- 
TOQi  rien  désirer  que  l'accomplissement  d'icelui. 

L'on  nous  a  écrit  de  Bruxelles  que  le  Cordelier  a 
porté  avec  lui  provision  de  doublons  en  ce  dernier 
voyage,  ou  des  lettres  de  change.  Mais  il  ne  faut 
croire  tout  ce  que  l'on  dit ,  encore  que  nous  devions 
tenir  pour  certain  qu'ils  n'omettront  &  pratiquer  cette 
voie  tant  qu'ils  pourroDi.  Le  président  de  Chablait 
m'a  ci-devant  envoyé  une  ratification  de  son  duc, 
de  l'accord  qu'il  fît  avec  vous  louchant  le  droit  d'au- 
baine, lorsqu'il  étoit  k  Paris;  ne  l'ayant  trouvé  du 
tout  conforme  k  notre  déclaration ,  je  la  lui  ai  ren- 
voyée. Vous  verret  sa  réponse ,  par  laquelle  il  me 
mande  qu'elle  est  telle  qu'il  l'a  promis»  par  un  écrit 
qu'il  dit  qu'il  vous  laissa  ,  dont  il  m'a  envoyé  on 
double  qui  sera  ci-joinl.  Et,  parce  que  je  n'ai  vu  l'ori- 
ginal, je  fais  quelque  dilbculté  lui  mander  que  le 
Roi  est  content  de  ladite  ratification  ;  parlant  voua 
uous  secourrez,  s'il  vous  platt,  de  votre  avis  sur  cetl* 
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incertitude.  Je  vous  envoie  une  lethre  que  le  comkf 
Jc*an  de  Nassau  a  ëcrite  au  Roi.  Nons  n'ivoos  ps 
estimé  devoir  employer  le  nom  de  Sa  Majesté  a 
celte  recommandation  sans  votre  avis  :  ça  été  par  la 
mains  de  M.  de  Bouillon  que  nons  Tavons  recae: 
iiscz-en  s*il  vous  plait  avec  discrétion.  Vous  troi" 
verez  encore  ici  une  relation  venue  d'Espagne,  ii  j 
a  quelques  jours ,  de  ce  qui  s*est  passe  anx  Indes  de 
Portugal  contre  les  Hollandais  ;  je  ne  sais  si  cUe  ctf 
véritable;  mais,  parce  que  jai  connn  par  tos  kttro 
que  l'on  en  parle  encore  par-delà  diversement ,  ja 
€f$timé  la  vous  devoir  envoyer  telle  qu^elle  esL  T^ 
ritablcm(înt  il  n'y  a  meilleur  ni  plus  prompt  et  sîr 
moyen  d'aÛbiblir ,  voire  ruiner  la  puissance  d*E*- 
pagne ,  qu  en  l'attaquant  par  les  Indes  d*Orîeot  tf 
d'Occident)  et  crois  avec  vous  que  les  Espapisk 
craignent  cela  plus  que  toute  autre  chose.  U  scîaUe 
aussi  qu'il  n'y  ait  nation  digne  ni  capable  de  œ  de»- 
scin  que  iesditi^s  Provinces;  mais  si  elles  Ibnl  k 
paix\i  la  friandise  et  commodité  du  commerce  la 
on  dé^oûtora   du  tout.  Ce  que  le  Roi  prëvovant, 
il  seroit  t ros-a i se  d  attirer  en  France  cx'tte  pratique, 
comme  jo  vous  ai  ({ueUpiefois  ëcrîl;  maïs  qoi  voa- 
droit  y  proiiter ,  il  n'y  faudroit  rien  épargner ,  si 
8'(Mnljarquer  à  demi,  ^ous  avons  fort  goûte  ce  qae 
vous  m'avez  écrit  de  votre  main  touchant  le  siesr 
B.irneveldt ,  et  m'a-t-on  commande  vous  iaira  sa* 
voir  que  l'on  est  prêt  à  lui  oflrir  et  aooorder  iMt 
co  (|ue  voif<  nous  manderez  être  à  propos  de  fine 
pour  le  nrndre  l)on  ami  du  Roi.  Je  prie  Dieu,  mon- 
sieur, quil  vous  conserve  longuement  en  paifiilt 
santé. 


.^ 
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*  De  FonUinebleaa ,  le  TÎtigt-troùième  jour  de  no- 
vembre 1607. 

Votre,  etc.  dk  NiurTiLLS. 

Zfetlre  de  M.  de  La  Boderie  à  M.  Jcannin  ,  dudil  jour 
^novantre  1607. 

MonsiBUS ,  je  voas  dis  l'anlre  semaine  U  conti- 
naalion  ,  non-Kalemenl  des  dëflances  de  dedi,  mais 
rangmentaûoo  que  j'j  rcconnoissois  encore  plus 
grande ,  depuis  le  traitement  qu'on  a  fait  en  France 
au  comte  de  Tiron.  J'en  ai  eu  la  d<5t:harge  du  depuis, 
tant  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  que  du  comte  de 
Salisbury,  qui  m'ont  prou  fait  paroUre  l'an  et  l'autre 
qu'ils  se  fussent  autant  sentis  obligés  au  Roi  notre 
maître ,  s'il  le  leur  eût  envoyé ,  ou  du  moins  retenu  , 
comme  ils  avouoienl  le  leur  être  peu.  Néanmoins, 
comme  ce  qn'ils  savent  des  desseins  dudit  comte 
leur  donne  plus  grand  sujet  de  crainte  du  côté  d'Els- 
pagne  que  jamais ,  ils  montrent  qu'ils  ne  veulent  nul- 
lemont  pour  cela  rompre  avec  nous,  ni  désunird'avec 
invssicurs  les  Etals.  Ledit  sieur  comte  me  communi- 
qua l'instance  qne  faisoient  ces  derniers  k  leur*  dépu- 
(es  clivons,  de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive 
envers  et  contre  tous,  et  me  déclara  que  pour  l'of- 
fensive ils  n'y  pouvoient  venir ,  ne  voulant  que  le 
roi  (l'Fjpagne  pât  dire  qu'ils  eussent  été  les  premier* 
k  d(-fei-ter  de  leur  traité;  que  pour  la  défensive,  ÎU 
y  cntrcroicnl  très-votontier«  ,  mais  aprt-s  que  la  paix 
scroit  conclue ,  parce  que  lors  ayant  l'Espagne  re- 
connu lesdits  Ki.nU  pour  provinces  libres ,  ils  no 
pourroicnt  £trc  biimcs  de  se  lier  avec  eux.  Vrai  est 
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que ,  de  peur  que  cette  déclaration  ne  pAt  servir  i 
ceux  desdits  Etats  qui  désirent  la  paix  ,  de  prëteiu 
pour  Tavancer,  et  y  disposer  davantage  leurs  peuples, 
ni  même  donner  occasion  à  ceux  qui  la  Toient  frire 
mal  volontiers ,  de  dire  que  ç'avoit  été  eux  et  nou 
qui ,  par  Vamorcc  de  cette  ligne,  les  y  avions  prin- 
cipalement attirés,  comme  il  n*y  en  a  point  dëjifiinte 
qui  en  murmurent,  qu*ils  seroient  d'avia  île  ne  b 
point  faire  qu*après  la  conclusion  de  ladite  paix,  m 
priant  de  vous  le  faire  entendre  ,  et  tous  accoaua^ 
der  à  ce  parti ,  comme  ils  alloient  en  cette  conionaile 
en  faire  une  bonne  dépêche  à  leurs  députes.  Je  lu 
promis  que  je  le  ferois.  Et,  encore  qn*à  aonaviih 
seule  crainte  qu'ils  ont  d'Espagne  soit  pins  cause  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  si  tôt  venir  il  ladite  ligne,  si 
aucune  déclaration  sur  icelle,  que  tontes  antres  rai- 
sons qu'ils  y  veulent  donner ,  si  me  semUe-t-il  qu'on 
lc3  peut  contenter  de  cela ,  au  cas  qn^il  n*y  ait  quel- 
que autre  subtilité  cachée  dessous ,  que  je  n^enteoil» 
point. 

Je  le  remets  à  votre  prudence,  me  snflisant  qn^ 
leurs  députés  sachent  par  vous  que  je  vous  en  ai 
écrit.  Ils  entendroient  qu'en  faisant  ladite  ligne,  cm 
et  les  Etats  convinssent  du  secours  qu'ils  auroiealâ 
se  prêter  l'un  à  l'autre;  de  nous  à  eux,  ils  ne  b'cb 
parlèrent  point  :  aussi ,  me  semblant  que  la  proposi- 
tion en  doit  bien  aussitôt  venir  d'eux  que  de  nous, 
comme  il  sera  toujours  bien  aisé  de  les  y  amener  par 
le  moyen  desdits  Etats ,  j'ai  cru  n  être  k  propos  d'en- 
gager aucunement  le  Roi  en  chose  sur  laquelle  je 
ne  sais  point  sa  volonté.  Vous ,  monsieur ,  qui  h 
devez  mieux  savoir ,  y  saurez  aussi  prendre  le  parti 
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pIutBMoré.  Sur  cet dùcoure  ils  mepirlèreDt,1eRoi 
et  ledit  sieur  comte ,  de  l'agrëatioa  venue  d'Espagne, 
et  me  dirent  qne  non -seulement  ils  la  troavoient 
fort  défectueuse  et  captieuse ,  niais  s'ëtoimoieat  ex- 
trêmement, comme  vont  et  leurs  députés  avez  dé- 
claré à  ceux  desdits  Etats  qui  vous  en  t'toient  vena 
ooDunnoiquer,  que  vous  la  jugiex  saflisaiite.  Il  semble 
par-U  qu'ils  entrent  en  soupçon  que  noua  ne  favori- 
sions trop  laditepaix;  à  quoi,  s'il  vous  plaît,  vous pren* 
drei  garde.  Cetl  ce  que  j'ai  cru  vous  devoi  r  dire  de  plus 
qae  Je  vous  écrivis  la  dernière  fois.  Sur  quoi  je  vous 
baise  Irès-liuuUement  les  maius ,  et  demeure ,  mon- 
sieur, votre  trèc-hnmble  et  tr^s-afTcciiooné  serviteur* 
La  BoDsaie. 
A  Londres»  ce  s3  de  novembre  1607. 

Lettre  (le  messimn  Jeannin  ri   île  Ruttj- ,  au  Roi , 
du  aj  duJit  moi»  de  novembre  1607. 

Sue, 
Les  lettres  que  votre  Majesti^  nous  a  écrites,  du 
troisième  de  ce  mois ,  contiennent  les  réponses  aux 
nôtres  du  sei»èmc,  dix-luiiiième  et  vingt-ipiatriéme 
(lu  mois  \a*t<t.  fiJIc  en  aura  depuis  reru  du  vingt- 
sixième  dn  même  mois,  et  dn  sixième  de  celui-ci. 
Nous  lui  rendrons  compte  mainicnanl  de  tout  ce  qui 
est  arrivé  depuis  jusqu'à  prt'sont,  où  elle  verra  qu'en 
s'avancanl  dans  les  aflaircs  on  y  rencontre  loujonn 
des  ditlicullvs  qui  nous  travaillent,  et  donnent  bien 
souvent  des  soupçons ,  dont  nous  sommes  toutefois  à 
prt'sent  miuiix  éebircis  .  et  avons  pensé  ne  l'averltr, 
sinon  de  la  lin  qui  est  meilleure,  et  de  taire  le  eom- 
mcncemeul  qui  n'iitoit  tel,  de  peur  de  lui  donner 
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quelque  drgoutct  mécontentement.  Mais,  afin  qnVIif 
puisse  mieux  jugtr  de  toutes  choses,  nos  lettres 
contiendront  une  narration  entière  de  tout  ce  qoi 
s'est  |)assc  incontinent  après  le  départ  du  Cordelier 
pour  aller  à  Bruxelles.  Les  Etats,  avant  que  reoToyer 
les  députés  des  provinces,  mirent  en  dëlibëratioa , 
en  leur  assemblée ,  la  ligue  et  alliance  pour  la  pm. 
Le  sieur  de  Barneveidt,  parleur  avis,  en  dressa  an 
projet,  puis  ils  nous  vinrent  voir,  les  députés  d'An- 
gle? terre  et  nous  étant  ensemble,  pour  nous  en  com- 
muni«pier  et  nous  le  laisser.  Ledit  projet  n*est  bien, 
ni  en  la  forme ,  ni  en  la  substance  ;  mais  il  n*y  a  rien 
dont  on  ne  puisse  demeurer  d'accord,  fors  d'un  ar- 
tide  (|iià  nous  a  semblé  étrange  et  déraisonnable,  pr 
1  quel  ils  demandent,  quelques  années  dorant,  trois 
millions  de  livres  chacun  an,  pour  leur  aider  à  snp- 
purliT  les  grandes  charges  auxquelles  le  commence- 
ment de  cette  paix  les  obligera;  car  ils  disent  qu'ils 
sont  contraints  de  donner  de  grandes  récompenses. 
cl  payer  les  décomptes  aux  gens  de  guerre  qn*ils  vou- 
dront Iic(*ncier ,  pour  éviter  les  désordres  et  mntine- 
ries  €|u'ils  pourroient  faire  ;  entretenir  pour  le  moins 
trente  mille  hommes  de  gens  de  pied ,  pour  les  mettre 
en  garnison  dans  les  villes  an  nombre  de  plus  de 
(|ua(re-vingts,  qu'ils  ne  peuvent  conserver  autrement, 
pource  €|irelles  sont  tontes  également  frontières ,  et 
que  les  archiducs,  outre  les  garnisons  qn*ils  auront 
d'ordinaire,  qui  ne  seront  moindres  que  de  douze  à 
quin/e  mille  homtnes,  en  pourront  toujours  lever 
autant  dans  leur  pays  en  quinze  jours,  et  faire,  si  boa 
leur  semhie,  quelipic  entreprise  contre  eux  si  leurs 
villes  sont  mal  pourvues. 
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Est  aussi  besoin  qu'ils  aient  quelque  ciTalerie ,  et 
entretieiincul  au  moioa  quarante  navires  de  guerre  « 
dont  la  solde  se  prend  pendant  la  guerre ,  comme  de 
tout ,  sur  le  surplus  de  leur  équipage  de  mer ,  sur 
Targent  qui  provient  des  convois  et  licences  ,  et  la 
paix  leur  âtera  ce  fonds  ou  le  réduira  k  fort  peu. 
Que  les  provinces  et  les  villes  en  partit^ulier  doivent 
de  grandes  sommes,  du  paiement  desquelles  elles  sont 
pressées,  et  seront  contraintes  de  les  acquitter  incon- 
tinent après  la  paix  faite  ;  et  pour  tout  ce  que  dessus 
ne  peuvent  avoir  recours  qu'ji  la  honte  et  grandeur  de 
vos  Majestés,  au  service  desquelles  cl  de  leurs  Etats, 
ils  entendent  employer  tout  ce  qui  dé|>endra  à  jamaia 
de  leurs  moyens  et  pouvoir,  en  rcconnoissance  dea 
grandes  obligations  qu'ils  leur  ont.  Ils  connurent  par 
la  réponse  que  nous  leur  fîmes  h  l'instant ,  et  depuis 
en  avoir  conféré  ensemble  les  députés  d'Angleterre 
et  nous ,  que  cette  demande  nous  avoil  ofl'ensé , 
leur  ayant  dit  qu'il  scmbloit  qu'ils  nous  voulussent 
faire  acheter  Intr  amitié,  comme  si  nous  en  aviona 
liesoin ,  et  qu'eux  n'eussent  point  affaire  de  la  nâtre. 
Que  nous  savions  bien  l'état  auquel  ils  éloient,  et 
celni.auquel  nous  sommes^  qu'ils  dévoient  tenir  à 
grand  honneur  l'amitié  de  vos  Majestés,  et  recon- 
noitrc  que  leur  appui  et  sûreté  entière  en  devoît 
dé|Mrndre;  que  nous  estimions  aussi  b  leur,  et  ne 
voulions  rien  omettre  non  plus  que  du  passé  pour 
la  conserver  ;  mais  qu'ils  ne  pouvoient  raisonnable- 
nient  désirer  ,  sinon  le  secours  contre  ceax  qui 
voudroR-nt  entreprendre  d'enfreindre  et  violer  la 
paix ,  sans  prétendre  de  nous  faire  contribuer  aux 
vliarges  ordiuAires  de  leur  Fiat.  Qu'on  leur  offroil  ce 
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raisonnable  recourir  li ,  que  de  vonloir  charger  les 
princes,  l'amititi  desquels  ils  doivent  sagement  tné- 
Dagcr  et  ta  respecter;  en  sorte  qu'ils  ne  leur  donnent 
du  dftgoùt  et  leur  bssent  oublier  le  soin  qu'ils  ont 
toujours  eu  de  leur  conservation  ,  attendu  qu*eUe 
leur  peut  être  si  utile  et  honorable  en  tant  d'autres 
choses,  que  nous  nous  étonnions  bien  fort  comme  ils 
nousavoicnt  fait  cette  demande  ,  etqu'ilsn'ontmicuz 
considi^rti  qu'il  nous  seroit  plus  utile  de  leur  ^onner 
un  écu  durant  la  guerre  qu'un  sol  pour  faire  la  paix; 
car  l'un  consomme  l'argent  et  les  gens  de  leurs  en- 
nemis ,  l'autre  leur  donne  le  mojen  d'en  amasser. 
Comme  au  contraire ,  en  faisant  ce  qu'ils  demandent, 
on  videroit  la  bourse  de  leurs  amis ,  lesquels  ntfan> 
moins ,  sans  regarder  qn'i  l'inlërét ,  bien  et  repos  de 
leur  Etat,  les  ont  toujours  exhortés  ji  b  paix  ,  et  usé 
de  toute  la  conduite  qu'ils  ont  pu  pour  la  persuader 
à  cent  qui  la  craignent  et  y  donnent  de  l'empêche- 
ment. Et  pour  fin,  paisqu'an  lien  d'apporter  de  la 
fÎMàlilé  1  celte  alliance ,  ïlsy  apporteroient  eiu-mênes 
des  diflicullés ,  il  valoit  mieux  n'y  point  penser ,  ou 
bien  différer  jusques  à  ce  qu'ils  aient  mieux  consi- 
déré si  t-llelmr  doit  être  utile  ou  non.  Que  ce  n'éloît 
pas  aussi  nous  qui  les  en  avions  recherchés,  mais 
nous  étions  laissé  aller  k  l'ouverture  qu'ils  en  avoient 
faite ,  pour  leur  témoigner  l'amitié  et  le  soin  que  vos 
Majf!ités  vouloit'nt  prendre  d'eux  ;  s'ils  conlinuoient 
ii  procéder  de  cette  façon  avec  des  princes  auxquels 
ils  ont  si  grande  obligation ,  ils  les  conlraindroient 
de  changer  de  volonté ,  et  de  prendre  d'autres  con- 
seils ,  qui  pourroient  être  autant  jvofitablea  à  leurs 
ennemis  qam  dommageables  k  eiu-  Ces  réponses 
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furent  faites  par  les  dépii lés  d'Angleterre  et  nous,  en 
diverses  conterenccs ,  de  m^me  aflection ,  et  avic 
façon  qui  témoignoit  notre  mëconlentement.  Xol» 
en  dîmes  autant  en  particulier  au  sieur  BarneveUl 
chez  les  députés  d'Angleterre ,  où  il  fut  prié  de  se 
trouver  seul,  comme  il  fit,  el  depuis  chez  nous.  Enfin 
tant  lesdits  députés  ensemble ,  que  le  sieur  Barne- 
veldt  seul ,  ont  montré  de  ne  se  vouloir  opîniitrer 
à  obtenir  celte  demande  par  le  traité  de  la  ligue, 
mais  d\'  procéder  par  supplication  et  remontranct 
quicoDtiendroit  leurs  raisons,  qu'ils  se promettoient 
devoir  être    trouvées  si  bonnes  par  vos  Majestés, 
quelles  y  auroient  égard,  sinon  en  tout,  au  moin» 
en  partie;  non  comme  y  étant  tenus,  mais  pour  le 
soin  qu'il  leur  plaira  prendre  deux.  Bamcveldt  t 
ajouta  encore  à  part  cette  raison ,  qu'il  dit  n^avoir 
osé  mettre  en  avant  en  présence  des  autres  députés  -, 
que  Tun  des  plus  grands  moyens  pour  induire  le5 
Provinces  de  contribuer  à  Tentretenement  qui  sera 
requis  pour  la  paix  ,  est  que  vos  Majestés  s'obligent 
par  le  même  traité  qu'elles  feront  avec  eux ,  d'y  con- 
tribuer quelque  portion  pour  les  premières  années, 
et  que  la  plupart  des  Provinces  consentiront  volon- 
tiers ([u'il  n'en  soit  rien  mis  par  écrit  au  traité,  et 
que  ce  secours  demeure  à  leur  discrétion  ;  mais  que  les 
plu.'^  >:)g(*s  jugent  ([u'il  est  très-utile  de  le  faire  pour  les 
y  obliger,  pourvu  que  vos  Majestés  laicnt  agréable. 
Ledit  sieur  de  Karneveidt  étant  aussi  venu  voir  le 
présidf.MU  Jennnin ,  lui  en  parla  avec  quelque  aigreur, 
et  comme  montrant  avoir  ({uelque  soupçon  quilnefût 
pas  si  enclin  à  dt'sirrrlt;  contentement  de  votre  Majesté 
f\n"i\  lui  avoit  promis,  et  qu'il  étoit  aussi  utile  pour 
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le  bien  de  son  pays.  Il  s'excusa  le  mieux  qu'il  put  sur 
les  D(!ccssili.'3  de  leur  Etat,  lui  répéta  encore  cette 
tnénie  raison,  et  qu'en  procurant  du  bien  i  son  pays, 
il  y  conjoindroit  toujours  l'intérêt  et  service  de  votre 
Majesté,  et  qu'elle  se  connoltroit  par  effet.  Le  sieur 
Jeannio  lui  fit  encore  voir  lors  un  endroit  fie  la  lettre 
qu'elle  nous  a  écrite  il  y  a  plus  de  six  semaines,  par 
lequel  elle  trouvoit  bon,  non-seulement  de  faire  celte 
ligue  pour  la  paix,  mais  aussi  pour  la  guerre,  si  le 
roi  de  la  Grande-Breta^jne  y  vooloit  entrer  ;  lejugeani 
&  propos  pour  relever  le  courage  k  leurs  peuples ,  et 
leur  Élire  coDlwItre  qu'ils  scroient  assistés  en  pait  et 
en  guerre,  afin  qo'ils  ne  fissent  rien  par  crainte  et 
désespoir,  et  poar  induire  leurs  ennemU,  par  l'ap- 
préhcnsion  de  cet  appui ,  k  leur  accorder  des  con- 
ditions de  paix  plus  avantageuses  :  qui  étoit  un  lé- 
nioi^iiage  d'une  très-grande  amitié,  et  qui  les  devoit 
faire  souvenir,  avec  le  secours  qu'ils  en  reçoivent 
tous  les  jours,  de  la  grande  obligation  qu'ils  lui  ont, 
puisque,  outre  ce  qui  sort  de  sa  bourse,  il  méprise 
son  propre  danger  et  rinimitié  d'un  grand  Rm  pour 
les  tenir  en  assurée  protection.  Que  lui-mOme  nous 
avoit  dit  et  i  M.  de  Buzanval ,  et  répété  encore  sou- 
vent depuis  son  décès,  qu'en  faisant  la  paix,  ils  au- 
roient  besoin  d'être  secourus  d'un  million  de  livres 
juHir  deux  ou  trois  ans,  et  qu'aujoiird'liui  ils  en  dc- 
tnandoicnt  trois  millions.  Que  cet  excès  lui  doQDoit 
Ix'aucoiipà  penser;  cl.  n'ctoit  l'assurance  qu'on  a  de 
sa  prudliommie  et  de  l'alVectiou  qu'il  lui  a  toujonn 
dit  vouloir  apportera  tout  ce  qui  scroit  du  contente- 
mont  et  service  de  votre  Majesté,  il  y  auroit  de  quoi 
|K)ur  entrer  eu  mauvaise  opinion  de  cette  coadiiitc. 
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est  en  blanc  audit  projet  ,  n'y  ayant  personne  de 
nous  qui  se  soit  voulu  avancer  de  s'en  ouvrir  ;  et  est 
besoin  que  voire  Majesté  nous  mande  particulière- 
ment sa  volonté  U-dessus.  Le  sieur  Barneveldl  seu- 
lement a  su  de  nous ,  il  y  a  déjà  assez  long-temps ,  et 
depuis  peu  de  jours  aussi ,  que  fournirions  le  double 
d'eux,  et  que  votre  Majesté  pourroïl  désirer  le  se- 
cours des  Etats  Ai  navires  do  guerre ,  de  l'entretene- 
ment  desquelles,  tant  pour  la  soldedcs  mariniers  que 
gens  de  guerre ,  nous  nous  accorderions  lorsqu'il  fau- 
droit  faire  le  traité.  Le  Cordelier  étant  retourné  le 
quatorzième  jour  de  ce  mois,  sur  les  dix  heures  du 
foir,  fut  vu  le  lendemain  sur  les  quatre  heures  après 
midi  par  deux  députés  des  F.lats ,  dont  M.  de  Barne- 
veldt  étoit  l'un.  Après  s'»!lrc  enquis  de  ce  qu'il  avoit 
apporté,  leur  lit  réponse  cjue  les  archiducs  conscn- 
loient  qu'on  leur  laissât  l'original  de  la  ratification, 
pourvu  qu'ils  donnent  un  acte  signé  de  leur  greflier, 
qui  contienne  promesse  de  la  rendre  s'ils  ne  demeu- 
rent d'accord  ;  et  que  tant  lui  que  le  sieur  Verretkeu 
avoieni  pensé  reconnollre,  lorstpi'ils  ont  conféré  avec 
eux,  qu'ils  n'en  feroient  aucune  dînicnllé.  Que  le 
Cordelier  avoit  ainsi  dit  aux  archiducs  ;  mais,  pource 
qu'ils  montroient  ï  présent  ii'ôtre  de  cet  avis,  qu'il 
s'en  relourneroit  pluldl  vers  lefdits  archiducs  pour 
css.-iyor  de  l'olitenir.  Les  Ktats  nous  ont  fait  dire  par 
leurs  députés  qu'ils  eslimoient  devoir  refuser  cet 
acte,  et  néanmoins  permettre  au  Cordelier  d'y  retour- 
ner pour  les  lairo  départir,  s'il  peut,  de  celle  demande; 
nous  priant  leur  donner  sur  ce  notre  avis.  Les  dépu- 
tés  d'Angleterre  et  nous  sommes  entrés  en  soupçon 
de  cet  allées  et  venues  du  Cordelier  >  pour  chose  qui 
T.  la.  35 
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ne  sert  de  rien  ,  et  que  le  meilleur  seroit  de  leur  dire 
simplemeut  quou  ne  juge  pas  raisonnable  de  donner 
l*acte  requis,  et  que  la  ratification  le  contient  assez, 
sans  qu'ils  aient  besoin  de  cet  acte  séparé ,  lequel  l'e- 
roit  préjudice  à  la  validité  de  lacté  des  archiducs,  qni 
est  pur  et  simple  ;  ainsi  qu'il  valoit  mieux  navoir 
point  ladite  ratification  que  de  la  recevoir  avec  cette 
condition.  Nous  approuvions  donc  leur  avis  pour 
ce  regard ,  mais  qu'il  nous  sembloit  qu'on  les  devoit 
.  renvoyer  tous  deux  et  remettre  à  leur  discrétion  de 
remporter  la  ratification  ou  de  la  laisser,  en  leur 
disant  seulement  quon  avertira  les  archiducs ,  dans 
le  temps  qui  a  été  pris ,  qui  est  au  vingtième  du  mois 
prochain ,  de  leur  résolution  ;  et  s'ils  (aisoient  autre- 
ment, que  leurs  compatriotes  dans  les  provinces  et 
peut-être  leurs  amis  pourroient  entrer  en  quelque 
soupçon  que  ces  allées  et  venues  ne  fussent  pour 
clioses  plus  importantes  et  autres  que  celles  qu^on  leur 
disoit.  Les  députés  d'Angleterre  ont  aussi  montre d'ea 
avoir  autant  ou  plus  de  soupçon  que  nous. 

La  réponse  desdits  députés  des  Etats  acte  que, s'ils 
pouvoi(*!il,  ils  les  renverroient  tous  deux;  sinon  qu'ils 
no  pensoient  pas  devoir  dénier  au  sieur  Verreiken  qu'il 
séjourne  ici  six  ou  sept  jours ,  attendant  le  retour  du 
C.ordelicT,  nous  assurant  iesdits  dépulés  que  cela  ne 
rclarderoit  en  rien  leur  première  délibération  de  se 
résoiMlredu  tout  de  ce  qu'ils  devroient  faire  pour  ea- 
vover  vers  U*s  archiducs  au  vingtième  du  mois  prtH 
cliain.  Nous  n  avons  rien  voulu  répliquer  lii^essiis, 
encore  qu'ils  nous  en  aient  pressé,  sinon  que  nous 
rem(*tt rions  le  tout  ià  leur  discrétion  et  bon  jugeraeat« 
et  (^u'il  nous  sullisoit  de  leur  avoir  dit  notre  avis  et 
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Irs  raisons  d'icelui ,  et  que  c'est  un  acte  de  vraie  pru- 
dence i^i  choses  qui  louclienl  h  plusieurs,  de  se  con- 
duire en  sorte  que  nul  des  itildress^s  n'en  puisse 
prendre  soupçon.  Ils  ont  essayé  de  les  renvoyer  tous 
deux  :  mais  Verreiken  avant  fitit  grande  instance 
d't^tre  exempté  (lu  voyage,  est  demeuré,  et  leCoi-de- 
lier  parti  le  dix-septième  avec  promesse  de  retourner 
dans  six  jours.  Quand  nous  avons  parlé  avec  le  prince 
Maurice  et  le  comte  Ouillaume  sur  le  lliit  de  la  de- 
mande contenue  au  projet  de  la  ligne ,  ils  nous  ont  dit 
la  détilH-ralion  en  avoir  été  latte  en  l'assemblée  des 
Etals,  puis  ledit  projet  dressé  par  .M.  de  Barneveldt, 
qui  le  leuravoil  communiqué  au  conseil  d'Btat,  où 
ils  furent  appelés  pour  en  dire  leur  avis;  et  qu'à  la 
vcrilé  ledit  sieur  Karneveldt  leur  en  avoit  parle  au- 
p.iravant  et  montré  même  icelui  projet;  que  chacun 
.itidit  conseil  d'Klat  avoîl  bien  jugé ,  comme  ils  tirent 
aussi  de  leur  part,  que  trouverions  celte  demande 
étrange ,  et  avec  raison  ;  mais  qu'étant  avantageuse  à 
l'F.tat ,  si  on  b  (touvoit  obtenir,  ils  avoient  tous  estimé 
<[n'ils  s'en  dévoient  taire ,  et  que  ce  seroit  à  nous  d'y 
l'aire  ré|X)nse  ;  qu'il  n'y  avoit  imurtant  rien  de  mau- 
vais caché  là-dessous ,  et  que  ces  peuples ,  qui  ne  sont 
ai  loatumés  de  traiter  avec  les  grands  princes ,  ne 
pi-n-cnt  pas  faillir  de  demander  beaucoup  pour  obte- 
nir p<'ii  ;  qu'à  la  vérité,  b's  Etals  avoient  de  grandes 
(liarg.s  (S  premières  années  de  la  |>aix  ,  et  besoin 
«■ncore  lors  dti  secours  des  deux  rois ,  et  que  ce  que 
II--;  f^us  ^gi-s  désiroient  de  faire  comprendre  au  traite 
ili-  1,1  lijiue  ce  qu'il  plairoit  à  vos  Majestés  donner, 
éloil  avec  grande  raison;  à  savoir  celle  même  a- 
dessus  déduite,  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  jM-esser 
35. 


^.{G  m^:gociatioks 

lie  sert  de  rien  ,  et  que  le  meilleur  seroit  de  leur  dire 
simplement  quoii  ne  juge  pas  raisonnable  de  donner 
l'acte  requis,  et  que  la  ratiCcation  le  contient  assez, 
sans  qu'ils  aient  besoin  de  cet  acte  séparé ,  lequel  fe- 
roit  préjudice  à  la  validité  de  lacté  des  archiducs,  qai 
est  pur  et  simple  ;  ainsi  qu'il  valoit  mieux  navoir 
point  ladite  ratification  que  de  la  recevoir  avec  cette 
condition.  >^ous  approuvions  donc  ^eur  avis  pour 
ce  regard  ,  mais  qu'il  nous  sembloit  qu'on  les  dcvoit 
.  renvoyer  tous  deux  et  remettre  à  leur  discrétioo  de 
remporter  la  tarification  ou  de  la  laisser,  en  leur 
disant  seulement  (|u*on  avertira  les  arcliidacs ,  dans 
le  temps  qui  a  été  pris ,  qui  est  au  vingtième  du  nois 
]>rochain ,  de  leur  résolution  ;  et  s'ils  faisoient  aolre- 
inent,  que  leurs  compatriotes  dans  les  provinces  et 
peut-être  leurs  amis  pourroient  entrer  en  qaelqne 
soupçon  que  ces  allées  et  venues  ne  fusseni  pour 
ciioses  plus  importantes  et  autres  que  celles  qu*on  leur 
disoit.  Les  députés  d'Angleterre  ont  aussi  montré d'es 
avoir  autant  ou  plus  de  soupçon  que  nous. 

La  réponse (lesditsd(*putés  des  Etats  aété  qae,s*ib 
pouvoii*:it,  ils  les  renverroient  tous  deux;  sinon  qu'ils 
ne  pensoient  |)as  devoir  denier  au  sieur  Verreiken  qull 
séionrnc  ici  si\  ou  sept  jours ,  attendant  le  retour da 
Clordelier,  nous  assurant  lesdits  dpputés  que  cela  ne 
relarderoit  en  rien  leur  première  délibération  de  se 
résoudre  (lu  tout  de  ce  qu  ils  devroient  faire  pour  eo- 
vover  vers  les  archiducs  au  vingti«*me  du  mois  pro* 
cluiin.  Nous  n'avons  rien  voulu  répliquer  Iji-dessos, 
encore  qu'ils  nous  en  aient  pressé,  sinon  que  nous 
remettrions  le  tout  à  K'ur  discrétion  et  bon  jugemenlf 
et  (^u'il  nous  sidlisoit  de  leur  avoir  dit  notre  avis  et 
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les  raisons  d'icelai ,  et  que  c'est  un  acte  de  vraie  pru- 
dence es  choses  qui  toncticnl  il  plusieurs,  de  se  con- 
duire en  sorte  que  nul  des  îulëressés  n'en  puisse 
prendre  soupçon.  Us  ont  essayé  du  les  renvoyer  tous 
deux  ;  mais  Vcrreiken  ayant  fait  grande  instance 
d'être  exempli!  du  voyage ,  est  demeuré ,  et  le  Corde- 
lier  parti  le  dix-septième  avec  promesse  de  retourner 
dans  six  jours.  Quand  nous  avons  parle'  avec  le  prince 
Blaurice  et  le  comte  (luillnume  sur  le  fait  de  la  de- 
mande contenue  au  projet  de  la  ligue ,  iU  nous  ont  dit 
la  délibération  en  avoir  été  faite  eu  l'assemlilée  des 
Etats,  puis  ledit  projet  dressé  par  i\I.  de  Barnevcldt, 
qui  le  leur  avoil  communiqué  au  conseil  d'Etat,  oiî 
ils  furent  appelés  pour  eu  dire  leur  avis-,  et  qui  la 
vérité  ledit  sieur  Karnevoldl  leur  en  avoit  prié  au- 
paravant et  montré  même  icelui  projet;  que  chacun 
audit  conseil  d'F.tat  avoit  bien  jugé ,  comme  ils  firent 
aussi  de  leur  part,  que  trouverions  celte  demande 
étrange,  et  avec  raison-,  mais  qu'étant  avantageuse  à 
ITlat ,  si  on  la  |>ouvoit  obtenir,  ils  avoieni  tous  estimé 
qu'ils  s'en  dévoient  taire ,  et  que  ce  seroll  ji  nous  d'y 
faire  réponse  ;  qu'il  n'y  avoit  |>ourtant  rien  de  mau- 
vais caché  li-decsous ,  et  que  ces  peuples ,  qui  ne  sont 
aiTOUtumés  de  traiter  avec  les  grands  princes,  ne 
pfn<!pnt  pas  faillir  de  demander  beaiKoup  pour  obte- 
nir p4>u  -,  qu'à  la  vérité ,  IfS  Etats  avoieni  de  grandes 
charges  t-»  premières  années  de  ta  (uix  .  et  besoin 
encon>  lors  du  secours  des  deux  rois,  et  que  ce  que 
les  plus  sages  désiroient  de  faire  comprendre  an  traité 
de  h  ligue  ce  qu'il  plairoit  à  vos  Majestés  dunner, 
éioil  avec  grande  raison  -y  à  savuir  celle  même  à- 
dcssuj  déduite ,  qu'il  o'étoit  pas  à  propos  de  presser 
35. 


maintenaiil  celte  ligue  pour  la  paix ,  de  Uujaelle  nous 
serions  sans  doute  recherchés  et  pries  quand  on  la 
voudroit  traiter ,  n  y  ayant  personne  dans  l^tat  qui 
ne  la  juge  nécessaire,  et  qu*elle  nous  seroit  aussi  lors 
accordée  à  meilleur  marché  qu'à  présent  :  ce  qui  est 
vrai ,  pourvu  qu'elle  précède  le  traité  de  paix  comme 
eux  le  désirent  aussi  bien  que  nous.  A  quoi  nous  ood- 
tinuerons  de  travailler  aussitôt  que  les  députés  seront 
arrivés ,  qui  sera  près  de  vingt  jours  avant  quoo 
traite ,  et  co])ondant  laisserons  reposer  cette  affaire. 
Outre  les  raisons  que  le  prince  Maurice  et  le  comte 
Guillaume  nous  ont  dites ,  il  est  certain  qu'Us  ne  soot 
pas  fdchés  que  cette  ligue  soit  différée,  non  pour  y 
nuire  à  votre  Majesté  et  reculer  son  contentement. 
mais  pource  <iu'ils  estiment  les  provinces  être  à  pnf- 
scnl  refroidies  de  la  paix ,  pour  les  défiances  qu'elles 
ont  prises  des  procédures  de  leurs  ennemis  ^  et  que 
cette  ligue  leur  donnera  tant  dassuranoe  quelles 
Seront  pour  rentrer  en  leur  première  ardeur.  Ce 
cju ayant  bien  prévu,  nous  lui  avons  dit  qall  ny  a 
rien  au  conti*nire  ciui  doive  tant  retarder  et  empêcher 
la  paix  du  colo  des  Espagnols  que  cette  ligue,  qu'ils 
craignent  comme  un  appui  qui  rendra  la  paix  trop 
as.mrée  pour  les  Etals,  leur  ôtera  le  moyen  de  poa- 
voir  jamais  recouvrer  ledit  pays,  et  conjoindra  aussi 
deux  grands  Etats ,  et  celui-ci  ensemble  pour  leur 
mutuelle  conservation ,  lesquels  sont  à  présient  sém- 
Tviiy  et  n'ont  aucune  obligation  à  la  défense  les  mu 
des  autres  :  chose  qu  ils  prévoient  bien  leur  devoir 
ctn*  grandemt^nt  préjudiciable.  Et,  à  la  vérité,  slly 
a  rien  c|ui  doive  empêcher  la  paix,  sera  cette  ligue. 
Aussi  les  députes  des  archiducs,  encore qa^ils 


'  }iien  ce  qne  nous  avons  fait  pour  procarer  la  paix ,  ne 
montrent  pourtant  d'avoir  plus  de  fiance  en  nous  que 
du  passé  ,  et  ont  plos  de  inà»Dtenteraent  de  ce  que 
pn^tcndons  iàire  cette  ligue,  qu'ils  ne  nous  savent 
de  gré  de  ce  que  nons  désirons  la  paix.  Peat-i!tre  que 
votre  Majesté  sera  mal  satisfaite  de  la  demande  des 
Etats  et  des  allées  et  venues  du  Cordelier.  Nous  la 
pouvons  aussi  assurer  qne  nos  esprits  en  ont  été  fort 
travaillés  sept  oa  huit  jours ,  et  que  les  dil-putés 
d'Angleterre  n'en  ont  pas  eu  moins,  leur  semblant 
aussi  bien  qn'k  nous  qu'il  y  avoit  sujet  d'entrer  en 
soupçon  et  défiance  de  crtte  conduite.  Mais  nous  en 
sommes  &  présent  mieux  éclaîrcis ,  tant  par  les  con- 
férences particulières  qu'avons  eues  à  diverses  fois 
avec  le  sieur  de  Bamevetdt ,  prince  Maurice  et  comte 
riuillaume  et  d'autres,  qu'avec  les  députés  miîmes 
desdits  Etals ,  et  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  majvais  f 
«I,  encore  que  leur  façon  de  procétier envers  vous, 
Sire,  qu'ils  doivent  autant  révérer  qu'aimer  leur 
propre  salut ,  «oit  sujette i  blâme,  loulufuis  le  dedans 
étant  bon  on  les  peut  excuser. 

O  n'est  aussi  sans  besoin  qu'ils  demandent  quelque 
secours  pour  les  deux  premii'-res  années  i  vos  Ma- 
jestés ;  elle  nous  déclarera ,  s'il  lui  plaît ,  son  iaten- 
tion  U-dcssns.  Les  députés  d'Angleterre  ,  <|ni  y  ont 
fort  résisté  au  commencement  aussi  bien  que  nous,  et 
ont  dit  qu'ils  pensoient  faire  assez  pour  les  Etats  de  ' 
ne  rii-n  demander  ï  présent  de  ce  qu'on  leur  doit, 
sont  maintenant  comme  vaincus.  Nous  étions  entrée 
en  doute  qu'on  leur  eut  promis  secrrtemenl  de  b-s 
tenir  quittes  de  ce  dont  ils  s'obligeoieot ,  pouree  qiio 
leur  Roi  est  mal  fourni  d'argent  -,  mais  s'il  est  payé  par 


les  mains  de  volrc  Majesté ,  et  sur  ce  qu  on  leur  doit. 
<'t.  quon  entretienne  ici  des  {jens  de  guerre  de  ne» 
nations  à  proportion  du  secours,  comrae  nous  en 
sommes  d'accord  ,  ils  ne  sauroient  pratiquer  cette 
fraude,  ^ious  les  voyons  même  aucuuemeut  plus  en- 
clins à  présent  à  la  guerre  quà  la  paix;  nous  ayant 
dit  et  répété  plusieurs  fois  que  cet  Etat  peut  être  atilt 
h  leurs  amis  durant  la  guerre,  mais  qu'il  le  sera  pi-u 
api  es  la  paix  faite.  Ils  montrent  aussi  que  leurmaitr* 
ne  fera  aucune  dilliculté  de  contribuer  aux  frais d'icell*; 
si  elle  continue ,  et  de  s'y  obliger  avec  votre  Majostt  : 
qui  sont  choses  fort  contraires  à  ce  qu'ils  nous  avoit-nt 
liiit  paroitre  au  commencement  et  au  jugement  c|uVlir 
iait  de  leur  intention,  lecpiel  nous  tient  en  granile 
criiiiitc  et  déiiance  cpie  leur  conduite  ne  soit  un  pur 
nrliti(X'  et  dissimulation.  Mais  on  n'en  pourra  jug-^-r 
cerlair.enieîît ,  sinon  lorsqu'on  voudra  prendre  les 
ré.*ohit'u)!is.  lis  nous  promettent  d  être  avertis  de  la 
voionté  de  leur  niaitre  sur  louteschoses  dans  trois  st- 
jn;M'.:*s,so>t  poui  la  li^ne,  suivant  le  projet  qui  leur  en 
:i  i  !('  iIdihk',  on  pour  le  secours,  tant  de  la  paix  qur 
«!<  la  'j.ucrie.  I/Kmpt  renra  écrit  des  lettres  aux  Elat>. 
dont  i.oii<  envovoiis  la  (*opio  à  volrc  Maj<*sté.  Ce  qi:i 
vitot  (le  cet.  îiilroii,  n\  si  pas  de  grande  elHcace  prmi 
c  uK  iji  :  niaiiiinl  (<>t  iMat,  listpieis  jugent  sainement 
ti-'  cj'  (jiîiis  ru  ji^mjmmU  e>|nrer  ou  craindre;  ils  ne 
1  i  -liciil  pas  |jon)i;iiM  i ot  appui,  mais  ils  ne  le  tieu- 
ji.  11!  ji:is  aiî-i  siiliisanl  pour  leur  snreic.  l>n  pon>o 
CMiii:  1.1  ii:r!e  qui  se  lient  en  ce  mois,  rarchidiu' 
1  il  il»  .uni  ,  bciui-lVèie  du  roi  d'Ks])ague  ,  qui  doit 
tiiiii  h  •  i;u',d«'  i  riiquiTur.  proposera  (pieUpies  ou- 
v<  riuie.^  juuii-  l.i  pai\  de  ces  pays,  ^era ,  comme  il  est 
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vrai.<eni)tla)>le.  pour  favoriser  li-s  afiixircs  du  roi  tl'Es- 
p3giic  el  d<>3  archiducs.  Nous  altcndi-oiis  les  coniman- 
demi-iis  df  volri.'  Maji^stO  sur  loul  ce  que  dt^^UH^ 
priant  Dieu  <]uo  l'issue  en  soit  aussi  heureuse  «(un 
nous  y  travaillons  de  bon  cœtir  et  (UU-lemcnt,  et  qu'il 
lui  plaide  aussi.  Sire,  conserver  votre  Majesté  ei  m 
royale  famille  en  tout  li«iir  et  proi>p«^rilL-. 

A  La  Haye,  ce  vin^t-fjiLitriènic  Jour  de  novem- 
bre 1607. 

Vos  (rès-fanmble*  et  trës-obéîssans  sujets  et  servi- 
teur» ,  P.  Jbajimii  et  RossT. 

Li  luÎM  tl*  «tu  B^garialion ,  |iuqu'l  h  En  ilc  l'anncc  1607  ,  auaqn* 
«l'Bt  lOBtn  In  aulrci  «iiûoat.  Nom  ('■foiu  hcunuMOcnl  rrlnni»* 
lUni  |*ua  iln  tniKucrili  dm  li  blbliMbiqiM  ilu  Rni ,  cl  dic  «anira  la 
tow  II.  (  J¥oU  du  Uhrmirm.  ) 
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